Traité pratique de médecine légale v. 2 (2)
Johann Ludwig Casper
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
POUR L'ÉDITION FRANÇAISE
La traducliori de mon Traité de médecine légale que M. Gustave Germer Baillière présente aux médecins et aux jurisconsultes français, a été faite, comme le titre l'indique, •sous les yeux de l'auteur. » J'ai été à même, en effet, de comparer le manuscrit français avec l'édition originale allemande , et je puis certiBer que le traducteur a rendu très exactement le sens du texte allemand, et que , sauf quelques coupures adroites qu'on a cru devoir faire, aGn d'éviter aux lecteurs français des détails trop circonstanciés relatifs aux lois allemandes, la traduction française est une fidèle reproduction de la troisième édition allemande. 11 ne
PRÉFACE DU TRADUCTEUR
L*Allemagne peut être considérée comme le berceau de la médecine légale. Charles-Quint, qui le premier essaya de réaliser le désir unanime d'unité dans la législation de toute TAllemagne, obtint delà diète germanique la sanction d*un code pénal connu depuis sous le nom de Constitution Caroline^ dans lequel les art. ih7 k 1A9 imposaient aux tribunaux l'obligation d'avoir recours à l'expertise des chirurgiens dans les cas de blessures ; il fallait aussi que dans les cas d'accouchement clandestin et d'infanticide, l'accusée fût visitée par une sage-femme qui a été par la suite remplacée par un médecin. Depuis la promulgation de cette constitution, les juges prirent l'habitude de consulter les médecins dans les cas de virginité, d'impuissance, de maladies simulées.
Le code de Charles-Quint ne fut cependant pas le premier qui flt mention des médecins : nous vovons dans l'histoire romaine qu'un médecin, septemvir^ était chargé de veiller sur la santé publique dans chaque quartier de Rome, et qu'il existait des préfets médicaux pour chaque légion et pour chaque province ; des médecins remplissant des fonctions publiques analogues existaient depuis les temps les plus reculés en Allemagne, et il rentrait même dans leurs attributions de répondre aux questions de toute nature que pouvaient leur adresser les juges. La constitution de Charles-Quint ne modifia Tordre des choses antérieur qu'en ce qu'elle rendit cette consultation obligatoire.
L'existence de ces médecins de la santç publique explique comment la Constitution Caroline rencontra, dès le commen-
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cernent, des hommes déjà très aptes aux fonctions importantes qui leur étaient assignées, et comment peu de temps après un certain nombre d*entre eux avaient acquis une légitime autorité.
Aussi TAllemagne ne tarda-t-elle pas à produire un grand nombre de travaux sur hmédecine légale, tandis qu'en France, en Italie et en Angleterre cette science était presque inconnue. En France, excepté Ambroise Paré au xvi* siècle, Gendry à la Gn du xvii*, Blégny à la fin du xvu* et Devaux au commencement du xviii*, il faut arriver jusqu'à la fin du xvni* siècle à Mahon ctFodéré pour rencontrer des auteurs de quelque valeur en médecine légale. En Italie, excepté Forlunalo Fideli, dans son livre Délie relazioni medico-legali (1602), et Paul Zacchias, dans son grand et fameux ouvrage, personne ne parait avoir osé aborder la science médico-légale jusqu'au commencement de ce siècle. Quant à l'Angleterre, elle n'a rien produit de sérieux sur ce sujet avant les temps modernes.
En Allemagne, au contraire, nous rencontrons dès la fin du xvii* siècle et le commencement du xviu', des œuvres déjà remarquables de Ammann (1670), Behrens (1696), Michel-Bernard Valentin (1701), Bohn (1704), And. Gœlicke (1723), Feichmeyer (1723), Mich. Alberlus (1725), Valentin Kreutmann (1726), Eschenbach (1740), Hebenstrcit (1753), Bœrner (1766), Ludwig (1765) ; il faut joindre à ces noms, à une époque plus rapprochée, Metzger, Masius, Plenk, et plus récemment encore Henke, Béer, Bernt.
Le texte du code de Charles-Quint prescrivait d'avoir recours aux chirurgiens^ mais le peu d'estime que l'on avait pour eux à cette époque, qui se trouvait du reste justifié par l'insuffisance de leur instruction, les fit remplacer bientôt par des médecins. Cette substitution ne suffit pas encore pour satisfaire les tribunaux, et il fut décidé que dans les cas difficiles on aurait recours à une consultation faite auprès des grandes Facultés de l'Allemagne. De là vient l'institution des sociétés savantes médico-
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légales chargées de réviser les rapports des médecins légistes, et qui fonctionnent avec tant de succès en Prusse, comme nous le verrons plus bas. Les Facultés allemandes conservèrent dans leurs archives la relation de tous les cas qui leur avaient é^^ soumis et qui avaient été le sujet de leurs travaux ; de temps en temps les professeurs de ces Facultés mirent ces nombreux matériaux en ordre et les publièrent, en les faisant accompagner de commentaires ; c*est ainsi que Valentin a tiré des archives de l'université ses Pandecies médico-légales^ qu* Albert a compilé son Système de jurisprudence médicale^ que Zittman a publié six cents observations qui se sont présentées à la Faculté de Leipzig, que Richter en a publié quatre-vingt-dix provenant de la même source ; nous devons des collections analogues à Tropanegger, Fritzche, Clauser, et plus récemment à Schlegel, Ploucquet, Elvert et Moritz.
La création d'un grand nombre de chaires de médecine légale en Allemagne dès la fin du xvii'' siècle, plus de cent ans avant qu'il y en eût en France, en Angleterre et en Italie, est aussi une des causes de la supériorité de l'Allemagne. Nous signalerons encore comme un symptôme de cette supériorité les nombreux journaux et publications périodiques sur la médecine légale, qui depuis longtemps ont un grand succès en Allemagne, tandis qu'en France cette science n'a qu'un seul organe, les Annales d'hygiène publique et de médecine légale^ dans lequel elle n'occupe même que le second rang; et en Italie aucun journal de ce genre n'a pu réunir assez de lecteurs pour se soutenir.
Parmi tous les Etats de l'Allemagne, celui qui occupe le premier rang en médecine légale, c'est sans contredit la Prusse. Un des services supérieurs de l'administration porte le nom de.mim5tère des affaires médicales, la médecine légale en forme une des branches les plus importantes, et est organisée de la manière suivante :
Chaque affaire médico-légale est d'abord soumise à l'examen
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d'un médecin assermenté, remplissant les fonctions de médecin légiste (médecin-physicien) pour toutes (1) les affaires qui se présentent devant le tribunal auquel il est attaché ; l'expertise a Heu, du moins dans les villes où il y a une Faculté de médecine, en présence des médecins ou élèves en médecine qui veulent se former à la pratique, et il y a là un véritable cours de clinique de médecine légale ; à Berlin, ce cours est fait par M. Casper, et les élèves assistent tous les jours à toutes les autopsies légales qui se présentent.
Cette publicité des autopsies, qu'il est si regrettable de ne pas voir adopter en France , puisqu'elle est , comme la publicité des débats, une garantie d'exactitude et d'impartialité pour Taccusé et le public, n'entrave en rien Faction de la justice , de l'aveu môme des juges d'instruction prussiens, elle est de plus indispensable pour former des médecins légistes. N'arrive-t-il pas en effet tous les joursen France que des étudiants en médecine finissent leurs études et parviennent au grade de docteur sans avoir vu un seul cas de médecine légale? Pfe voit-on pas de jeunes praticiens appelés à la hâte dans un cas médico-légal, même des plus faciles, être dans un grand embarras et se trouver exposés à émettre une opinion qui peut compromettre leur réputation et la dignité de leur profession ? Et cela par suite de l'absence de l'expérience la plus élémentaire ; il n'en serait pas ainsi si aux remarquables leçons faites à la Faculté de Paris, on joignait des cours de clinique à la Morgue. Nous n'aurions plus à déplorer la fîicheuse opinion que certains magistrats français ont de la médecine légale. Je citerai les paroles de M. Troplong : « La médecine légale affecte depuis » quelque temps la prétention d'imposer ses oracles à la juris- » prudence. Il faut avouer que ce que j'ai vu et entendu de cer- » tains médecins dans ma carrière judiciaire dépasse toute
(1) Ce n'est pas comme on France où le juge d'înitnictian peut trairement le médecin expert qui lui plitL u '>4
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» croyance
I Je pense que la médecine légale n'a ajouté aucun progrès I sérieux aux doctrines reçues dans la jurisprudence, et qu'elle > ne doit en rien les modifier, m M. Tardleu s'est élevé avec éloquence contre ces paroles « injustes et blessantes >, dans U séance de l'Académie impériale de médecine du 5 mars 1861. Le meilleur moyen de les rendre fausses à tout jamais ne serait-il pas de former un grand nombre de médecins à \& pratique de cette noble science, et de faire cesser un état de choses en verta duquel un petit nombre de privilégiés seulement ont le droit de pénétrer les secrets de la science dont ils exercent pour ainsi dire le monopole?
Revenons à rAilemagoe : le juge d'instruction assiste k l'ex» pertise et fait dresser procès-verbal de tous les phénomioei observés par le médecin ; à la (in du procès-verbal l'expert expose la conclusion sommaire de ce qui lui paraît ressortir de plus vraisemblable des résultats de l'autopsie, et il répond aux quelques questions que peut lui poser le juge d'instruction. Puis si Finstruclion est continuée, on demande ensuite au médecin un rapport détaillé sur l'autopsie qu'il a faite, et on lui communique en même temps toutes les pièces du procès ; le procès-verbal doit servir de base au rapport, mais ce dernier est rédigé de manière à être compris même des hommes étrangers à la médecine.
Si le ministère public ou la défense refuse d'accepter ce rapport, or l'envoie, ainsi que le procès-verbal de l'autopste et toutes les pièces, à une seconde juridiction médico-légale appelée collège médical, qui est instituée dans chaque province do royaume; ce collège médical, composé de quatre à six membres, nomme un rapporteur sur l'affaire, on discute en flétnce tous les faits, et un des membres est chargé de soumettre an tribunal le résultat de cette seconde expertise.
Enfin, lorsi]ite les doutes n'ont piis disparu, et que de nouvelles Mtions s'élèvent encore, un a recours i une troisième ju-
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ridiction appelée députation scientifique^ qui siège dans la capitale du royaume^ et qui se compose des hommes les plus émÎDeiits ; Taffaire est encore étudiée à fond et il en est fait un troisième rapport qui, cette fois, juge en dernier ressort.
De plus* ces diverses instances de médecine légale ont pour mission de revoir tous les trois mois les rapports des médecins légistes experts qui, d*après les règlements, doivent être envoyés au collège médical et de là à la députation scientifique, et cette dernière les renvoie aux experts avec des observations qui doivent leur servir de règle pour Tavenir ou bien d'encouragement. Avec le secours d'aussi nombreux matériaux, et sous le régime d'une organisation scientifique aussi supérieure, on pouvait s'attendre de la part de M. Casper, qui depuis plus de trente ans professe la médecine légale à l'Université de Berlin et la pratique comme expert devant les tribunaux de la môme ville, et qui par une connaissance approfondie des langues française, anglaise et italienne, a toujours élé au courant du contingent scientifique que l'étranger a pu apporter à l'Allemagne, on pouvait s'attendre, dis-je, de la part de ce savant, à une œuvre magistrale, posant d'une manière certaine le niveau de la science à propos de toute les questions, et élaguant tout ce qu'une tradition trop servilement suivie ou mal interprétée a pu introduire d'erreurs et de préjugés. Ceux qui liront ce livre s'apercevront que leurs espérances auront été loin d'être déçues.
M. Casper, en effet, dans su longue carrière, est un de ceux
qui ont imprimé à la médecine légale l'élan qui a placé cette
science a une position digne de sa mission. Au milieu d*un
grand nombre d'ouvrages qu'il a publiés, nous signalerons
d^abord les Mémoires de statistique médicale et de médecine
publique qui furent imprimés pour la première fois en 1825,
et pour la seconde en 1835 ; cet ouvrage contenait entre autres
articles remarquables des recherches intéressantes sur la du
fée moyenne de la vie humaine; il est peu de statisticiens"
qui n'aient puisé à celle source précieuse-, nous signalerons
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également le dernier ouvrage intitulé Autopsies médico-légales^ dont deux éditions ayant été promptement épuisées, Tauteur a fait comme troisième édition le livre dont je présente aujourd'hui la traduction au public français.
Ce n'est pas sans beaucoup d*bésitation que j*ai entrepris cette lourde tâche, et je m*empresse de dire tout de suite que ma traduction ne donne qu*un pâle reflet de l'édition originale. Je me trouvais à Berlin depuis plus de six mois, j'avais suivi régulièrement les leçons de clinique médico-légale faites par M. Gusper, auprès duquel j'avais trouvé, dès mon arrivée en Allemagne, un accueil plein d'une bienveillance aflectueuse, j'avais vu ce savant trouvant la vérité au^ bout de son scalpel dans les afi'aires qui paraissaient les plus difficiles, et dans lesquelles il s'agissait de la tète ou de la liberté d'un accusé \ j'avais vu cette riche expérience venant en aide à une lucidité merveilleuse, donner à la justice des bases précieuses pour la poursuite de ses affaires, soit en appuyant ses soupçons dans la recherche d'un criminel, soit en la détournant d'une enquête qui devait rester sans résultat, et qui ne pouvait que compromettre sa dignité.
L'intérêt que je pris à cette étude me fit lire Touvrage du maître, dans lequel je la trouvai si admirablement exposée, que j'essayai d'abord timidement de traduire certains chapitres^ ces essais ont été approuvés par M. Casper et par plusieurs médecins français qui ont lu des extraits publiés dans la Gazette des hôpitaux^ et je suis bien aise de saisir ici l'occasion de remercier M.Tardieu de l'encouragement sympathique qu*il a bien voulu me donner dans cette occasion ; je me décidai alors à faire la traduction complète de l'ouvrage, qui avait eu en Allemagne un succès immense, et dont on avait fait des traductions en hollandais, en italien et en anglais (1), espérant rendre service à mes com-
(1) La traduction anglaise a été faite par la nouvelle Société de Sydenham à Londres, qui a été fondée dans le but de faire traduire les ouvrages étrangers les meilleurs et les plus importants. La Société étant composée de cinq mille membres, chaque traduction est tirée à 5,000 exemplaires.
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patriotes en leur offrant la possibilité de lire cette œuvre, passée à Fétat de monument scientifique. J*ai reproduit toutes les lois prussiennes, d*abord parce qu'une partie de ces lois sont les mêmes qu*cn France, puisque la Prusse rhénane est sous le régime du code Napoléon, et parce qu'ensuite dans un grand nombre de lois la différence entre le code prussien et le code français n'existe que dans l'application de la peine, ce qui n'a aucune importance pour le médecin légiste ; enfin, les quelques points qui présentent des différences réelles m'ont paru mériter la peine d'être mis sous les yeux des lecteurs français ; on verra en effet que, surtout pour ce qui concerne les coups et blessures^ il y a des paragraphes de la loi prussienne qui méritent d'être pris en considération.
Il ne faut attribuer qu^au traducteur les imperfections de forme et les obscurités que l'on pourra rencontrer ; il a eu souvent à regretter Tinsuffisance de ses. connaissances, qui ne peut trouver une circonstance atténuante que dans les nombreux efforts qu'il a faits pour y suppléer.
26 Décembre 1861.
Gustave GERMER BAILLIÈRE^
POUR L'ÉDITION ALLEMANDS
La troisième édition de mon ouvrage Gerichtliche Lnchenôff* nungen (Autopsies médico-légales) étant épuisée, je conçus le projet de faire un Traité pratique de médecine légale. La partie thanatologique traitant toutes les questions qui se présentent au médecin légiste en face du cadavre, et qui formait pour ainsi dire une nouvelle édition de mes Autopsies médico-légales, parut la première fois en octobre 1856 ;^ ce volume fut bientôt épuisé, et j'en donnai en décembre 1867 une nouvelle édition. Au mois de septembre 1858 je fis paraître la partie biologique, c^est-àdire Tétude de toutes les questions que le médecin légiste a à étudier en face de Thomme vivant, et qui compléta Vouvrage. Au bout de quelques mois Touvrage était encore épuisé, c'est alors que je me mis à l'œuvre pour refondre et travailler de nouveau le livre, afin d'offrir au public médical une troisième édition définitivement complète.
De même que dans les cours que je fais depuis trente-six ans à la Faculté de Berlin, je me suis efforcé, dans cet ouvrage, de résister à la tendance fatale qui se rencontre ordinairement dans les ouvrages de médecine légale, et qui consiste à vouloir séparer cette science de la médecine ordinaire. J'ai aussi essayé d'en retrancher tout ce qui n*est pas de son domaine, ou même tout ce qui ne lui touche qu'accessoirement, plaies d'une tropservile tradition et d'une grossière inexpérience; enfin j'ai cherché à bien faire comprendre la réelle position du médecin devant le tribunal, et le but exclusivement pratique de la médecine légale.
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Le médecin légiste est médecin, pas autre chose, c'est-à-dire ni jurisconsulte ni juge, ceianiorncbien single l'sl la base de la réforme que nous ])ro|tosons, et qui est exposée dans le courant de cet ouvrage ; de même que le maçon, le charpentier, L'armurier sont appelés à Tenseigner la justice sur un cas donné, en se basant sur l'expérience qu'ils ont de leur profession , de marne to médecin. Que dirait-on en eflel si, à Toccasion d'un tableau vendu, un peintre étant appelé à se prononcer comme expert, et devant déclarer si ledit tableau doit Ctre attribué à RapbaËl, que dirait-on, dis-je, si l'on exigeait de ce peintre lu définition juridique du mot ■ escroquerie » et la peine qu'elle entraîne en matière pénale ?
C'est pourtant ce qui arrive pour la médecine si l'on s'en rapporte aux nombreux livres qui existent en médecine légale, et dans lesquels se trouvent d'interminables discussions sur la signification des mots ■ dolus > et « culpa, » etc.
L'ancienne confusion qui existait autrefois entre les attributions du médecin et celles du juge en beaucoup de circonstances, nous a fait hériter d'une doctrine funeste, qui consiste en médecine légale à ne baser les déclarations que sur les preuves absolues. Maintenant que les juges et les jurés ne se prononcent que sur la conviction qu'ils ont acquise, d'après l'ensemble des faits constatés, pourquoi le médecin légiste reslerait-il dans l'ornière des preuves absolues? D'un autre c6té, quelle est la question de diagnostic médical qui peut recevoir une solution certaine, indubitable, infaillible î C'est de ce fatal attachement pour les preuves absolues qu'est résulté le scepticisme absurde qu'ont alGclié certains experts, qui a fait que beaucoup de gens en lont arrivés à nier l'utilité de la médecine légale. Qu'on se rappelle i cet égard les funestes discussions sur la docimasie polmonairc, les empoisonnements, ta faute d'un tiers dans les 9Bde mort violente.
N'est-il pas extraordinaire que, tandis que le médecin appelé L .au lU du malade s'inquiète de tous les faits concernant non-seu-
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leroeni Télat présent du malade, mais ses antécédents et tout ce qui enfin est capable de jeter quelque lumière sur raflection en question, n'est-il pas extraordinaire, dis-je, que ce médecin, parce qu'il est appelé par la justice, ne doive tenir aucun compte ni des antécédents, ni des probabilités, ni des combinaisons du sens commun, et doive s'en tenir strictement aux « preuves absolues » présentées par le sujet exploré au moment même de l'exploration ! Que pourrait-on dire avec une pareille théorie dans des expertises de maladies mentales ou de mort attribuée à un assassinat f
Cette fâcheuse erreur, trop fréquente en Allemagne, provient de ce que beaucoup d'auteurs, très distingués du reste, n'ont pas pu contrôler ce que leur érudition littéraire et leurs théories de cabinet leur a inspiré par le résultat d'une expérience personnelle étendue.
Je citerai comme exemple feu Henke, qui mérite d'être nommé avant tous les autres, à cause de la grande autorité dont ont joui ses écrits pendant si longtemps, et qui pourtant n'a jamais fait une seule autopsie légale, ni franchi le seuil d'une prison, ni expertisé les parties génitales d'une fille violée, ni examiné l'état mental d^un criminel, etc. Il en est beaucoup parmi ses prédécesseurs et ses successeurs qui sont dansle même cas. Aussi, que d'erreurs se sont propagées parce que ces auteurs se sont contentés d'enregistrer des < citations > acceptées comme des vérités sans contrôle. Nous citerons un exemple grossier :
P. Zacchias {Quœst.^ liv. I, tit. II, VIII) prouve (!) par des c citations > la possibilité de la naissance de 8, 9, 12, 36, 72, et même 150 enfants néstino enixu^ il cite même une comtesse de Henneberg qui a donné le jour à 365 enfants à la fois, mais il a soin d'ajouter prudemment à propos de ce cas : ego judicium abstineo. Aujourd'hui évidemment de pareilles absurdités n'ont plus cours, mais on trouve encore dans des auteui*s modernes cité comme source authentique un livre que peu de gens ont lu et qui est intitulé : Lucbia sine conaibitu.
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Les criliques que nous avons faites dans cel ouvrage sur la théorie de la docimasie pulmonaire de Ploucquet, sur les attentats à la pudeur, sur la possibilité des naissances tardives, des monomanies instinctives, prouveront combien d'erreurs graves se sont glissées en médecine légale par suite de cette habitude de compiler sans contrôler par l'expérience.
Etant à même, par suite d'une pratique médico-légale étendue et datant de plus de trente ans, de recueillir tous les jours de nouvelles observations, j'ai pu vérifier et redresser toutes les théories acceptées jusqu'à ce jour ; aussi cet ouvfage n'est-il basé que sur mes propres observations; partout où mon expérience n'a pas suffi pour résoudre les questions qui se sont présentées, j'ai préféré l'avouer franchement, plutôt que de copier servilement et aveuglément ce qu'ont dit les autres. Les critiques nombreuses auxquelles ont été soumises les éditions antérieures de cet ouvrage ont bien voulu constater qu'il s^y trouvait des travaux tout à fait originaux, et qui me sont personnels ; ce sont ceux qui traitent de : l'aptitude physique à l'emprisonnement, les attentats a la pudeur, les naissances tardives, la superfétation, la chronologie des symptômes de la putréfaction, les blessures, les empoisonnements, les brûlures, la responsabilité médicale, les nombreuses expériences faites sur le cadavre, et toute la partie psychologique.
Pour cette dernière partie j'ai besoin de répondre à quelques psychologues qui Vont critiquée. C'est avec intention que j'ai évité toutes les discussions purement philosophiques et spéculatives ; elles auraient été superflues dans le côté médico-légal de la question, et tous les praticiens sont d'accord pour se plaindre de la confusion qu'elles entraînent toujours. J*ai vu avec une grande satisfaction que les meilleurs praticiens ont approuvé ma manière de voir, et ont déclaré qu'une ontologie trop spéciale des maladies mentales était très funeste en médecine
légale.
On ne trouvera pas dans cel ouvrage Tétude des questions
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purement physiologiques ou chirurgicales que tout médecio doit savoir.
Je ne me suis pas non plus étendu sur la chimie légale^ nonseulement parce qu'il existe d'excellents ouvrages sur ce sujet, mais encore parce que j*ai toujours considéré comme une faute de la part des auteurs de consacrer une grande partie d'un ouvrage de médecine légale à Tétude d'une question se présentant proportionnellement très rarement, et pour la solution de laquelle (du moins en Allemagne) la loi ordonne d'appeler un expert de la spécialité.
Les observations sont la partie essentielle de cet ouvrage. Je ferai remarquer que dans cette édition le nombre en a été beaucoup augmenté -, que dans la partie biologique elles atteignent le chiflre de deux cent vingt et une, et dans la partie thanatologique le chiffre de quatre cents. La plupart des autopsies ont été faites devant un auditoire nombreux, composé d'élèves et de jeunes médecins allemands et étrangers ; on ne peut offrir une plus grande garantie pour l'exactitude des faits publiés. Mon intention ayant été de publier un travail clinique de mé' decine légale^ j'ai choisi avec soin dans le monceau d'observations qui me sont personnelles, celles qui présentaient un intérét spécifique à la question que je venais de traiter.
Le grand nombre et la diversité de combinaison de ces observations présentera aux praticiens des analogies, même pour les cas les plus difficiles qui se présenteront a eux \ j'aurais bien voulu pour cette raison pouvoir doubler le nombre de ces observations, mais j'aurais craint de donner trop d'étendue a l'ouvrage.
Cette troisième édition a reçu de nombreuses augmentations dans sa partie théorique, surtout dans la thanatologie, pour les questions suivantes : les spermatozoaires, le tatouage, les poids et mesures des nouveau-nés, le noyau d^ossification de l'extrémité inférieure du fémur, les sillons strangulatoires produits sur les cadavres \ enfin ont été refondus et rédigés à nou-
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veau li's c'hapiln's suiviiiiU : la vial)itili>, les naissiiiiccs lardivcs, le moniiliealioii, le diagiiosLic des laclies de sang, les cristaux d'Iiémitic, l<>5 blessures par armes à feu, les lirùlures, les ctiipeisonnomenls, les ruptures des carolides dans In (icridaison, l'étal (lu sang après l'empoisonnement par l'oxydo de carbone, les mouvements de déglutition précédunl la respiration, les lilossures in Ira -utérines dn fœtus, la docimasie pulmonaire. Quant à larcf^iionsabiltlé métlicale, ma manière de voir a été assez sou~ vent combattue; il n'y a rien d'étonnant qu'il se présoiile des divergences d'opinion sous ce rapport, mais je n'ai rencontré dans toutes les crilif|ues qui m'ont été adressées, aucune théorie que j'aurais voulu accepter.
Les lois prussiennes ont été rapportées in extenso en tûlc des cbapîtres auxquels elles se rapportaient; je n'ai cependant pas passé conq)lélement sous silence les autres codes. Du reste tous les codes pénaux modernes ont de grandes ressemblances, et on aurait tort d'appeler cet ouvrage un livre de médecine légale prussienne. L'idée d'ajouter à cet ouvrage un atlas de planches coloriées comme complément des descriptions toujours insuHîsantes, était nouvelle, et le bon accueil qu'elle a trouvé auprès du public prouve qu'elle remplit une lacune.
Le succès, si flatteur pour moi, des premières éditions épuisées en si peu de temps, et les diverses traductions qui en ont été faites à l'étranger m'ont Tait contracter une dette de reconnaissance envers le public médical, et je n'ai pas eni pouvoir m'en acquitter mieux qu'en redoublant de soin dans la pulilî- CBlioti de l'édition actuelle.
TABLE ANALYTIQUE
m (diMêetkm de I'), II, 164.
ABOLIB, 320.
ACQMICHBIIBBIT, 161 ; comme cause 4e maladie mentale, 312 ; diagnostic de r— , 162 ; doulears de 1'—, 1 63 ; troubles généraux de 1' — , 163; debout, 561.
èOUM méuieux, il, 277; cyanhydri- ^M, U« 285 ; oxalique, II, 2U \ sul- AuiqM, II, 27tt ; urique déposé dans les reins, II, 527.
ABIHKURB, II, 34.
A6B, U, 7A ; de TeiiAuit, II, A70 ; influence de r — dans la putréfaction, II,
AmM^HÉAlQUE, son influence
dans la putréfaction, II, 27.
AMOOL, II, 287.
ALIÉNÉS (eiploration des), 272 ; lieu
d'eiplonUon des —, 274 ; questions
à adreiseDiUZ— , 275.
ALIAHATIOII ■BIITALB (foy. Maladies
— tatos), 266.
âHAOMH simulée, 248.
AlULTSBehimkiue des poisons, II, 275;
«rhimique des taches d'acide sulfuri-
^■e, n, 160 ; chimique des taches de
Aees, U, 158 ; chimique des taches
de sang sur les instruments. II, 147 ;
chimique des taches de sang sur les
vêtements, II, 151 ; des taches de
spenne, II, 458.
ANÉHIB comme cause de mort, II, 51 ;
dans la mort par le rhloroformp. 11,
ANOMALIES du bassin, 47 ; présentées par le cadavre, II, 80 ; du pénis, 46. ,
ANUS (état de 1') dans la pédérastie,
APPAOVRISSEHBIIT du sang, II, 239.
APLATISSEMENT du tissudes muscles, II, 13.
ARÉOLE (coloration) du mamelon, 1 36 ,
ABMES à feu, II, 1 08 ; présence de 1'—,
II
ARTÈRE (putréfaction des), II, 45.
ASPHYXIE, II, 320 ; diagnostic de 1'—,
II, 321 ; faute d'un tiers, 11, 330.
ATÉLBGTASIE, II, 508.
AURÉOLE du cordon ombilical, II, 529.
AUSCULTATION obstétricale, 142.
AUDIENCE (possibilité pour un iiialail'?
de comparaître à 1'), 17.
AUTOPSIE. But de 1* —, 11, 3 ; époque
de r —, II, 53 ; procès- verbal de 1'—,
II, 185; tardive, 11, 53; procédé de
AVORTEMENT, 171 BALLOTTEMENT
BIOLOGIE, il, 1.
BIO-THANATOLOGIE des nouveau-nés, II, 467.
BLBSSUBES (définition des), 11,178; de l'enfant dans l'utérus. II, 546 ; de tète de Tenfant, II, 564 ; de tête, cause de maladies mentales, 34 ; faute d'un tiers, II, 195 ; graves, 192 : importantes, 202; It'jçèn-s, 20î>;
XUI
TABLE A.NALYT1QIJK.
léibtlité des — ,11, 179; non mortelles, 190 ; trouvées sur le cadavre, 11, 87 ; le viol est-il une — ? 98.
BBOLUABS mortelles, II, 219; (expériences sur le cadavre) , II , 222 ; laute d'un tiers, II, 226.
BULLES d*air dans le sang dans la mort par le chloroforme, H, 438.
GADAVBB, II, 1.
CAPACITÉ de travail, 207.
CABOBGULBS myrtiformes, 76.
CABOTIDB (rupture de la membrane interne de la) dans la pendaison, II,
CAUSBS de mort, II, 48.
CADSTIQOBS, II, 222.
CBBTIPICATS, 28 ; délivrés faux volonlairement, 33.
CÉPHALÉMATOKB, H, 551.
CBBVBAU (ruptures du), II, 106; putréfaction du — des adultes. II, Al ; putréfaction du — des nouveau-nés, II, 39 ; hypérëmie du — dans Taspbyxie. 11, 326; bypérémie du — dans la pendaison, II, 367;'bypérémie du — daos la submersion, II, 396 et 401 ; bypérémie du •— dans la congélatioD, II, 429.
GHAIB de poule dans la submersion. II,
CHALBUB animale, II, 12; dans l'asphyxie, II, 322 ; influence de la — dans la putréfaction. H, 29.
GHAMPIQBOBS vénéneux, II, 28A.
GHBVBDX, H, 75 ; dans l'empoisonnement, II, 286 ; d'un enfant à maturité, II, A78.
CHLOBOPOBMB, II, 433 ; administration du — , II, A45 ; dose du — , II, ààà ; mort par le — , diagnostic, II, A36 ; odeur du ^, II, A37 ; préparation du —, U, AAA.
CHUTE de la tète de l'enfant sur le sol.
CICATB1CE8, H, 80 ; du col de l'utérus, 169 ; de la peau du ventre pendant la grossesse, 137.
GIBCULATION fœtale, II, 531.
COAGULATION du sang après la mort, 11, 18.
GOBUB (état du) dans la mort par le chloroforme. II, AAO; putréfaction du — , il, 47 ; rupture du — , II, 106; bypérémie du — droit>dan8 l'afpbyxie, U, 223.
GOIt (aptitude au). Al ; inaptitude de l'homme au — , 42 ; inaptitude de la femme au — , 45.
COLCHIQUE, II
COLLÈGE médical, U, 176.
COLOBATION du sang dans la mort par le chloroforme, II, 436 ; foncée du sang dans l'asphyxie, II, 322; Toyei couleur.
COMBUSTION spontanée, il, 226.
COMPBBSSION du cordon, II, 557.
GONGBPTION, 62.
CONGÉLATION, II, 428; diagnostic de la •— , II, 429 ; faute d'un tiers, II,
CONGESTION cérébrale comme cause de maladie mentale, 312.
CONSTITUTION, II, 74 ; influence de la — dans la putréfaction, II, 25.
CONSTBICTION de l'utérus, li, 560.
COBDON du nouveau-né, II, 474 ; compression du — , II, 557 ; entortillemeot du — , U, 558; chute du —, II, 529.
COU, II, 78 ; dissection du —, H, 163; état du — des strangulés, II, 351 ; état du — des hommes pendus après la mort. II, 358.
COULBUB des poumons des nouveaunés, II, 506 ; — du cadavre, II, 79; — des yeux, II, 76 ; — du visage dei asphyxiés, U, 327 ; — du visage des
II, 561 ; du cordon ombilical, II 529. 1 pendus, H, 347; — du corps des
TABLE ANALYTIQUK.
Doyéi, II, 398; — de la noqaeiMe doTagin pendant la groisesse, 138; Yoyez coloration,
GOVM, voy, bloMures, 209 ; de verges, 100.
GEOn (procédé du meurtrier dans Texé- CttUoa du), H, 120.
GOimiLIIIQOS, 125.
DfiGHlEUEB des bords de Thynen, 84; — da sphincter, 120 ; — de la n»atrice, 178.
DÉFINlTlon de la médecine légale, 1.
»ÉFI«U1AT101I, 193.
DÉFLOKATIOn, 73.
DtFOUHATION, 193.
MfaotS d'ossification des os du crâne, U, 552.
»BmÉ de mortalité, 192.
DÉIIAIGHB difficile, 85.
MllITf, II, 76.
BÉPOTATION scientifique, II, 176.
MAMftTBB d*un enfant à terme, II, A78.
MAFHBAQIfBdans ladocimasie, II, 50A; position du — dans la submersion. II, A03; putréfaction du — , II, AA.
BIF80MAIIIB, 367.
BISSBGTION, II, 162 ; procédé de ^, II, 162.
•OGIMABIB pulmonaire, II, A98.
BDBta de la vie de l'enfant, II, 535.
MTfBT de la peau, II, A78.
BTSÉMIB comme cause de mort, II, 51.
BAI) dans Testomac des noyés, II, A05.
ÉBRANLBIIBIITS moraux comme cause de maladie mentale, 316.
BGGHTMOSBSdes nouveau-nés, II, 532; de la tête des enfants, II, 551 ; pétéchiales dans l'asphyxie, II, 324 ; — trouvées sur le corps des femmes violées, 85 ; — du vagin, 81.
ÉCIIMB dans l'asphyxie, 11, 327 ; — dans la pendaiioo. 11, 368; — dans la submersion, II, A02 ; — sanguinolente dans les poumons, II, 526.
É«RATI«NDRBS, II, lOA.
EMPHYStaB pulmonaire des nouveaunés, II, 519, 588.
BMPOISOIINBIIBIITS, H, 263; autopsie dans les — ,11, 272; chronique par le chloroforme. II, AAl ; définition de r—, II, 26A; diagnostic de l'->. If, 269 ; faute d'un tiers, II, 292 ; symptômes d' — , H, 270.
BNSEI€NBMBNT de la médecine lég. 2.
BNTOBTILLBMBIIT da cordOD des Douveaa-oés, II, 557.
ÉPI6L0TTB (situation de T) dans la submersion, II, 401.
ÉPILBPSIB comme eause de maladie mentale, 31 A ; simulée, 2A6.
ÉPIPLOON (putréfaction), II, Al.
BPI8PADIA8, 50.
BSTOMAG du nouveau-né , II, A73 ; liquide dans l* — dans le cas de sub* mersion, II, A05 ; putréfaction de T — , II, 39.
ÉTBANGLBMBIIT du cordon, II, 557.
BXCftS vénériens comme cause de maladie mentale, 314.
BXHIMATIOIIS, il, 57.
BXPÉBIBNGB8 sur les animaux à propos de mort par le chloroforme, II, A3A ; sur le cadavre à propos des blessu* res par cause mécanique, II, 183 ; sur le cadavre à propos de brûlures, II, 222 ; sur le cadavre à propos de plaies par armes à feu, II, 202 ; sur le cadavre à propos du sillon strangulatoire, II, 354.
B1PBBTI8BS médico-légales, 7 ; connaissance des pièces dans les », 8 ; lieu de 1'—, 10 ; but de 1'—, 11 ; orales dans les audiences, 32.
EXPULSION du méconium et de l'urine, II, 531 ; — doolpureu&e de rurineel des fèces après le viul, 85.
FATIGUB intellectuelle comme cause de maladie mentale, 315.
TABLE ANALYTItQUE.
FAUTE de la mère dans le eas de mort
. 4e l'enfant. II, 578 ; d'un tiers è
propos d'asphyxie. II, 336 ; d'un liers
• à propos de brAlures, II, 220 ; d'un tiers dans la eongélalion, II, 430 ; d'un tiers à propos d'empoisonné-
. ment, II, 292; d'un tiers à propos d'hémorrhagie, II, 24â ; d'un tiers dans le cas de blessures, II, i 95; d'un tiers dans la pendaison, II, 373 ; d'un tiers dans les plaies par armes k feu, II, 209 ; d'un tiers à propos de submersion, II, A 18.
PÉGONDATIOIV, 57.
VÉOONDITÉ, S8:
FELLARB, 125.
FIÈVRE de lait, 16A.
FISSURE du crâne des noiiTeaa-nés, H,
FLUIDITÉ du sang dans l'asphyxie. II, 322; du sang dans la submersion,
FfiCTUS (du). II, 470 ; à ses dlfKrents âges, n, 476 ; mouvements du — , 135, 141.
FOIE dans la docimasie, TT, 498 ; putréfaction du —, 41 : ruptures du — , II, 107.
TRACtURES des os d'un eadatre. II, 1R4.
FRAICHEUR du cadavre dans la submersion, II, 398.
FRÉNUtUM (destruction du), 167.
6E1IRES de mort particuliers aux nouveau-nés, II, 545 ; de mort, leur influence dans la putréfaction, II, 26.
GROSSESSE, 131 ; comme cause de maladie mentale, 313; diagnostic de la — , 134; durée de la —, 144; Ignorée, 159; cachée, 159.
HAltUCINATIONS, ^68.
IIÉMORRHAGIE (faute d'un tiers), II, 244 ; mortelle. II, 237 ; simulée,
■iMORRHOÏRES, 188.
HBRMAPERORISME, 54 .
HÉRÉDITÉ des maladies mentales, 311 .
HERNIES scrotales, 48.
HÉPATISATION des poumons des nouveau-nés, n, 508.
HUMIDITÉ (son influence dans la putréfaction), II, 29.
HYDROTHÉRAPIE, II
HYMEN, 74 ; déchirures de P — 84 ; absence de 1' — , 167 ; anomalies de l',
HYPÊRAÉRIE, II, 403.
HYPÉRÉMIE comme cause de mort, tl, 51 ; cérébrale dans la submersion, tl, 401 ; de l'abdomen dans l'asphyxié, II, 326 ; de l'abdomen dans la submersion, 11, 105 ; de» poumons dans l'in»
topsie, II, 223; des poumons AhIi II submersion, II, 404; du cenrean dite l'asphyxie. II, 326; du cœilr droit dans l'asphyxie, H, 228; du cttiir droit dans la submersion, II, 404.
HYPERESTHÉSIE des organes génltitflt de la femme, 45.
HYPOGHONDRIE, 320.
HYPOSPADIAS, 50.
HYPOSTASES sanguines, II, 13; iail* guines externes, II, 14 ; sanguines intenies, II, 16; de la moelle épInlèM^ II, 17 ; des intestins, II, 17 ; des poumons, II, 17; des reins, II, 17; Un cerveau, II, 16.
IDÉE fixe, 348.
IMRÉCILLITÉ, 417.
IMMERSION des poumons malgré la respiration, H, 524.
INFANTICIDE, II
INFLAMMATION oomme CRUse dé mort, II, 50; du cerveau comme oiiiso de maladies mentales, 812.
TABLI ANALYTIQUE
INGINMS dans le tim àm hubimm, II, 525.
INIBGTIOll de U iracbéê dans Vèm^ pbyxie. II, 325 ; de la trachée daat la submersion, II, 402 ; de la trachée dans la mort fiar le chloreiiniie, II, ft37.
msOLATl^ll comnie eauae de maladie asentale, Zà,
INSPBGTION des vètcmenU, II, 150 ; extérieure dm cadavre, II, 71.
intTlNCTt, 385.
nWTBimiBim, lOl ; sang sur les—, U, 112 ; contondanU, II, 105; perforanU, U, 101 ; strangulants, II, 110;
. tranebanU, U, 101.
IMUFFLATIOII artiftcielle, U, 61§.
ISTBAV ALLES lucides, 345.
IHTBSTIIIS (putréfiuïtion des), II, 40.
UBIIIIAEH, 125.
nrBBMB, 307 ; du sommeil, 260, 374.
KLEPTOMANIE, 3S
KOPBOPHA«E, 175.
BTsrrÉniE, 142.
LAIT dans les seins, 164.
LANCDE, II, 76 ; étranglement de U —
dans raspbyxie. II, 327 ; proéminence
de la — dans la strangulation, II, 348;
proérainenee de la — dans la snboMr*
sioD, II, 399.
LABTmL (fracture du), 105.
LÉTHALITÉ des blessures, II, 170.
LBTBBS (grandes), 76; turoéfactioD,
160 ; turgescence dans la grossesse,
LITIEITÉ6 cadavériques. H, 14.
LONGCEUB du corps, II, 74.
LOCHIES, 165.
MAINS, H, 78 ; état des — dans la sub-
mertion, II, 400 ; état des — dans les
plaies par armes à feu, U, 210.
MAISONS de force, 15.
MALABIB (définition), 203 ; traces de —
trouvées sur le cadavre, U, 80; ab-
dominales comme eause de maladief mentales, 312; mentales, 254; mentales, but de l'expIoratioB, S66 ; aoen* taies, étiologie, 310; produelie» par blessure d'une — mentale, 200 ; man* taies simulées, 270 ; simulées, MB ; diagnostic des — • simulées, 240.
MAMELON dflM la grossesse, 140. -
MANIE, 817; ftirieuse, 324; des querelles, 361 ; mélancolique, 820; aant délire, 824 ; transitoire, 829.
MANQUE de nourriture, II, 255.
MATBIOB, Toyet utéms.
MATIJB1TÉ, II, 478.
MÉGONIITM ehes le nouveau-né. II, 474.
MÉBBC1N légiste vis-lMris du juge, 6 ; en Allemagne et autres pays, 4.
MEMBBANE pupillaire, II, 488.
MÉSENTÈBE (putréfisction dn). 11, 41. MBN8TBUATI0B (fausse), 139.
MBNSTBOES (cessation des), 139,
MBSUBES d'un enfant à maturilé, lU
MOBÈLB de procès- verbal, 11,160; de
rapport, II, 175.
MOLE, II
MOMIFIGATION, II, 36 ; du cordon ombilical, II, 529.
MONOMANIB. 348; du vol, 386; homicide, 410; incendiaire, 308.
MONSTBUOSITÉ, II, 7.
MOBT (causes de), II, 48; de l'enfant avant sa naissance, II, 545 ; de l'en* fant pendant sa naissance. II, 550 ; de l'enfant après la naissance. II, 561 ; moment précis de la —, II, ; par hémorrhagie du cordon. II, 572 ; priorité de la •— , II, iù; signes de *— , II, 11, 75; violente, II 49,178.
MOTIFS des actions de l'homme, 260*
MOSBAD de Unche (voy. oriflee et la matrice).
MUTILATION
MYOPIE simulée, 248.
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TABLE ANALYTIQUE
NAIMAHGB Urdire, U6; Urdive (diagnostic), 152.
MBOEOrAAALTSIB, II, 50.
NÉVEALQIBS, 135.
NBI (maladies simulées du), 2A6.
■OMBRIL dans la grossesse, 141.
NOUVBAIJllâ (du), II, 470.
nOTAU d'ossification de l'extrémité inférieure du fémur. II, 485, 560.
HYIIFHOHAIIIB, 385.
OBBUB du mucus Taginal dans la grossesse, 143.
OBSOPHAGB (putréfaction de 1'), II, 44; rupture de F, II, 106.
OMBILIC du nouveau-né. II, 473.
0B6LB8 (état des) dans la submersion, II, 400 ; — - de Tenfant né à terme, II, 485.
0PÉBATI0B8 chirurgicales dont on trouve des traces sur le cadavre. II,
OMOHABIB, 371.
OPimi, II, 285.
OBBILLB (maladies simulées de T), 246.
OBQABBS génitaux (turgescence des) dans la strangulation, II, 349.
OBIFIGB de la matrice, 77 ; circulaire, 136; rond, 169.
OS d'un enfiint à terme, II, 489.
ODIb (privation de 1'), 197.
PALEOB du cadavre dans la submersion, II, 399.
PANGBÉAS (putréfaction du), II, 44.
PABALY8IB8 simulées, 247.
PABOLB (privation delà), 195.
FABT1B8 génitales, II, 79.
FAB8IOB8, 315, 377.
PBAU d'un enfimt i maturité. II, 478 ; du nouveau-né, II, 472.
PtoiBABTIB, 117.
PBBBAIiOR, II, 346 ; faute d'un tiers, II, 373.
PÉNIS (raccourcissement du) dans la submersion, II, âOl.
PÉBIGABBB (rupture du), II, 106.
PHOSPHOBB, II, 281.
PHLYGTÈNBS, II, 221.
PHYSIGIBN (médecin), 5.
PIB-MÈBB, II, 237.
PIOIIBIJBS (société des), 406.
PLAIES par armes à feu, II, 197 ; par armes à feu, expériences sur le eada« vre, II, 202 ; par armes à feu faute d'un tiers, II, 209.
PLIS BB LA PBAU des mains des noyers, II, 400 ; — de Tanus des pédérastes, 121; — du ventre dei femmes accouchées, 168.
POIBS de l'enfiint à maturité, II, 478 ; des poumons des nouveau-nés, II, 509,
POISONS (analyse chymique des), B, 275 ; corrosifs. II, 268, 271, 274.; divisions des, II, 266 ; hypérémisants, II, 268,272, 274; neuroparalyaants, II, 269, 272; septiques, II, 269, 272; tabifiques, II, 269, 272.
POULS vaginal, 143.
POmBONS du nouveau-né, II, 473 ; diins ladocimasie, il, 505 ; putréfaction des — , II, 42 ; ruptures des -^, il, 106; volume des — dans la submersion, II,
PBOGÉBÉ du meurtrier dans Texécutioo du crime, II, 120.
PBOGÈS- VBBBAL de Tautopsie, II, 165.
PBOIBGTILE (direction de), II, 212.
PSBUBO-ecchymose, II, 93 ; -luddilé,
PSYGB0L06IB médico-légale, 254.
PDBBBTÉ comme cause de maladie men* Ule, 313.
PUTBÉFAGTION, II, 24 ; des poumons des nouveau-nés, II, 522 ; chronologie des phénomènes de la — , II, 31 ; influences extérieures sur la — ,11, 27; influences internes sur la ^-, II, 25 ; — dans l'eau, II, 41 9 ; — dans l'atérus, II, 534.
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MBOÉUNIB, 398.
EAGBB dansU superfélation, 155.
BAPHIBT des experU, II, 172 ; sexuels, àO.
BATE (putréfaction de la), II, M ; rupture de la—, II, 107.
■BINB (putrélaction des), II, àà.
■BLAGBBMBNT des muscles, II, 13.
BB^BNTIB chez les aliénés, 266.
BBPBODIJCTION (privation de l'aptitude à la), 198.
BÉSISTANCB (traces de), 85.
BBSMBATION avant la naiss., II, 495.
BBSrONSABILITÉ, 256 ; du diagnostic médical, 258 ; médicale, II, àM.
BÉTBÉGISSBMENT du vagin, 46.
BÉTB8, 374.
BÉTISION des rapports. H, 176.
BIGIDITÉ cadavérique, II, 21 ; cadavérique dans l'asphyxie, II, 322.
BOrriIBBS, II, 105.
SANG. Voyez taches.
SArONIFICATION, II, 34.
BATTBIA8I8, 385.
8BMS, 74 ; turgescence des —, 163.
8B\B, II, 73; influence du — dans la putrélaction, II, 25.
8I61IB8 de la mort. H, 74.
8ILL01I slrangulatoire, II, 351 ; strangulatoire au cou des enfants, H, 557.
8I1I0LATIO1I de maladies, 238.
SOMNAMBULISME
SONDE (emploi de la) en médecine légale. Il, 100.
8DBEME,88; taches de— , II, 87,158.
8TBAN6IILATI0N, II, 346 ; faute d'un tiers. II, 373.
8TÉEILITÉ, 62.
SUBMBBSION, II, 395 ; diagnostic delà —, II, 397 ; faute d'un tiers, II, 416; symptômes de — , II, 401 ; ^ des oouTeaa-Dés, II, 406.
SUBLIMÉ corrosif, II, 284.
SOPBEFÉTATION, 153.
SUBSISTANCE (possibilité pour un malade de subvenir à sa) 18 ; abortives,
SUBSTITUTION d'enfant, 176.
SUPPOSITION d'enfant, 176.
SUBDITÉ simulée, 249.
SUBDIMUTITÉ, 422, 316; simulée,
SUBNATATION des poumons, II, 515.
SYNÉCHIES du vagin, 46.
TATOUAGE, II
TACHES d'acide sulfurique, II, 160 ; de fèces, II, 158; de mort, II, 14; de sang, 83 ; de sang sur les instruments, II, 112; de sang sur les vêtements, II, 151; de sperme, II, 87, 158; — miroitantes du ventre des femmes qui sont accouchées, 168.
TESTICULES d'un enfant à terme, II,
TÊTE (dissection de la), II, 162.
THANATOLOGIE, II, 1.
THtoBIES médicales, II, 455
TH0BA3L (dissection du), II, 163.
TI8SU pulmonaire des nouveau-nés, II,
TBACHÉE (putréfaction de la), II, 38 ; ruptures de la —, II, 106.
TBIBADIE, 123.
TUBGESCENCE des grandes lèvres et du périnée, 138.
UBINE (expulsion douloureuse del'), 85.
UTÉBUS (déchirure de 1'), 178 ; double, 156; putréfaction de T— , II, 45; pendant la grossesse, 136; après raccuuchement, 166; mptares de r—, 11,107.
TAGIN (corps étrangers obstruant le), 47 ; couleur lie de vin dans la muqueuse du — , 138 ; dilatation du — , 167 ; étroitesse du — , 70 ; excoriation de la muqueuse du —, 81 ; odeur
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du mucus du — , 1A3 ; sécrétion ma* co'purulente de It flmqveuBa du — , 82 ; températara du — ,443.
f AGISSBMBIIT Utérin, II, «95.
VIABILITÉ, II
VtB de l'enfant, II, 492 ; sans respiration, II, 492.
TIOL, 78; considéré comme blessure,
98 ; diagnostic du — , 81 ; par unaeai homme, 93 ; pendant le sommeil, 98; suivi de grossesse, 95 ; tuhri de if* philis, 95.
▼IBGIIIITÉ, 72.
TIBILITÉ, 60.
▼I8A6B (éUt du) daoi l'asphyxie, U, 327 *, état du — dans la slranfulatioii.
II, 347; état du — dans la submersion, II, 399.
TOU88UBE du thorax, H, 499.
VUE (privation de la), 197.
TBOX (couleur des), II, 76; proéminence des — dans la strangulation, II, 848.
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INTRODUCTION
§ l . — Objet d« U teienoe.
La médecine légale est une science qui demande une grande finesse d'observation pour combiner les faits qu'elle a à observer et atteindre le bui qu'elle se propose. Les faits sont présentés par la nature; le but est d'éclairer la législation civile et pénale et d'aider à l'administration de la justice. Plus les faits sont obscurs, plus la mission du médecin devient importante dans la recherche de la vérité. Il a dans ses mains les garanties de la sécurité publique; il faut qu'il soit pourvu d'une profonde sagacité, soit pour interpréter dans leur vrai sens certains faits scientifiques sans se laisser influencer par les incidents accessoires; soit pour trouver parmi un grand nombre de faits les plus importants pour découvrir la vérité; soit pour soupçonner ceux qui ne sont révélés que par de seuls indices et en l'absence de preuves.
Donc ; la médecine légale est Vart d'expertiser les faits des sciences médicales pour venir en aide à la législation et à l'ad' miniêtration de la justice.
Elle a un objet propre : ainsi l'art de reconnaître les morts violentes, les abus et les égarements dans les rapports sexuels, les I. i
maladies simulées, corporelles et mentales, h vie ilouleuse de l'enfant nouveau-né, etc., forme l'objet principal de la médecine légale. C'est donc une science spéciale, et l'on a eu tort de nier cette spécialité,
Ella doit laisser de c4té tout ce qui n'appartient pas à son domaine particulier. El c'est à tort, comme nous l'avons dit dans la préface, qu'on a voulu y faire entrer, soit des connaissances préliminaires, soit des théories, controverses, défmitions, subtilités juridiques, qui lui sont tout à fait étrangères; car, encore une fois, elle étudie les faits de la iislnre, vient au secours de l'administration de la justice et de la science du droit, sans pour cela être cette science même.
S 3. _ BoMignement de U idenae.
Il est partout reconnu que l'enseignement de la médecine légale n'est possible qu'autant que le professeur possède un grand fonds de pratique personnelle. Car cette science est éminemment pratique, aile se basa tout entière sur la réalité, et ne peut que s'égarer lorsqu'elle s'adonne à la Ihéorieet à la spéculation.
En d'autres termes, le professeur de médecine légale doit pratiquer ou avoir pratiqué la médecine légale; par la même nîson que le professeur de clinique doit pratiquer ou avoir pratiqué la médecine. C'est par celte raison que les gouvernements ont été bien inspîrét lorsqu'ils sont arrivés à réunir dans la même main les emplois de professeur de médecine légale et de médecin légiste. Cela existe i Berlin depuis trente ans, ainsi que dans d'autres universités pnusieunes, en Autriche, en Bavière, en Russie, en Suide, et l'ua « partout à se féliciter de cet état de choseii qai procure Ainsi de boiu médecins légistes.
Cette heureuse combinaison devrait evisler partout : par elk li'j professeurs de médecine légale surliraient de cette lâcljeuse posilioa j dont les premiers ils comprennent tous les inconvénients : enseijtner ■' une science et Un privé d« toutes les sources d'ob^ervalioa. Ue* capitales comma Berlin, Virana, Uuulras, Paris, retiwoul taiyt
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les grands centres qui donneront l'impulsion à la science ; mais ne ponmil-on pas faire en sorte que dans les villes moins importantes, où se trouvent néanmoins des tribunaux et des prisons, les professeurs de médecine légale fussent appelés comme experts dans les cas criminels même peu nombreux qui se présentent? La science, aussi bien que la pratique, y trouverait son avantage. Et cet enseignement d'après nature serait aussi, dans ces villes, très prolîtable à l'étudiant en droit, pour lequel la connaissance de la médecine légale est d'un si grand intérêt.
CHAPITRE PREMIER
LÉGISLATION. — Sur la position du mddecin légiste physicien ( Kreisphysîcus ) en Prusse t voy. Ronne et Simon, Das Medicinalwesen des preussischen Staates, Breslau, 1844, 1, p. 1 18 et 9uiv. ; supplément 1852, p. 6 ; 2^ supplément 1856, p. A,— Sur la position de V officier de santé légiste (Kreischirurgus), voy. /6td., I, p. 2G1 ; suppl., p. 10. — Sur la position des sages-femmes^ voy. Ibid.^ I, p. 563; suppl., p. 18; 2' suppl., p. 14. — Voy. aussi Horn, Das pretissische Medicinalwesen, Berlin, 1857, vol. I, p. 42, 44, 47.
$ 1. — Allemagne et autref pays.
La plupart des Etats de rAllemagne s'applaudissent d'avoir des personnes de l'art assermentées ad hoc pour la médecine légale (et la police sanitaire).
Dans des pays même très civilisés, l'Angleterre, l'Italie, la France, on procède à cet égard d'une manière tout arbitraire.
Le juge qui a besoin du secours de la science appelle à sa fantaisie un, deux, six médecins, auxquels il donne à faire une expertise et un rapport. Dans son choix il est guidé soit par la confiance personnelle qu'il a pour son propre médecin, soit par la réputation d'un médecin célèbre qui peut n'avoir jamais vu un noyé ni fait une docimasie. M. Devergie s'élève avec énergie contre cette mesure dont il a reconnu lui-même toute l'insuiTisance. A Paris et ailleurs on a cherché à diminuer les inconvénients de cette mauvaise mesure en nommant un certain nombre de médecins parmi lesquels on doit choisir les experts, de sorte qu'ils peuvent ainsi à la longue acquérir par l'exercice une certaine sûreté de jugement, et s'intéres-
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ser aux progrès de la science ; mais c'est encore une mesure demiarbitraire qui laisse trop de latitude à chaque procureur impérial.
En Allemagne il en est tout autrement. Des garanties bien plus sûres sont données aux juges et aux parties dans les cauâfes civiles et pénales. Dans ces dernières, le premier médecin appelé est toujours d'un savoir éprouvé et assermenté : c'est le médecin physicien; en outre il y a des experts de deuxième et troisième instance auxquels on peut avoir recours lorsque le premier rapport est trouvé insuffisant (1). Le médecin physicien reconnu par l'État doit être versé dans la médecine, la chirurgie et les accouchements ; il doit de plus avoir des connaissances juridiques sur les paragraphes de la loi qui se rapportent à ses fonctions, quoique ces connaissances ne soient exigées par aucune autorité ; mais elles sont très utiles, car souvent on lui demande son interprétation dans un cas donné du § 10, par exemple.
Les fonctions de médecin légiste sont devenues de plus en plus sérieuses ; ses expertises sont très importantes, et demandent, outre le talent scientifique, un talent oratoire qui lui permette d'exposer d'une manière claire et nette son opinion dans des cas même difficiles où il est privé de la réflexion du cabinet et de l'aide des auteurs. D'un autre côté, les avantages et les honoraires des médecins légistes en Allemagne ne sont pas en rapport avec leurs lourds devoirs; et l'on doit bien réfléchir avant d'entrer dans cette carrière souvent ingrate. Car s'il veut, rester inébranlable devant son serment comme tout homme d'honneur^ que d'ennemis le médecin légiste se créera parmi le public et parmi ses confrères (2) !
A côté du raéiecin physicien, fonctionne en Prusse et dans d'autres parties de l'Allemagne, l'officier de santé du Aisivici (Kreiswundarzt), ou mieux un jeune docteur qui est subordonné au médecin dans les
(1 ) Il y a ainsi en Prusse trois degrés d'expertises que l'on peut comparer aux trois degrés de juridiction qui existent en France dans la répression d'un délit : l**le médecin physicien (police correctionnelle) ; 2° médicinal Collegiumj collège médical (chambre des appels) ; 3° WissenschafUiche Deputation, députation scientifique (cour de cassation). On trouvera dans le second volume des détails à ce siyet.
(Note du traducteur,)
(2) Sur la position du médecin légiste vis-à-vis du juge et des jurés^ voy. § 2.
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dissections, et qui est pour ainsi dire prosecteur de médecine légale.
Néènrnoins cela ne doit pas être une science à part, ignorée des médecins ordinaires. Le seul titre de docteur peut faire appeler ^mme expert dans bien des circonstances, et il est de l'intérêt de Cous les médecins d'étudier cette science d'une manière sérieuse.
Pour ce qui concerne Jes pharmaciens, la loi prussienne ne force pas le juge dans son choix, car le titre de pharmacien suppose à lui seul les connaissances chimiques et botaniques nécessaires pour une expertise quelconque ; cependant dans les grandes cours de justice on a ordinairement un pharmacien spécial, ou, comme à Berlin, un chimiste légal qui peut alors mieux suivre les progrès de la science.
Quant aux sages-femmes, on n'a recours à leur témoignage que pour les cas spéciaux de leur clientèle privée.
S 2. — PosiUoB du v a éâmnn ▼!#• A-vis do Jag«.
LtciSLATum. — Ordonotnce du ministre de U justice du 12 octobre.
Berlin, 1811.
Cette question , qui a donné tant de peine aux auteurs pour la résoudre dans ses limites les plus exactes, est cependant des plus simples.
Autrefois le médecin était proclamé le subordonné du juge, puis il s'est élevé au rang d'égal -, on lui a même donné des titres dans la science du droit. Or toutes ces distinctions sont complètement inutiles. Le médecin légiste ne peut et ne doit, dans sa qualité de médecin, avoir d'autre position vis-à-vis du juge que celle de témoin appelé à donner son opinion sur une question de son art, de même que le peintre est appelé à donner la valeur d'un tableau, ou l'architecte celle d*une maison.
Le médecin est donc un témoin possédant des connaissances techniques, qui est entendu quand il en est besoin, payé par l'État pour son travail et renvoyé ensuite poliment.
La position vis-à-vis du juge est bien simple ; toutes les théories émises sur ce sujet sont complètement erronées, surtout celles qui prétendent que le médecin et le juge forment une espèce de connubium dans lequel il serait difficile de définir la position exacte des deux époux.
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CHAPITRE IL
S I. — Oé D éimlitég» P ir e— M O» du Joge d*]
Comme dans toute question médicale, les expertises médicolégales demandent des connaissances scientifiques très étendues.
Il faut connaître la chimie et la micrographie » afin de pouvoir reconnaître au besoin les globules du sang, les spermatozoikles, ou bien la présence de poisons végétaux dans Testomac, la nature d'uM étoffe, toile ou laine, les poils d'hommes ou d'animaux, etc.
Mais il faut aussi une grande indépendance d'esprit afin de pouvoir dévoiler toutes les intrigues et tous les mensonges auxquels ont r%^ cours les personnes soumises à l'examen.
Il y a en outre dans l'expertise médico-légale certaines formilités qu'il est important de connaître.
Il va sans dire que l'expertise du médecin ne peut avoir lieu que sur la demande expresse de l'autorité, comme nous le verrons plua tard.
On a beaucoup discuté la question de savoir si la présence du juge d'instruction pendant l'expertise est nécessaire ou non. Comme elle ne peut l'être que dans l'intérêt du juge et de l'administration de la justice, c'est plutôt au législateur qu'au médecin à résoudre cette question.
En Prusse, cette présence du juge n'est légalement exigée que dans deux sortes d'expertises : lorsqu'il s'agit d'un cas de folie passible de l'interdiction, ou lorsqu'il s'agit d'une expertise sur un cadavre.
Dans le premier cas, le juge peut et doit se former lui-même un jugement sur l'état du sujet soumis à l'exploration aussi bien que le curateur dont la présence est également prescrite.
Dans le second cas, lorsqu'il s'agit d'expertise sur un cadavre, la
présence du juge est aussi évidemment nécessaire; car il faut que le juge fasse reconnaître le corps par Tinculpé ou les témoins, afin qu*il ne puisse y avoir eu aucun échange; le juge doit aussi présenter à l'expert les instruments trouvés, afin que celui-ci vérifie s'ils peuvent s'adapter aux blessures.
De même aussi lorsque Ton fait une autopsie, et qu'on soupçonne qu'il y a eu empoisonnement, le juge doit être là pour veiller à ce que les substances suspectes ne soient pas échangées ; elles doivent même être données aux experts pour les recherches chimiques, scellées par l'autorité, et ce détail doit être noté dans le procès- verbal.
Dans aucune autre expertise médico-légale, la présence du juge li'est exigée en Prusse. Cette présence ne serait motivée que dans deux cas : ou bien lorsqu'on veut soumettre l'exploration du médecin è un contrôle, ce qui est évidemment inutile; ou bien faire naîtra chez le juge une opinion personnelle en lui soumettant des résultats frappants, comme on le fait dans les autopsies lorsqu'on lui présente des os écrasés, des poumons surnageants, un estomac brûlé par Tacide sulfurique, un épanchement de sang dans une cavité, etc. — Encore le juge ne saurait-il par lui-même apprécier la valeur de ces preuves. Peut-il comprendre la différence des taches d'antimoine et d'arsenic dans l'expérience de l'appareil de Marsh? Dans les explorations sur le vivant, la présence du juge n'a aucun avantage et eil idutêt embarrassante, lorsqu'il s'agit, par exemple, de constater une grossesse, une maladie vénérienne, un viol, etc.
Ainsi c'est le législateur, et non le médecin légiste, qui doit résoudre la question de la présence du juge d'instruction. La médecine légale doit seulement déclarer que cette présence n'est utile que dans un très petit nombre de cas.
$ 9.— OoDnaiffaiMe des pièces du prooès en vue de l'espertîtc*
La question de savoir s'il est nécessaire que les actes et pièces du procès soient communiqués au médecin légiste avant son expertise, a été vivement discutée; elle a été résolue tantôt affirmativement, tantôt négativement par les jurisconsultes et par les médecins.
En Prusse, une vieille ordonnance de 1791 dit, en parlant des autopsies, que le médecin doit se borner aux résultats de son exploration pour la rédaction de son rapport. On voulait de cette manière que le médecin fût aussi indépendant que possible dans son jugement et ne pût être influencé par les dépositions des témoins et par les actes du procès, qui souvent sont loin de la vérité. Mais comme le médecin n'est pas appelé à donner une description brute des résultats de son expertise, comme il doit poser certaines conclusions et répondre à certaines questions accessoires, même avant que cette vieille ordonnance fût remplacée, il était souvent impossible de la mettre à exécution. Elle a été abolie parle nouveau Code pénal de 1851.
Comment pouvait-on, par exemple, déterminer par la seule inspection du sujet examiné, et sans savoir l'histoire du procès, l'absurde distinction du « degré de léthalité » ? Comment déterminer la gravité d'une fracture au moment où elle a été faite, si Tonne sait pas que le blessé a fait plusieurs lieues sans avoir été pansé ; s'il était ivre, s'il a été soigné selon les règles de l'art ?
Il arrive aussi quelquefois qu'en face d'un sujet, le médecin ne sait pas le point sur lequel il doit porter son attention : par exemple, quand il s'agit de l'état mental douteux. On pourrait observer pendant des journées entières un homme qui a une idée fixe, sans que l'on puisse soupçonner ce qui a pu occasionner des doutes sur la possibilité de diriger lui-même ses affaires; tandis qu'un mot dans les actes peut indiquer le point sur lequel on doit diriger Tinvestigalion.
D'un autre côté, le médecin est exposé à l'erreur par les mensonges ou les exagérations de l'inculpé, comme dans les cas de viol ou de blessures, etc., tandis que la connaissance des actes et la déposition des témoins lui offriront de grands secours pour la recherche de la vérité.
D'après les centaines d'expériences qui me sont personnelles, je déclare donc que la connaissance des actes du procès est nécessaire au médecin légiste, qui devra toujours en exiger la remise pour la rédaction de son rapport et faire mention des différences qu'il trouvera entre les faits relatés dans ces actes et le résultat de ses obser-
YationB. Et, da resie, cette connaissance des actes n*a-t-elle pas lieu tous les jours, lorsque le médecin légiste assiste à l'audience, y fait son exploration et son rapport, après avoir assisté à tous les débats de l'affaire ?
Outre les explorations qui ont lieu en présence du juge, au tribunal ou à la morgue, il s'en fait aussi dans le cabinet du médecin ou dans la demeure du sujet à examiner. Cette dernière est sans contredit l'endroit le plus convenable; car lorsque la personne à explorer vient chez le médecin, elle a pu se préparer i toute espèce de men* songes.
L'un vient avec une béquille sans laquelle il prétend ne pouvoir marcher ; l'autre a mis du linge propre et s'est vidé la vessie pour cacher une blennorrhagie ; celui-ci a mis des ventouses pour simuler des cicatrices fraîches ; celui*là arrive conduit par un parent, et te faisant passer pour tellement stupide qu'il ne peut trouver lui-même le chemin.
Un autre apportera des pilules ou des mixtures qui viennent de lui ôtre ordonnées il y a quelques jours, etc. Mais allez surprendre le malade chez lui, et vous trouverez, comme cela m'est arrivé, l'homme aux béquilles bêchant et plantant son jardin ; la femme à la digestion difficile, qui ne pouvait digérer les mets de la prison, assise avec sa famille devant une table chargée de mets indigestes; l'homme qui est venu vous voir couvert de paletots, et auquel son médecin avait défendu de sortir, vous ne le trouverez pas, il se promène.
Tous ces faits sont très fréquents, aussi je me crois obligé bien souvent d'aller surprendre dans leur domicile les personnes qui m'ont été envoyées par les juges : c'est surtout très utile dans les cas de maladies mentales douteuses. Souvent ces personnes parlent avec une lucidité si apparente, ont des raisonnements si irréprochables, que Ton peut les croire sur le moment guéries ou victimes d'un faux diagnostic. Mais qu'on aille les surprendre chez elles, et l'on pourra très souvent trouver les indices d^aliénation mentale.
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$ 4. — BnU de l'ezpertiie.
Dans les explorations médico-légales sur le vivani^ rexamen peut porter sur sept points différents :
1* La possibilité de supporter l'emprisonnement pour dettes ou la réclusion, mise en doute par un état maladif.
2* Existence d'une maladie empêchant de paraître devant la juge.
3* Aptitude physique au travail ; déterminer si le sujet examiné peut remplir une fonction publique, s'il est en état de la coptinuer, ou s'il doit être mis à la retraite.
h"" Blessures sur le vivant.
5* Attentats aux mœurs.
d** De l'interdiction dans l'état mental douteux.
7"" Enfin d'autres buts divers qui se présentent rarement et qui ne peuvent être classés.
Les 689i cas que j'ai eu i explorer jusqu'à la fin de 1866 furent distribués de la manière suivante :
Possibilité de supporter remprisonnement pour dettes. 3372 = . 48,8 p. 100.
— — la réclusion 1462 = 21,2
— de perattre à Tasdieace 1 20 «= 1,7
Aptitude au travail et aux fooctious publiques \ 608 = 83
Coups et blessures 389 = 5,6
Attentats aux mœurs 323 =s 4,6
AliénatîoR nentale • 559 =» S,0
Buts divers 61 ■» 0,9
Ces proportions doivent changer, bien entendu, selon les lois des différents pays.
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DÉTERMINER SI QUELQU'UN PEUT ÊTRE DÉTENU
a. Emprisonnement pour dettes.
LÉGiSLÀTioif. — Code civil (rhénan), art. 2066. — La prise de corps ne peu^ être prononcée contre les septuagénaires, les femmes et les ÛUes, excepté le cas d'un stellionat.
Les trois quarts des explorations faites sur le vivant à Berlin ont pour objet de reconnaître l'aptitude douteuse d'une personne à supporter l'emprisonnement.
Le résultat de l'exploration doit résoudre une de ces deux questions:
1^ Le sujet examiné peut-il être renfermé dans une maison pour dettes, sans danger pour sa vie et sa santé ?
Ainsi, c'est le danger et non l'état malade qu'il faut considérer. Des indispositions, des prédispositions aux maladies, des maladies réelles même ne sont pas, d'après les lois prussiennes, des obstacles à l'emprisonnement. Il y a même des cas où la prison est utile à la santé détériorée. Par exemple, les prolétaires atteints de goutte ou de rhumatisme, exposés aux rigueurs de l'hiver, les gens qui abusent de boissons alcooliques, les cachectiques qui ne peuvent se soustraire à l'insalubrité et à la misère, les hommes qui souffrent de vieux ulcères invétérés aux pieds, et auxquels une vie sédentaire et réglée, jointe à une nourriture peu abondante, serait si profitable, trouveront une heureuse diversion dans la vie des prisons, qui est, du reste, améliorée tous les jours.
2'' Le malade est-il dans un état tel qu'il soit pour les autres détenus un sujet de tourment?
Cela se rapporte aux emprisonnés pour dettes lorsque, comme à Berlin, les établissements n'ont pas d'infirmerie. On doit déclarer incapables d'être incarcérés ceux qui ont une maladie contagieuse, une syphilis infectante, des attaques d'épilepsie ou autres convulsions, des aveugles , et en général tous ceux qui ont besoin pour leur vie matérielle d'un secours étranger. Par exemple, un marchand de chevaux était atteint d'une chute du rectum ; cette partie de l'intestin descendait à chaque défécation, comme je m'en suis assuré
plusieurs fois, de 12 ou 15 centimètres, et ne pouvait rentrer qu'avec une grande peine, à cause des nœuds hémorrhoîdaux. On ne pouvait ici exiger que les autres détenus lui fissent cette opération. Un marchand de parapluies avait à gauche de l'orifice de l'anus une tumeur enkystée ayant le volume de la tête d'un enfant nouveau-né ; les diilicultés de la défécation étaient telles que sa femme et ses enfants étaient obligés d'avoir recours à des moyens artificiels pour que cette défécation eût lieu. C'était encore là un secours que l'on ne pouvait imposer à ses codétenus.
Un préteur sur gages avait un catarrhe chronique des bronches qui lui causait une toux si forte, si retentissante, que je l'entendais aussitôt que j'avais le pied sur le seuil de la porte de la maison. Je déclarai là aussi une inaptitude à l'emprisonnement pour dettes.
Il en serait de môme pour les personnes atteintes de cancers ou * ulcères infectants, de nature à corrompre l'air de la chambre commune. De même aussi pour les femmes enceintes ou nouvellement accouchées, ou qui nourrissent. Tout cela, bien entendu, dans le cas où il n'y aurait pas d'infirmerie dans la prison.
Mais il arrive très souvent que des personnes qui doivent être emprisonnées pour dettes se présentent au médecin légiste en simulant des maladies, afin de se soustraire à la peine qu'elles ont encourue ou au moins obtenir un délai.
Quelquefois elles sont armées de certificats de leurs médecins, attestant qu'elles ont une maladie qui exige tan' traitement très long, et qui ne pourrait être interrompu sans danger pour leur santé. Ce traitement doit se faire par la décoction Je Zittmann, parles bains de vapeur, par l'électro-magnétisme, par l'hydrothérapie; ou bien encore il y a une opération chirurgicale imminente sur laquelle on a fondé beaucoup d'espoir.
Dans tous les cas, le médecin légiste doit examiner avec soin la maladie, si maladie il y a ; il doit voir si le traitement ordonné est nécessaire, en examinant à fond les circonstances particulières et les plus petits détails du cas spécial, afin de pouvoir dévoiler la fraude, si sa conscience le lui ordonne.
I& PARTIE BiOU)GiQUB.
Il m'est arrivé maintes fois de rencontrer de ces mensonges qm n'étaient pas toujours très habilement préparés, ainsi, j'ai ?u des gens se disant en traitement, et ne pouvant déterminer le nom ou la nature de l'eau minérale qu'ils prenaient, ni même les détails do traitement; ils ne pouvaient dire à quels intervalles et dans quelles circonstances ils buvaient leur eau.
Ces faits sont très fréquents, et l'on ne saurait Irop se tenir sur ses gardes.
Il y a trois points qu'il faut examiner lorsqu'on se trouve en lace d'un malade condamné à l'emprisonnement pour dettes : l*" la durée de l'emprisonnement; 2"" la nature hygiénique de la prison; S"" le genre de vie auquel sera soumis le malade.
!<" Pour le premier point, on sait qu'en Prusse la contrainte par corps pour dettes, en vertu de titres privés, ne peut durer qu'un an, et en vertu de titres authentiques (lettres de change), peut durer jusqu'à cinq ans. Il est évident que lorsqu'on demandera au médecin légiste si tel homme peut être emprisonné pour dettes, sans danger pour sa santé, il faudra prendre en considération quel est celui de ces deux emprisonnements dont il s'agit.
2"" Ordinairement, dans les grandes villes, il y a des maisons à part pour les détenus pour dettes, mais dans certaines petites villes c'est la même prison qui sert pour les prisonniers de toutes sortes. Le médecin légiste aura alors à examiner si le malade se trouvera dans des conditions hygiéniqaes sufiisantes; si la maison est bien située, si les salles sont sutBsaroment aérées, sèches, claires, faciles à chauffer; s'il n'y a pas un trop grand encombrement de prisonniers ; si le malade pourra recevoir les secours médicaux nécessaires, etc. A Berlin, il n'y a pas d'inGrmerie; sitôt qu'un prisonnier pour dettes est réellement malade, on le met en liberté.
y Le troisième point à examiner, c'est le genre de vie des prisonniers, savoir, si le malade pourra prendre suffisamment d'exercice, dans des cours assex grandes. Quant à la nourriture, elle est ordinairement peu abondante, puisque c'est le créancier qui paye; sera-t-elle suffisante?
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Les orgies el les diners somptueux qui ont rendu célèbre la prison de Clichy, à Paris, n'ont jamais été toléréâ en Allemagne (1).
Maisons de force
Ce que nous avons dit plus haut de Temprisonnement pour dettes se rapporte aussi à la réclusion dans les maisons de force, sauf quelques modifications sur lesquelles j'insisterai particulièrement.
Comme la punition est beaucoup plus forte, les médecins légistes rencontreront beaucoup plus d'essais de tromperies et de faraudes.
Dernièrement l'administration des prisons passa des mains de la justice à celles de la police.
La police locale, aussitôt l'arrêt lancé pour l'instruction criminelle, s'emparede la personne de l'inculpé, à moins qu'il ne soit trop visiblement incapable d'être transporté.
Le malade alors, soit réel, soit prétendu, arrive dans la prison où il trouve une infirmerie avec tous les secours médicaux désirables j et ce n'est que lorsque le médecin spécial de la prison le déclare incapable d'entrer dans l'établissement, que le médecin légiste est appelé.
Le médecin légiste doit considérer, dans ce cas, que la réclusion dans une maison de force est beaucoup plus dure que l'emprisonnement pour dettes : en effet, dans les maisons de force en Prusse, les prisonniers sont privés de lits, ils ont tout au plus des matelas de paille ou des couvertures de laine qui sont étalés sur les planchers, et encore ces lits sont enlevés le matin et l'on ne permet pas aux prisonniers de s'y reposer pendant la journée, ce qui serait quelquefois nécessaire pour les gens maladifs et faibles. De plus , les prisonniers sont obligés de travailler, selon leurs forces, et sont punis
(I) A Berlin, voici la nourriture des prisonniers pour dette/i : Le malin, un potage gras et 1/4 kilogramme de pain. Dîner : un litre de bouiUie delégumei (choux, navets, pois, etc.), 1/8^ kilogr. de pain. Souper : i/4 kilogr. de pain, du tel. Les dimanches, un potage au riz, 1/8^ kilogr. de viande de bœuf. Il est permit aux prisonniers de se nourrir mieux , à leurs frait ; les boissons alcooliques sont interdites.
s'ils n*ont pas fait leur tâche, tandis que les emprisonnés pour dettes peuvent disposer de leur personne à leur gré. Les reclus dans les maisons de force ont peu d'heures consacrées à la promenade; leur nourriture est très pauvre.
La viande ; est donnée très rarement, à quelques grandes fêtes de l'année. Ce régime est à peu près le même dans les aulres pays de ' ^ r Allemagne et du reste de l'Europe, excepté pour le pain, qui est meilleur en Anglelerre, en France et en Italie (1).
Hais il y a surtout deux points importants qui facilitent l'exploration du médecin légiste^ et qui manquent dans les cas d'emprisonnement pour dettes.
D'abord, on sait au juste le temps que doivent durer la privation de liberté et le travail forcé, ce qui n'existe pas dans l'emprisonnement pour dettes, où le prisonnier peut être mis en liberté aussitôt que le créancier y consentira.
Puis, la peine de la réclusion peut être adoucie selon les rapports du médecin, qui peut prescrire plus de récréation, un travail moins pénible, une nourriture plus substantielle, etc. Cependant ces faveurs ne doivent être ordonnées qu'avec une grande réserve.
Le médecin, pour répondre à la conûance de l'Etat et aux intérêts de la société, ne doit considérer aucunement l'état social de l'individu, même dans les cas rares où la personne à examiner pour l'em* prisonnement ou la réclusion se trouve appartenir u la haute société.
Dans ces circonstances, un jeune médecin légiste doit s'attendre aux mensonges les plus impudents, et quelquefois aux recommandations intéressées les plus embarrassantes, et ne doit pas craindre pour la santé de l'inculpé le passage subit et radical de la vie de salon à la vie de prison. L'expérience prouve que ce changement
(I) A Berlin, dans la grande maison de réclusion, les prisonniers onl tous les jours 625 grammes de pain de seigle. Le matin, soupe avec 40 grammes de farine d*orge ; à midi, un plat de légumes (haricot, choux, pois) i>esarit 1 87 grammes avec 16 grammes de graisse de porc ou de bœuf, 16 grammes de sel et l/i seticr de pommes de terre. Le soir, un potage de gruau ou de farine d'orge de 62 grammes. Quatre fois par an, aux grandes fêtes, 225 grammes de viande avec des os.
d*habilude n*a pas du tout été aussi funeste qu'on Tavait craint. J*ep ai pour ma part malheureusement beaucoup d*exemples.
Quant aux maladies simulées qui se rattachent à cette question , nous en parlerons plus loin. (Voyez aussi Des certificats de méde* cine légale y chap. III.)
2^ POSSIBILITÉ DE COMPARAtTRE A UNE AUDIENCE, OU DE RÉPONDRE A UNE
CITATION DEVANT- LE JUGE
Nous avons eu jusqu'à Tannée 1858 cent vingt explorations sê rattachant à cette question.
Ici le cas est double : ou le malade ne peut quitter sa chambre ou son lit, et la solution de la question est très simple ; ou le malade se trouve dans un état mental ou de santé qui peut rendre dangereuse sa présence à l'audience. Ce second point de vue de la question est un peu plus difficile ; car il peut y avoir mille raisons pour lesquelles on veut se dispenser de paraître devant le juge. L'un ne
veut pas déposer un témoignage; Tautre ne veut pas être juré; celuici, qui est accusé, s'efforce de prolonger son procès; celui*lâ| qui doit
prêter un serment sur la situation de sa fortune tâche de l'éviter; une femme prétendra, dans une affaire de divorce, qu'elle ne peut assister à l'audience conciliatrice ordonnée par la loi, alléguant que sa santé ne lui permettra jamais de soutenir une telle entrevue. Dans tous ces cas, le médecin devra examiner scrupuleusement en se tenant sur ses gardes contre toutes fraudes ; il devra décider si la personne assignée peut se transporter à l'audience, soit à pied, soit en voiture ; si elle peut faire le voyage jusqu'à la ville voisine où l'audience doit avoir lieu, etc., ou bien s'il est possible de procéder à l'interrogatoire dans la demeure même de l'assignée.
J'ai vu des procès rester en suspens pendant des années, à cause de l'état mental ou de santé des prévenus. Ainsi une vieille femme, accusée d'injures contre un fonctionnaire public, était atteinte de névralgies violentes des organes de la respiration qui survenaient plusieurs fois par jour ; pendant ces attaques elle poussait des cris très violents et ne revenait que lentement à elle-même. Comme j'avais été très
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souvent trompé par des ruses incroyables , je me décidiii, après quelques années d'explorations successives, à la faire coinparatlre au tribunal. Elle eut ses attaques pendant l'interrogatoire, qui dut être interrompu. La maladie a continué, et la prévenue est morte sans avoir reparu devant les juges.
Un marchand de farine de blé, qui était accusé d'avoir fraudé )a douane, fut soumis à mon exploration pour des attaques de fureur que je pus observer pendant mon expertise; il a été placé dans un hApital pendant un an ; il en est sorti sans être guéri, et toutes les expertises successives l'ont toujours fait déclarer incapable d'£tre interrogé. Son affaire est restée pendante.
3* rOtBIlILITË DK su
11 at'rive assez souvent que le médecin légiste est requis pour décider si l'état de santé corporelle ou mentale d'un individu lui permet de subvenir à sa subsistance, totalement ou en partie, de remplir i:erlaines fonctions.
Ces cas se présentent : soit quand un tuteur veut imposer â son pupille un travail dont sa mère ou ses autres parents le jugent incapable; quand des enfants refusent de subvenir à l'entretien de parents âgés, qu'ils prétendent capables de travailler ; ou bien lorsqu'un blessé accuse son adversaire de l'avoir mis dans l'impossibilité de subvenir à son existence, et, dans ce dernier cas, il faut se tenir en garde contre la paresse ou le sentiment de vengeance du plaignant.
Pour les fonctionnaires les cas sont innombrables: souvent il s'agit de déterminer si tel individu peut entrer en service, ou si tel autre ne mérite pas d'être mis à la retraite. Ici il faudra cnnsidérer, outre l'Ige d* la personne examinée, s'il n'existe pas une maladie cbronjqne, ancienne et incurable, ou bien encore uue mMladiu dont les manifestations intermittentes provoquent de trop grandes interruptions dans le service, telles que des attaques de guulle ou des recruiiesMlKÉiJ maladie au printemps ou à l'automtie, pur exempta c ques. Nous avons alors l'inverse de ce que soi
les explorations qui doivent déterminer si un inculpé est apte i être emprisonné ou reclus. Là on simulait une maladie absente, ici on cache une maladie qui existe.
Le médecin légiste pourra arriver à une conclusion juste, en se pénétrant bien de la nature du service en question. Nous ne publierons pas d'observations, car tout le monde sait qu'un geôlier sourd, un tetieur de livres décrépit et sans mémoire, un Tacteur arthritique, ne peuvent remplir leur emploi.
Il y a cependant des cas où un]médecin légiste ne peut, après une seule visite, porter un jugement définitif; cela tient soit à la difficulté du pronostic, soit à Tefflcacité plus ou moins grande d'un traitement futur. Ainsi, un individu soumis à votre examen vous dit qu'il fonde un grand espoir sur une opération chirurgicale qu'il doit bientôt subir ou sur un traitement d'eau minérale ou hjdrothérapique auquel il se soumettra l'été prochain ; et souvent dans ces cas le médecin ne peut prévoir l'efficacité de ces essais de traitement. Il faut alors suspendre son jugement, avoir recours à des expertises réitérées, bien examiner toutes les circonstances particulières, et ne se prononcer qu'après des mois entiers , s'il le faut.
Souvent aussi on rencontre des difficultés qui ne sont plus de la compétence médicale. Ainsi le juge demande si X... est en état de subvenir à son existence entièrement ou en partie ; on doit répondre médicalement, sans s'inquiéter quel est le rapport du produit de son travail avec les 'dépenses nécessaires à son existence.
J'eus à explorer une vieille femme paraplégique que ses enfants déclaraient capable de suffire par son travail à tous ses besoins*
La pauvre vieille ne pouvait que tricoter quatre paires de bas par mois ; je dus la déclarer apte à subvenir en partie à son existence, laissant au juge le soin d'apprécier dans quelle mesure. Je pourrais citer bien d'autres cas analogues.
Il y a cependant des circonstances où le médecin est forcé de s'instruire de choses étrangères à son art, et de connaître, par exemple, la nature et tout le détail des travaux des ouvriers, pour décider si tel ouvrier, après coups ou blessures, peut continuer son
travail (observation 6); si tel homme doit embrasser telle profession (obs. A et 6).
Dans certaines pruressions, il faut avoir le bras droit viti;oitreui, dans d'autres c'est le bras tranche, ou la jambe, ou la poitrine, ou le «entre, etc.
Il m'est arrivé, par exemple, d'avoir à explorer un cordonnier i]ui trait une périostite chronique du tibia gaucbe. Le trouvant d'ailleurs très bien portant, je le déclarai apte à continuer ses travaux habituels ; maîsje modifiai mon jugement, quand je sus que le cordonnier frappe tot^ours avec son marteau sur son genou gauche, ce qui devait produire sans contredit un ébranlement douloureux du tibia malade.
tes expertises sur l'aptitude physique au travail sont toujours d'une grande importance, aussi ai-je fait dans mes observations un choix que je vais soumettre au lecteur.
OttsavATioN 1 . — Àptitudt physique au (rauiil.
Un* veuve, Ifée de cinquante-iii ani, r£ctamait de aa fille encore mineure une renie de 1 2 franci par mois, dinnt qu'elle ne pouvait pu subvenir aotiëremenl à ion exiilenCB. Elle >e plaignait de douleurg dan* le ventre et d'une taibleise de la vue qui ne lui permetUit pas de travailler le soir, et elle ne pouvait jamais gagner plot de 4 francs. On me demanda ■ si la veuve B... était dam le cas de subvenir 1 100 eiiatenee, eldaniquellemeiure.aJedii dan» mon rapport : > Cette Temmc, igée decinquanta-sii ans, aété cuii in lire; elle prétend que son £tat maUdirne lui pennel qu'un trivail léger ; elle se plaint de douleurs dans tous lea membres de ton corps : or, je n'ai rien pu constater dans mon exploration, 5a télé chauve peut lïire •ouptonner dei donleun k la tète, mais quant à la faiblesae dei jeux dont elle m plaint, et qui l'obligs à porter des lunettes, c'est le Tait d'une Toiria de personnes de aonlge. Donc il n'i a aucune raiaon qui puiste taire admettre que la femme B... iolt otoina capaMe qu'avanl de subvenir à son existence ; elle est aussi apte au Iriviit que let peraonnei de son ftge qui exercent le m£me état qu'elle, ■
Ou. S. — Aptitude ÔKomplèle au Irowtil.
(Tétait encore un père et une mère qui portaient plainte contre leun entants, et qii, dani un proeèi de longue durée, réclamaient d'eux des secours, en se prétendant incapables de aubvenir entièrement à leur eiiatence. L'homme avait soixante «I «n uu ; il était aiaai varl et n'avait aucune maladie générale, mais ae plaignait kanconp d'an «edème dei deux Jambes, Je le trouvai cliei lui, tressant de la paille M aaaii Mr tai jaaabea potiei borÎMatalement. Il diiail, ce qui eit vraisemblable, ViiteltapaaWM MaBbienle qo'n pût garder longtemps 1 qu'an conUi ire, loraqu'il liurclMjt ou loraque aes jamlwa éluonl pendante», il | evett du (oaSeuenl et de ta
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douleur. Cet homme, qui autrefois faisait de gros travaux comme ouvrier, se trou vait donc maintenant forcé à une vie sédentaire, et en considérant en outre son âge avancé, je jugeai qu'il n*était apte qu'à des travaux légers se feisant dans la ehambre, et ne pouvait subvenir qu'en partie à sa subsistance.
La femme, âgée de soixante- six ans, était, comme son âge le fait supposer, privée d'agilité et atteinte d'une myopie assez grande, mais de plus elle avait une chute de l'utérus, qu'elle retenait par un pessaire. Je déclarai que dans cette position cette femme ne devait pas se livrer aux travaux pénibles, tels que porter du bois ou de l'eau, ou de lourds fardeaux, attendu que les mouvements nécessaires pour accomplir ces travaux ne pouvaient que renouveler à chaque instant sa chute de matrice ; qu'alors elle était tout au plus en état de coudre ou de tricoter dans st chambre. Elle disait n'avoir jamais appris ces travaux manuels ; mais cette cir* constance ne me regardant pas et ne devant être prise en considération que par le juge, je rédigeai mon rapport en ces termes : « La femme S... n'est en état de subvenir qu'en partie à son existence. »
Obs. 3. — Aptitude physique au travail,
II arrive quelquefois que des soi*disant malades s'offrent à l'exploration, n'avan* çant que mensonges et prétentions inouïes : ainsi, deux époux se sont présentée devant les magistrats, se prétendant « incapables de travailler et obligés d'avoir recours a autrui pour les travaux domestiques. »
Le mari avait soixante ans ; il était affecté d'une hernie ancienne double, facilement réductible et qui pouvait être maintenue par un bandage ; il se plaignait encore de douleurs rhumatismales; mais quelle foi pouvait-on avoir dans cette déclaration? La femme était robuste et d'une santé florissante ; mais pour souffrir aussi de quelque chose, elle se plaignait de « rhumatismes aux extrémités >». Nous n'avons pas besoin de dire quelle est la réponse que nous avons foite à cette question : « Ces personnes ont-elles besoin d'autrui pour leurs travaux domestiques ? »
Obs. 4. — Déterminer si quelqu*un peut apprendre un métiert et lequel f
Cette question se rencontre souvent et m'a été posée dans une affaire de tutelle. Le pupille, âgé de quatorze ans, avait i une rigidité du bras droit accompagnée de ftiblesse ; de plus, il accusait un affaiblissement de la vue. » .On me demanda si ce jeune homme était capable d'apprendre un métier, et lequel ?
II y avait hémiplégie congénitale des muscles de la partie humérale du bras, de sorte que tous les mouvements n'étaient pas possibles, mais certains l'étaient encore, et la main restait complètement agile ; je déclarai « qu'il était apte aux métiers qui ne demandent pas une grande force du bras droit, tels que ceux de tailleur ou relieur, la faiblesse des yeux ne pouvant être un obstacle. » Il est devenu relieur.
Obs. 5. — Déterminer si un tel doit apprendre le métier de boulanger
ou de ferblaniier.
On me posa une fois cette question : « L'apprentissage du métier de boulanger esl-il plus convenable pour ce pupille que celui de ferblantier ?» Le jeune garçon
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avait la poitrine plate el du tubercuiei à la pointe du poumon droit. Il diiail «TOir beaucoup wulTert pendant lea troii moit qu'il avait déjà paiiéi à apprendre le métier de ferblantier, probablement à caute de l'inspira'ion de) vapeurs d'acide chlortijdrique dont «e terveol let ferblantiers pour plomber. C«lte plainte, tout « l^t vraiaemblable, a tié appuyée par mon rapport.
Obs. 6. — D«manà» de secourt viag«rx à cmtu d'ituapacUé de IravaU pour morsures lie chien.
Le boucher D... le plaignait d'avoir été mordu aux deux bras, il y a cinq ani, par la chien de son maître, et disait que ■< ses blessures le rendaient Incapable de ae servir suffltammeTit de se» hrss pour pourvoir, comme par le passé, à sa subsistance. » Je vis, au bras et i l'avant-brei droit, des elealrices nombreuses, trianehes, tout à fsit guéries, et qui pouvaient bien provenir de morsures de chien ; de fhii, ces membres, ainsi que la figure, étaient couverts de dartres. Hal^è le* cicatrices, le brai et la main droite étaient perbitemenl mobiles el aptes h toute eepèea de travail.
Il n'en était pas de même du cété gauche. Sur le dos de la main gauche, se trouvait une cicatrice de 3 millimètres de longueur, Hne et blanche, et qui, ne poufBDt changer de position, devait pénétrer dans la partie sous-jacente et dans les
La race palmaire de la main avait une cicatrice analogue presque ronde. Il y avait euDtraeture des muiolesdu troisième et du quatrième doigt, de sorte que D... M pouvait ni fermer ni étendre complélement les doigts, le déclarai : ■ L'usage de la main gauche est amoindri par la perte, de mobilité de l'articulation carpienoe, ^i ne permet plus ni la flexion, ni l'extension complètes. 11 existe sur le dos de Mite articulation une plaque ulcéreuse de la grandeur d'une pièce de deux flvnea, dont il est dilBcile de déterminer la cause ; elle peut provejiir soit de dartres, soit d'une lésion qui a pénétré jusqu'aux os. L'état de celte main doit èlra considéré comme incurable : car, quand bien même la ténolomie ferait cesser la contracture, l'ank^lose restera certainement rebelle aux secours de l'art et de la nature.
» La main droite étant intacte, et la mobilité de la main gauche n'étant pas complélement détruite, je ne puis pas conclure qu'il y a impossibilité de travail absolu ; tel homme ne peut évidemment pas continuer son métier de boucher, mail il peiU trouver bien d'autres métiers qu'il pourra exercer. »
Après ces déductions, je répondis aux queilions posées : x D,,. ne peut faire de sa main gauche l'usaga ordinaire ; il n'ett pas complètement inapte au travail, qiais, TU l'incurabilité de sa main gauche, il faut admettre une incapacité partielle de travail, et une impossibilité d'exercer jamais son métier de boucher. ■
Obs. T. — Cm sembloMe. /ncapociU douleusede lafNiri d'un homme depourvotr à sa suAttitance, après avoir M éermé par use voilure.
Dans le cas précédent le métier était déterminé (boucber), nuis ici n juger une aptitude absolue au travail, tu ouvrier portait plainte contre uj
boucher, disant que « depuis qu'il avait été écrasé par la voiture de celui-ci, il éprouvait de vives douleurs à la poitrine, et que son bras droit, qui avait été cassé, avait conservé une grande rigidité, de sorte qu'il ne pouvait plus subvenir à sa subsistance ni à celle de sa famille. » Cet homme avait cinquante-deux ans; nous avions à l'examiner un an et demi après l'accident. La fracture du bras, qui, d'après les actes de l'hôpital, avait été une fracture transversale simple, était complètement guérie, comme on pouvait s'y attendre. Mais cette guérison ayant duré quinze semaines, les médecins qui l'avaient traité avaient déclaré qu'il existait « une lésion de l'innervation. »
La constitution générale était très affaiblie ; le bras droit était manifestement plus maigre que le bras gauche, les muscles étaient flasques ; il n'y avait aucune force dans ce membre, qui ne pouvait môme pas se soulever tout à fait, ni la main se fermer complètement.
Je déclarai: « S... est dans l'impossibilité d'accomplir un travail manuel, et par conséquent son aptitude au travail est considérablement amoindrie ; mais comme ^ sa santé est bonne, qu'il n'a que cinquante-deux ans, il n'y a pas lieu d'admettre une énapiitude absolue au travail, car certaines professions, comme celles de commissionnaire, de chiffonnier, etc., lui sont encore possibles. »
LÉSIONS ; 5*^ RAPPORTS SEXUELS ; 6*^ ÉTAT MENTAL ; 7*^ BUTS DIVERS
Les explorations médico-légales sur le vivant ont encore d'autres buts : il s'agit de constater les suites de coups et blessures ; Taccomplissement et les tentatives d'attentat à la pudeur; l'existence d'une grossesse, d'un accouchement ; l'aliénation mentale, etc.
Tous ces cas seront étudiés en détail plus loin, dans la partie spéciale. Héine en dehors de ces circonstances, on demande Tavis du médecin légiste dans beaucoup d'autres cas très différents, sans compter les questions d'hygiène et de police médicale qui sont aussi de son ressort. Pour terminer le tableau des faits qui se présentent au médecin légiste, je citerai quelques cas curieux qui ne peuvent se rattacher à aucune classe déterminée. Qui pourrait s'attendre, par exemple, à ces questions qui m'ont été posées depuis quelques années? Le passage, quatre fois répété, à Téquateur, peut-il être la cause d'une inflammation chronique et incurable des yeux? Du jambon, du saucisson et du lard peuvent-ils être considérés comme des agents de •ooUgioD du choléra ? Cette dernière question m'a été posée en 1940} dttu vue affaire d'héritage. Ces comestibles étaient restés trois jours
dans la chambre d*un charcutier mort du choléra; il s'agissait de déclarer s'ils pouvaient être vendus. Un homme qui a une côte cassée peut-il encore traîner une petite charrette pendant quelques jours?Une quantité considérable de beurre et de fromage détériorés, d'une valeur de plusieurs milliers d'écus, peut-elle être gâtée au point de ne pouvoir plus servir comme aliment? Est-il à supposer qu'il y a six mois, l'acheteur a acquis ces marchandises dans ce même état? Toutes ces questions m'ont été posées pendant le cours de ma longue carrière médico-légale. Comme il n'y a aucun point de vue général qui puisse guider dans leur solution, nous nous sommes décidé à laisser parler l'expérience elle-même et à en donner un court échantillon.
0b8. 8. — Un homme avec detuc doigts de pied estropiés peut^ faire quatre lieues
sans s* arrêter ?
Cette affaire était très grave. Un homme appartenant à la plus haute société était accusé, dans une affiaire de divorce, des impudicités les plus honteuses, et était tous le coup d'une punition très forte. Un domestique avait, disait-on, été témoin de l'attentat, et son témoignage était de la plus haute importance. Le défenseur disait que ce domestique avait les pieds tellement estropiés, qu'il n'était pas en état ff de parcourir sans interruption l'espace de quatre lieues, o Et dans le cas où cette impossibilité aurait été reconnue, les circonstances démontraient qu'il n'avait pu être témoin de l'attentat commis par X... La question m'a donc été posée, et j'y ai répondu ainsi qu'il suit : « N... a perdu par la gelée, il y a nombre d'années, les deux premières phalanges de deux doigts à chaque pied ; de plus N... se plaint de douleurs qui se font sentir de temps en temps aux pieds. Il est évident que par là N... a perdu un grand soutien pour la marche ; ajoutez à cela une maladie des ongles assez fréquente, une exubérance anormale entourant le doigt et se courbant en bas. Dans une chambre parquetée N. . . peut marcher sans soutien, comme je m'en suis assuré. Mais il est impossible d'admettre qu'avec des pieds mutilés de cette manière, sur un terrain inégal (c'était à la campagne), glissant, boueux, argileux, pierreux, ou sableux, qui rend la marche difficile, N... ait pu parcourir l'espace de quatre lieues sans se reposer souvent. »
Obs. 9. — iN'... iV... est-Ujuif?
Un jeune homme, qui paraissait appartenir à la classe instruite, se trouvait sur le banc des accusés, à cause de parjure. En prêtant serment, il s'était d'abord déclaré protestant, et l'on savait aussi qu'il avait reçu la communion ; pour diminuer la gravité de sa faute, il disait maintenant qu'il était juif, et que par conséquent U ne pouvait avoir violé un serment chrétien.
Cette déclaration inattendue fit interrompre Taudience, et mon expertise fut requise par le télégraphe. Je trouvai N... N... circoncis selon les règles de Tart; je déclarai que des chrétiens pouvaient être circoncis, et que c'était même nécessaire dans certaines maladies qu'il serait trop long d*énumérer ici, mais qu*il n'y avait aucune cicatrice de chancres, ni aucun autre signe qui pôt faire croire à une opération chirurgicale faite dans un âge avancé.
De plus, certains peuples de l'Orient, sans être juifs, se soumettent à la circoncision.
Il n'était pas de ma compétence de faire remarquer que si N... était né juif, ce n'était pas une raison pour qu'il le fût encore au moment de sa faute.
Obs. iO. — Cent six visites médicales étaient-elles nécessaires pour le traitement
(f tifie pneumonie?
Voici un ca8,'comme malheureusement il s'en rencontre trop souvent et qui sont très difficiles à juger pour le médecin légiste. Je le rapporte comme exemple.
Telle était la question posée : « Un dixième des visites faites par le docteur W, ,. aurait-il été suffisant pour la guérison delà maladie deM«.., et pouvait-on se passer de médicaments? »
Le cordonnier M... était le plaignant. U avait été, le 21 septembre, renversé par un cheval de calèche et avait été blessé, mais vingt minutes après il pouvait marcher dans sa maison.
Les 21 et 22 septembre, le docteur W... fût appelé, et trouva M... souffrant d'une « commotion de la poitrine qui avait donné lieu à une pleurésie et à une pneu* monie. » Le docteur avait fait au malade :
En septembre 10 visites
En octobre 31 —
En novembre 25 —
En décembre 24 »
En janvier S —
En février 5 —
En mars 3 —
106 visites et il réclama la somme de 35 thalers 30 gros (132 francs 75 cent.). Je dis dans mon rapport : « Le docteur W... a commencé ses visites le 21 septembre et en a fait une chaque jour ; il est très extraordinaire, d'après les ordonnances du médecin et le compte du pharmacien, que la première ordonnance n'ait été faite que le 27 septembre, sept jours après l'accident. Cette première ordonnance prescrit vingtdeux sangsues et deux applications de ventouses ; en supposant que ce traitement ait été appliqué pendant le courant des sept premiers jours, ce que rien ne constate, il est étonnant que le médecin n'ait fait prendre jusque-là aucun médicament à l'intérieur ; car on sait que l'inflammation des poumons et de la plèvre est une maladie grave qui réclame un traitement antiphlogistique énergique, et l'auscultation faite maintenant (onze mois après l'accident) montre les poumons intacts, sauf une très
petite place imperméable à la base du poumon gauche, ce qui est tout à fait iasignifiant.
M Le premier remède antiphlogistique prescrit est très peu énergique, c*est une mixture peu efllcaoe qui indiquerait une maladie légère (tartre stibié, i grain ; ammoniaque hydrochlorée, 1 drachme ; ammoniaque anisée, i scrupule ; le tout avec 5 onces d*eau). Cette mixture devait être prise en dix ou onze heures.
r Puis jusqu'au 30 septembre (trois ou quatre jours plus tard), aucun médicament intérieur. Le 30, un purgatif qui doit être pris en douze heures ; puis le malade reste onze jours sans médicaments.
» Car c'est le i 1 octobre, vingt et un jours après l'accident, et après vingt et une visites, que le médecin prescrit une potion réfrigérante légèrement purgative (nitrum, 1 drachme; tartre stibié, i grain, sur 6 onces d'eau; ) qui devait être prise en trois fois.
» Puis six jours sans médicament, après lesquels on ordonne un soi-disant thé pour la poitrine; deux jours plus tard un émétique. Puis une semaine sans médicament intérieur. Le 28 octobre, vingt-cinq bouteilles d'eau minérale {OberscUxbruH' nen) (1), et une mixture se composant de tartre stibié, digitale^ ammoniaque hydrochlorée, ammonium anisé ; puis d'autres médicaments contenant du soufre doré d'antimoine et du calomel. Ces derniers médicaments font croire à l'existence d'une affection de poitrine inflammatoire (calomel, 2 grains; soufre doré, 1 quart grain, toutes les deux heures). On trouve encore une mixture fortifiante le 21 novembre; un onguent résorbant trois fois ordonné le 17 décembre, et des poudres deux fois ordonnées, contenant 1 douzième de grain de morphium, le
27 décembre, mais dont l'usage spécial n'est pas noté.
u D'après cet exposé des médicaments, il n'est pas possible de se faire une idée exacte de la nature et du cours de la maladie. L'expérience médicale prouve seulement qu'une maladie inflammatoire des poumons et de la plèvre traitée, comme ici, tantôt positivement, tantôt négativement, n'a pas ordinairement une issue aussi favorable. Parmi toutes les ordonnances, il n'y en a qu'une seule très énergique, celle qui ordonne les poudres de calomel, le 28 octobre ; on pourrait aussi compter à la rigueur l'infusion de digitale du même jour. Jusque-là le docteur W... n'avait cru nécessaire que des médicaments très peu eflîcaces, et pourtant il avait vu pendant vingt-huit jours le malade tous les jours. Pendant les mois de novembre et décembre, le docteur W... a fait quarante-neuf visites ; on trouve seulement, le 21 novembre, le médicament fortifiant, et rien au mois de décembre en fait de médicament interne. Il est à supposer qu'au mois de novembre le malade a bu l'eau minérale ordonnée.
s D'après ce qui précède, je dois déclarer que la maladie du plaignant n'a pas été une inflammation réelle des poumons et de la plèvre, et n'a pas nécessité dea visites médicales pendant près de six mois (106 visites).
» Je ne puis pas dire, d'un autre côté, qu'il n'aurait fallu « aucun médicament » pour la guérison du malade, mais il est impossible de fixer au juste le nombre de yiiites médicales nécessairei. »
(I) Cm nfiomsm^it m 4|lMMfiM pnortei dMioas duoniquM de la poitriiM.
{Note 4<tt tradutUur.)
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Obs. il. — Du mercure versé dans V oreille esl-il un poison ?
Une fille-mère, ne pouvant subvenir à Texiftence de son enfant de cinq mois, avait résolu de l'empoisonner. Elle avait entendu dire que le mercure est un poison, et avait acheté pour dix ceQtioi9« à.p mereure vif qii'^ fivait versé dans la bouche de l'enfant, le 13 mars.
L'enfant, jusqu'alors, dit-on, bien )[>ortant, tomba malade dans la nuit suivante, fut agité, se jeta de côté et d'autre dans son lit, et le lendemain la diarrhée se montra.
Le médecin qui le traita trouva beaucoup de mercure dans les fèces. Croyant à une affection catarrhale, il médicamenta en conséquence. En explorant l'enfent quatorze jours plus tard, je le trouvai complètement guéri ; il avait seulement un écoulement de l'oreille droite, résultant évidemment d'un catarrhe sans affection du tympan.
Les parents nourriciers chez lesquels vivait l'enftint prétendaient que cet écoulement était aussi le résultat du contact du mercure introduit dans l'oreille, et disaient avoir vu couler des globules de mercure.
Je déclarai d'abord que le mercure vif n*est pas un poison, qu'il le devient seulement par des combinaisons, qu'il est donné par tous les médecins, sans inconvénients, dans certaines maladies ; aussi la vente n'en est-elle pas défendue aux phamiaciens comme celle des poisons. De plus, il est certain qu'une petite quan* tité de mercure introduite dans l'oreille sortirait tout de suite par les mouvements de la tète ; l'accusée dit en avoir versé dans la bouche, mais le nie pour l'oreille, et le médecin traitant n'en a pas trouvé.
Si les parents nourriciers en ont vu, eela tient peut-être à ce que le mercure versé dans le lit a pu s'introduire par hasard dans l'oreille. Dans tous les cas, on ne peut admettre que l'écoulement ait été provoqué par cette petite quantité de mercure, son origine est très vraisemblablement catarrhale ou serofuleuse.
Quant au mercure versé dass la bouobe, il n'y qp ^v^it que 40 grains, tandis que nous au^es médecins hqus en emp(oyon« ))ien plus t\ avçp siiççès. D'après cq qui précède, je conclus :
1® Le mercure vif n'est pas un poison.
t* La quantité qui a été donnée pouvait être prise saiik aueiui danger pour les organes intérieurs,
3° D'après les circonstances, il n'est pas à présumer que du mercure ait été versé dans l'oreille, et, quand cela aurait eu lieu, il n'y avait aucun danger pour la vie el 11 santé.
4* L'écoul#B|oot actuel de l'oreiUo oo «9 rapport^ apcunomf nt au ip^rcurt dopp^ intérieureiiaent ou extérieurement.
La ftmme a été acquittée.
CHAPITRE lU
DES EXPERTISES ET DES CEBnPICATS.
LÉGIStATiON. — Cod« pénal firtuii«n, J 2S7. ' — Les médacina, officieri de sanlé ni BUlre» perionnei appirtenanl nu corp* médical, qui délivrer taux cerliilcete sur l'iUt de banlé d'une personne, leront punii d'un nementde troii à dix-buit mois et d'interdiction de« droili civiques.
Ibii; § !!lt. — Celui qui, sani intenLon de procurer un sain à lai ou à aulnii, oi de causer un donmuge à autrui, mais dans le but de tromper un foncljonnain pkiblic au des personnes privées, fabriquera un taux passe-port ou un ce rti Real quelconque pour £tre produit d'après no règlement, ou latsilleri un certiBcal , sera puni d'empritonnement jusqu'à six mois, ou d'amende jusqu'à 300 francs.
Les mdines rigles et rormalités iloïv ent être suivies par le médecin légiste aussi bien pour les expertises orales que pour les expertises écrites, pour les réponses aux questions importantes du juge comoM pour les certilicals et consultations ordinaires et sans grande importance, pour les attestations â première vue et insignifiantes comme pour les explorations sérieuses d'état mental ou de dissection. (Nous y reviendrons, part, spéciale, et vol. II, part, générale).
Pour les autopsies le juge est toujours présent ; pour les expertises d'état mental douteux, il est souvent présent quand l'afliiire est civile, mais jamais quand elle est criminelle.
Tontes les autres explorations se font, selon les mêmes règles, sans la présence du juge auquel le méd^scin envoie son rapport.
La forme dont les médecins prussiens doivent se servir pour la rédaction de ce rapport est décrite dans les ordonnances ministérielles ci-dessus citées. Ces prescriptions changent dans les antres piji aU»> mands. L'ordonnance ne dit pas, mais je ne saurais irop le recommander, car cela épargne beaucoup d'ennuis au médecin, de ne jamais t donner de certificat ofBciel sans la tlenriande expresse du magistrat
Car celui <]ui vient se soumettre à l'exploration et réclamer un e
Uficat arrive tout préparé chez le médecin, tandis qu'il est bien plus avanlageui, comme nous l'avons vu plus haut, de surprendre au contraire le malade chez lui.
Puis celle mesure a encore cet avantage, que le médecin légiste De remet pas son rapport aux parties plaignantes, mais au magistrat, ce qui lui épai^e beaucoup d'ennuis et de scènes désagréables de la part du malade, lorsque le rapport n'esl pas rédigé à la volonté de ce dentier.
Dans les cas li-équenls où l'individu à examiner arrive chez le médecin légiste avec une réquisition officielle pour demander on certificat brevi manu, il est bon de le lui reFuser, pour peu que le cas soit douteui, sans s'inquiéter de ses démarches ultérieures.
Il peut être très désagréable de donner à la légère des cerlilicals ou attestations médico-légales. Le médecin légiste doit savoir en effet que chaque rapport lui crée un ennemi : dans les aiTaires civiles, c'est la partie qui perd le procès, souvent rien qu'à cause d'un cerlilicat médico-légal qui lui est contraire ; dans les affaires criminelles, c'est l'accusateur ou le dérenseur, suivant que le médecin donne raison à l'un ou à l'autre. Cela »rrive surtout à propos des explorations qui doivent décider si un homme peut être emprisonné pour dettes ou pour délit ; car dans ces cas, après des ennuis qui ont duré des années, le dernier espoir n'est fondé que sur un certificat favorable du médecin.
Ifais cet écueil n'en sera pas un pour le médecin consciencieux et incorruptible, qui reste sans peur fidèle â son serment, même lorsqu'il doit blesser l'intérêt d'une partie ou d'un collègue avec lequel il a des rapports d'amitié.
Dans les petites villes, on se crée quelquefois ainsi des ennemis infiueols qui peuvent par vengeance amoindrir la réputation scientifique et la clientèle ; mais le temps finira toujours par faire justice de ces préventions, car les qualités de probité dont nous venons de parler •ont benreusement partout el loujours les seuls titres infaillibles à
■M ^nànle. Et n'est-ce pas aussi une récompense que de , s'emiomiir tuus lesjours avec une conscience pure?
Hovs crojous devuiraUribuer le peu de foi qu'on accorde souvent
M HM\È BIOLOQlOtiÉ.
au lémoigtiage dU médecin, non pas ft un sonpçon de manqué de ton* fiance, mais à té sentiment d*humanité reconnu chez le médecitt, qui l'honore du reste, et qui dans d'autres clfcoristâncé!! ê»l âl esliffté du ptiblic. Mâtsi le sentiment d'hUmanité qui fait cacher la moitié de ta Vérité dans uh témoignage e^t lé résultât d'un scrupule otitré et d'une philanthropie mal entendue. Si le médecin ordinaire, au lit du malade, ne doit se préoccuper que d'un senl but, la guérison^ le médecin légiste qui a devant lui un sujet d'exploration officielle se trouve en face Ae déUûô ititdréU qui se tombatttnt : en matière civile, à côté de rintérét de la partie plaignante, celui de la partie adverse ; èh matière criminelle, à cAté de l'intérêt de l'accusé, celui des moeurs et du salut public; en matière administrative, h côté de l'intMt d'un employé, celui du service public et des collègues de l'employé.
Il peut être très difficile pour Un médecin trop humanitaire de déclarer un employé incapable de fonctionner plus longtemps, quand celui-ci est obligé de négliger son service à cause d'une maladie longue et incurable, et que néanmoins ses honoraires sont indispen* Sables pour subvenir à la subsistance de sd fhmille. Mais l'humanité bien enlendue aura égard, également à la famille du remplaçant qui h fait Un long service sans rémunération, et qui, elle aussi, a peutêtre les mêmes besoins que celle du prédécesseur. Le médecin trop humanitaire n'aimera pas à se déclarer contraire à un inculpé et â sa famille, en le disant capable de supporter un emprisunnement de plusieurs années ; mais la philanthropie véritable pensera aussi aux intérêts de celui qui a été peut-être mutilé ou blessé par l'inculpé. Il peut aussi certainement paraître cruel de déclarer possible Vexa*prisonnement pour dettes d'un homme dont le travail est nécessaire à sa famille ; mais l'humanité bien entendue prendra en considération les intérêts de la famille du créancier, qui se trouve peut-être réduite à la mendicité par la légèreté du débiteur.
Qu'un médecin soit donc philanthrope, mais dans le vrai sens du mot, et non pas aux dépens de son honneur et en vertu d'une fausse philanthropie.
Le médecin légiste doit avoir toujours devant les yeux, dans toutes
ses fondions, la vieille règle Ne sutor,..y elc. On comprend que, dans ses rapports sur des vivants et surtout sur des morts, il se perde dahs des déductions purement judiciaires ou pénales, émette des soupçons ou des raisons de défense pour ou contre l'accusé, si l'on considère les traités de médecine légale qui ont parti dernièrement en Allemagne. Les manuels français pèchent beaucoup moins en ce sens. On est surpris de voir un médecin écrire un livfe rempli de déductions sur « le gouvernement par la loi ou la j)olice », sUr t dolus » et € cuïpa d, sur la définition légale du mot c crime >, sur < la valeur de la preuve des experts d. De tels auteurs prouvent par cela seul que la pratique médico-légale leur est tout à fait étrangère, qu'ils n'ont jamais eu à rédiger des rapports d'expertises médicoléples; car ils sauraient ()Ue l'expert n'a ordinairement pas à se protioncer sur l'interprétation du texte lé^al : au contraire, qu'il est blâmé par le juge quand il veut se lancer sur ce terrain. Le juge ne demande au médecin que l'expertise, que la connaissance de la science médicale. Le médecin ne doit l'éclairer uniquement qu'à l'aide de sa science. Et il va sans dire qu'en matière de jurisprudence, le juge ne reconnaît pas la compétence du médecin, comme nous ne reconnaissons pas la sienne en médecine.
Je ne puis donc trop conseiller au médecin légiste de s'abstenir, dans ses rapports écrits ou oraux, de toute déduction juridique, et de s'épargner ainsi l'ennui d'entendre dire par un juge : c Cela ne vous regarde pas, je ne vous l'ai pas demandé ! » Je puis assurer par mon expérience, que même l'interprétation de certains paragraphes de la loi, qui quelquefois ne peut pas être évitée par le médecin, par exemple s'il veut s'expliquer sur l'expression « incapacité au travail personnel > (§ 192 du Code prussien), est très souvent mal vue par certains juges, car il y a chez eux une grande jalousie concernant leur position vis-à-vis celle du médecin. Ainsi « Ne sutor,.. ! »
S 9. — Hef esperttfCf oralef dans lef «udîenMt.
Depuis rintroduction des débats oraux et publics, les médecins, même après avoir fait leurs rapports écrits, sont appelés à se prononcer encore une fois oralement sur chaque affaire, devant les juges ou le jury. Il arrive aussi que souvent le médecin est requis à l'audience pour se prononcer sans qu'il ait fait antérieurement de rapport par écrit.
Il n*e8t pas facile, quand on n'en a pas l'habitude, de donner en audience publique clairement son avis sur un cas un peu compliqué, et d'exposer toutes les preuves scientifiques. En général, les principes recommandés dans le paragraphe précédent pour les rapports écrits sont applicables aux rapports oraux.
Il faut parler aussi brièvement que possible^ aussi distincte'' ment et aussi à la portée de tout le monde que possible. Mais que l'on se garde de chercher à exercer une influence sur les juges ou les jurés, en voulantexciter leur compassion pour l'accusé, ou leur sévérité contre c le criminel endurci, qui se moque de toutes les lois de l'humanité ». Si les médecins méconnaissent ainsi leur position d'experts, qu'ils ne soient pas étonnés d'être blâmés aussitôt en face du public, soit par le président, soit par le procureur, soit par le défenseur.
Une faute fréquente, c'est le manque de clarté dans l'exposé général d'une affaire, ou l'emploi exagéré de mots étrangers et d'expressions techniques. Que de fois j'ai entendu des médecins, devant la cour, se servir des termes de mouvement réflexe, hypérémie^eiCy tout à fait incompréhensibles pour le public. Un médecin très expérimenté , dans les cas où plusieurs médecins sont entendus en audience, pourra être vaincu par un homme très ordinaire, un officier de santé, dont l'opinion, quoique contraire à la sienne, sera peut-être adoptée à tort, par cette seule raison qu'elle sera plus claire, plus à la portée de tous, mieux comprise par les jurés.
Je dois aussi insister sur un point important dans les expertises orales : ce sont les égards que l'on doit aux collègues, et auxquels j*ai vu manquer trop souvent dans les audiences publiques. Â... peut être d'une opinion contraire à celle de B... et de C... Il doit exposer son avis comme le demandent sa conscience et son serment, et le motiver scientifiquement, mais sans jamais prononcer aucun mot de raillerie envers le confrère en désaccord avec lui. On doit encore moins saisir cette occasion pour faire éclater un sentiment malveillant. C'est ici, comme partout, que Ton ne doit pas oublier la sentence : c Les médecins ne peuvent être respectés par le public, qu'en tant qu'ils savent se respecter eux-mêmes (1). »
$3. — Def eertifioals délivrés faux volontairement.
Le paragraphe spécial introduit dans le nouveau Code pénal prussien à propos des certificats délivrés faux volontairement, prouve malheureusement combien les témoignages du médecin inspirent souvent peu de confiance aux magistrats.
Ce paragraphe (§ 27) ordonne aux procureurs d'intervenir dans les cas où le médecin est soupçonné de mauvaise foi ; il donne aussi des armes aux magistrats, aux sociétés d'assurances mutuelles, et même au public, pour déposer une plainte contre le médecin, quand ils le veulent, et, depuis l'apparition de ce code, j'ai eu à faire connaître mon opinion sur beaucoup de cas de cette nature.
Je donnerai, à cesujet« un choix d'observations dans le paragraphe suivant. Dans les grandes villes, où se trouveront toujours des médecins peu favorisés du côté de la fortune, on en rencontrera malheureusement qui ne sauront pas toujours honnêtement mettre leur conscience au-dessus de la satisfaction de leurs besoins ; on en rencontrera aussi qui, quoique très honorables, se laisseront entraîner au faux témoignage par cette philanthropie mal comprise que j'ai blâmée plus haut. Rien n'est plus désagréable ni plus difficile que de servir d'expert dans de pareilles affaires : désagréable, car l'expert
(1) Quant à la révision des expertises et aux instances supérieures, voyez vol. II, part. spéc.
doit déclarer son confrère ou ignorant ou de mauvaisa foi, ce qui livre celui-ci à la sévérité du code ; di^ile, car l'exploration du mér decin légiste se faisant après celle du médecin accusé de faux téinoi* gnage, les circopstances ont dû beaucoup changer, aussi bien pour les maladies aiguës que pour les maladies chroniques. Les difficultés seront bien plus grandes encore si le médecin légiste ne peut juger que sur de^ procès -verbaux. Une circonstanc^ en faveur de l'accusé, c'est qu'il est très difficile de prouver qu'il y a eu réellement mauvaise foi. Et, en général, ce paragraphe n'est presque jamais appliqué rigoureusement. J'ai vu acquitter (observ. 12 et 13) des médecins qui avaient donné des attestations sans avoir même vu le malade. Le paragraphe subsiste donc plutôt comme menace.
Obs. 12. — Fièvre rhumatismale supposée. Accusation de faux
certificat médical.
Le médecin X... avait aiieslé, le 12 décembre, que la femme V\^..., de mauvaise réputation, ayant déjà encouru beaucoup de punitions, et qui tenait un reatauranl, « souffrait d'une fièvre rbumatismale et d*un gonflement du pied qui l'empêchaient de paraître à l'audience. » Beaucoup de circonstances suspectes firent croire au procureur que ce témoignage avait été délivré faux volontairement, et il fit des poursuites en vertu du paragraphe 27. Les deux personnes en cause parurent i l'audience. Le docteur X... disait qu'il avait vu la femme W... le 11 décembre, il l'a déclaré dans son certificat.
Le 12, elle envoya sa bonne avec une lettre et 1 fr. 25 {sic !), Il donna alors une attestation d'après le dire de la bonne ! Son journal, lu à l'audience, n'était propre qu'à aggraver son affaire. Il dit aux débats qu'il avait touché de la coaccusée, outre l'honoraire ci-dessus cité, la valeur de plusieurs dîners pris chez elle, el avait ainsi réglé son compte (! !). Enfin il était constaté que la femme W... était sortie le soir du 12 décembre.
l^a cour interpréta le paragraphe de la loi en prononçant que, pour qu'un cerUflcat soit déclaré faux, il est nécessaire que les symptômes de la maladie attestée soient bien prouvés non existants.
On me demanda mon opinion. Je répondis qu'il fallait admettre une attestation évidemment fausse dans tous les cas où le médecin n'a pas fait cette attestation, le malade sous les yeux, ou au moins l'ayant vu le jour même. Le jour suivant peut apporter un changement complet dans l'état du malade, et même, dans les maladies graves, le lendemain la mort peut survenir.
Le procureur demandait pour le médecin quatre mois de prison, et pour la veuve deux mois. Mais la cour somma le procureur de prouver que la femme VIT... n'avait
paf «ouffert le 12 décembre de la maladie attestée, et comme cette preuve ne pou* vait être donnée, la cour acquitta les deux accusés ! Voili certainement une inter* prétation indulgente du § 257.
Obs. 13. — Prétendue apoplexie» Accusation de (aux certificat médical.
Ce cas présente les mêmes débats, suivis du même résultat que dans le cas précédent. Un homœopathe avait attesté, le 26 janvier, qu'un petit restaurateur « était malade au point d'être obligé de garder le lit, qu*il souffrait d'une apoplexie, et ne pouvait paraître ce jour même àl'audience. »ie fus requis tout de suite ; j'explorai le malade, que je trouvai le 26 janvier au soir, se promenant dans sa chambre, fumant une pipe et se portant à merveille ! Néanmoins le médecin fut acquitté, parce que la cour ne put trouver de preuve de sa mauvaise foi, quoiqu'il fût bien constaté que le médecin n'avait pas vu le malade le 26, mais deux jours auparavant.
ObS. 14. — Fièvre prétextée. Accusation de faux certificat médical.
C'était encore un restaurateur qui, pour ne pas paraître à l'audience, avait produit un certificat d'un officier de santé, déclarant qu'il avait une fièvre qui ne lui permettait de quitter ni cliambre ni lit. Je fus requis deux jours plus tard. Je trouvai H... au lit, avec une légère fièvre de quatre-vingt-douze pulsations, transpiration modérée et langue blanchâtre. Je déclarai : a Quoique la maladie calarrhale de H .. ne soit pas grave, je ne puis soutenir qu'il ait été avant-hier en état de quitter sa chambre et f on lit pour paraître en audience, d'autant moins que sa déclaration d'une maladie qui date de quatre jours n'a rien d'invraisemblable. » Le procureur abandonna l'affaire.
Obs. 15. — Y a-t-il fausse attestaiion de non-imputabilité à Hnstant
du suicide?
Ce cas très singulier étaH d'autant plus difficile, qu'il s'agissait de constater^ d'après l'attestation du médecin, l'état mental d'un homme qui s'était tué d'un û
coup de pistolet. De cette constatation dépendait la fortune de la veuve et des enfants. Le juge d'instruction, s'appuyant sur le paragraphe 257 du Code prussien, nous avait posé une question relative à ce paragraphe.
Voici les détails de cette affaire :
Cn homme très connu à Berlin, le conseiller E..., s'était suicidé le 27 juin 18.., pendant l'inspection de la caisse dont il était le directeur, et de laquelle il avait soustrait 55000 francs. Sa veuve avait deux assurances dans des caisses de veuves, et ne devait toucher sa rente que si un certificat affirmait que le suicide de son mari avait été coounis dans un état d'aliénation mentale. Ce certificat avait été donné le V juillet par le docteur L..., médecin de la famille depuis trente ans. Il déclara que £... souffrait depuis longues années d'une irritabilité anormale, qu'il avait toujours été très exalté, et était enfin arrivé à un état de surexcitation voiain de la folie, qui seule avait pu le pousser au suicide.
Le docteur L... concluait que « Ë..., au moment oà il s*était suicidé, se trouvait dans un état mental excluant l'imputabilité. »
Je dis dans mon rapport : « Le conseiller E... était un homme chargé de beaucoup d'affaires, caissier dans une administration importante, et de plus couvert de décorations et de titres. Jusqu'à ses derniers moments, sur lesquels nous reviendrons, on n*a jamais douté de la lucidité de sa raison. La déposition d'an des inspecteurs de la caisse, le conseiller H..., nous montre quelle sagacité et quelle adresse E... a dû déployer pour cacher les grands déficits de sa caisse, qu'il avait toujours augmentés sans doute depuis bien des années, et cette conduite est loin de trahir une aliénation mentale. II parait que E..., prévenu d'avance de l'inspection de sa caisse, et par conséquent de la découverte de son vol, s'était préparé à se suicider au dernier moment, car il avait fait réparer, quatre semaine* avant sa mort, deux pistolets qu'il avait depuis 1848.
M La révision delà caisse, que E... avait toujours essayé défaire remettre, arriva enfin par le fait d'un changement dans le personnel des inspecteurs. A l'heure fixée, les conseillers inspecteurs entrent dans le cabinet de E..., et d'après les témoignages du conseiller N..., le trouvent travaillant à sa table et fumant un cigare, probablement dans la même disposition mentale qu'à l'ordinaire. Tous les préparatifs pour la révision de la caisse étaient faits ; pendant tout le temps que dura cette révision, le conseiller J... dit queE... était encore gai et calme comme il l'avait toujours connu. Il avait, avec beaucoup de finesse, produit un chiffre qui devait cacher le déficit. On lui demanda de produire la somme manquante qu'il avait, disait-il, déposée dans la chambre voisine ; il avait répondu : « A Tinstant, • et s'était éloigné pour ne plus revenir. Sur son cadavre, qui fut trouvé dans la chambre voisine, existait une blessure mortelle produite par un pUtolet. Le conseiller J... pense que E... a agi au moment du suicide » en pleine raison », et ajoute qu'avant de se suicider, il avait déposé ses habits sur la table avec un certain ordre. Le conseiller T.. . fait une déposition analogue concernant les derniers moments de E.... Il dit que E... avait été avec lui, la veille, à la chambre communale, et qu'il avait eu pendant toute la soirée l'usage complet de sa raison.
» Notons enfin le témoignage d'une vieille connaissance de trente ans, qui a toujours regardé E... comme un homme vain, ambitieux et très violent, et qui ne peut croire à la possibilité d'une aliénation mentale. Même sa femme et sa fille parlent d'un tempérament exalté, sans parler d'une altération mentale au moment du suicide.
• D'après tout cela, il n'y a pas la moindre raison, ni d'après les faits contenus dans les actes, ni d'après la combinaison psychologique des circonstances, d'admettre l'existence d'une aliénation mentale qui ait rendu le suicide de E... non imputable.
» Tout ce que le docteur L... rapporte sur l'irritabilité des nerfs dont l'existence ne peut être contestée, d'autant moins qu'elle est reconnue par d'autres témoins, ne donne nullement le droit d'en déduire un état d'exaltation « voisin de la folie ■>. H se peut qu'une telle surexitation du système nerveux amène une aliénation mentale, comme une disposition scrofuleuse peut amener une phthisie pulmonaire. Mais celui qui conclurait qu'une personne a une phthisie pulmonaire parce qu'elle est
reconnue êcrofuleuse, commettrait le même défaut de logique que le médecin qui, par le seul fait d'un caractère exalté, conclurait qu'il existe une aliéuation mentale. La peur du déshonneur, la conscience troublée, la crainte de la punition, sont des motifs très explicables du suicide. Toute trace de disposition réelle à l'aliénation manquant avant l'accomplissement du fait, sa manière d'agir ayant été conséquente et raisonnable, il est presque inutile de prouver son imputabilité complète.
» Si j*ai parlé plus haut d'une conclusion erronée, je ne puis pas admettre qu'un médecin traitant la famille depuis trente ans, qui a eu l'occasion d'en bien connaître la vie intime, ait été victime d'une erreur involontaire, attendu, surtout, que les circonstances qui avaient amené la mort de E... étaient déjà notoires dans toute la ville vingt-quatre heures après le suicide, cinq jours avant l'attestation. Il avoue luimême le contraire dans son interrogatoire du 22 du mois passé. Mais dans la même audience il reconnaît aussi qu'il a reçu communication de la « fâcheuse position » de la famille E... et de l'importance que devait avoir son rapport.
1» Le caractère élevé du docteur L... est reconnu. Je ne puis admettre qu'il se soit rendu coupable par légèreté d'une attestation volontairement fausse pour soutenir une tromperie ; mais je suis fâché de ne pouvoir m'empécher de conclure dans un rapport officiel, que vraisemblablement, par une humanité mal comprise, et par égard pour une amitié si longue envers une famille malheureuse, quoique innocente ( « réduite à la mendicité », dit la veuve), le docteur L... a attesté la non-imputabilité de E... sans que ce soit sa conviction. Si le docteur L... soutient « qu'il y a eu démence foudroyante comme dans les cas où la raison disparaît à la suite de terreur inattendue, » il ne peut nier qu'une telle manière de voir, qui n'est pas prouvée, expliquerait non-seulement tous les suicides, mais encore tous les crimes, ce que le docteur L... né voudra pas admettre.
« D'après ce qui précède, je conclus que le docteur L... ne pouvait pas se voir engagé par des raisons scientifiques à faire l'attestation du 1^' juillet sur l'état mental du conseiller E..., dans laquelle il dit que E..., au moment de son suicide, était dans un état d'aliénation mentale excluant l'imputabilité, et que (§ 257) il faut accepter avec vraisemblance que le docteur L... a volontairement fait une attestation fausse. »
Il n'était pas possible de se prononcer avec plus d'indulgence dans ce cas curieux. Le procureur ne fut pas moins accommodant, car il accepta « une ignorance rare 0, et non un faux volontaire, et il abandonna l'affaire.
Obs. 16. — Attestation fausse d'assurance de vie.
Je crois utile de rapporter un cas de ce genre, puisque le paragraphe 257 du Code prussien fait expressément mention « des sociétés d'assurances mutuelles » , et que les plaintes faites par lesdites sociétés pour certificats faux sont assez fréquentes. De plus le cas fut assez difficile.
Le docteur R... avait délivré à l'ofilcier de santé S... un certificat datant du 25 août, dans lequel le médecin déclarait à la société d'assurance que l'assurance était a acceptables, mais en même temps que S... souffrait «d'un catarrhe du
SS r&RTIE BIOLOSIQCE.
IWjiRnMifrare, «Tw ht von nnpea voilée et une toax calirrlitle teeoapfoét de crachement*. » n inintatt, dans le cerURcat, sur l'ilat dei « pomnons et de hi tnchie, qui étalent teins, sut le teint normal, sur h réguUrité de* bncUons de b rMfrirathKi et de la etrcalilioa. »
Le 36 jinrier 18B2, S... menrt, d'aérés les certifloatt dea deelenn R... et B..., Taita le même Jvnr, a d'ane inflammation grève dea poumeiH, a eonqili<iuée tfone hTpirénrie cérélviik. Cette maladie avait dù atteindras... ■ la Mmaine pré- Dédante ■ , pendant un Toya^o bit par on tempa de pluie et de vanl. La conaiefaenee da reftoidtaaement n démontrait i par dea aeeèa de pneuntonie trèa frwre, de la djapnée eonaidérable et du délire* ; l'anscultatîon et la percoaaion indrq«iient une inflammation violente dea pomnoni.
AprÂf la mort de S. . . , le bruit coomt qu'il avait niecomM â ane phlhiiie tncMale dont il avait aonffert pendant dea années, ot la loetélé d'asiwnmea te cnrt en droit, d'après le I SUT, de porter plainte contre le docteur R..., i cAuie d'attettation faniie volontaire, et de refoser le payement de la somme aasurée.
Kn réponse aut queilioni poaéea, je disaia dana mon rapport : ■ Je doi» d'Aoré examiner de qoelle maladie S... eat mort! Ici il est k regretter que les acte* ne eontiemienl rien aur )'aat<^ie dn cadavre, qui vraiaenblalilement n'a pas été bile. Celte lacune ne permet plDS de poaer mainlenani un jugement infaillible, et le cer- Wleal des médecins tna-aornaiés est loin d'j suppléer, lia parlent, il est vrai, de rexploralion de la poitrine, maia ils ne donnent pas les résaltita de calta eqiloralion, de MMe que l'on eet rédeit i a'en rapporter i leur amdmtion : q«a le dèaédé aouffrail d'une pneumonie. Le certificat ne dit paa même s'il j avait de la fièvre om dea douleurs, s'il j avait de la toux et de quelle nature étaient les erachala; ai )e malade pouvait se reposer des deux câtés ; s'il y avait des aphthea i la lanfne <m M pliarynx -, si la peau était aécha ou humide, «te. On en est réduK k la déda*alion Aa R... et B..., et ju doit aeeepler que s'il y a en «des aeoè* pnenmgnqoM tréa fravet, S... eat mort d'une pneumonie, et rien ne peut prouver qv'i) lait mort d'une plilhisie trachéale. ■
Je dois ajouter qu'un i voyage Tait à la campagne par m tenp* de pWi al di vent a au mois de janvier, et un u refroidi comme l'expérience le prouve, ui D'un autre edté, une telle ii
au huitième jour, de aorte que l'origine ot le cours de la maladie [ raient la justesse du diagnostic du Joclcur R... Une telle marche de la maladie aura pu Sire observée surtout cbes u
d'inHammation et d'ulcération chroniques de la muqueuse Iracliéale (. trachéale).
D'après let dépositions de plusieurs témoins, cela doit uvoir eu li>n. Votri c« qv'en disent les actes. Des témoins nombreux non médecins, lei un* nv aavMl rin m la santé de S..., les autres font des dcpoBÏiiona plulAl en Maladie dont nous voulons parler, t'I qui aurait duri' i!i leurs dépositions que S... a voyagé et lisité ses fflalaili-encore peu de jours «vaDtaa mort, vaquant i Mt «cuJ'ûi
On voiteoelTel des poitrinaires reiler encore très acliffjuiqu'àleur dernier jour. Cependant on doit admettre qu'avec une occupation ausii pénible que celte du dtcéiè, une phlbisie exiitante aurait fait en cinq ans (c'eit l'fipace ds temps désigné par les témoins) de plirs grandi progrès <iue cem qu'on ■ pu remarquer.
Les témoignages des médecins ont plus de valeur ; mais le médecin physicien S. . a seulement plusieurs foisMlendu dirt, i> ; a aii >iM, q^ S... souffrait d'une n phlliiiie trachéale s ; il ne t'avail pas vu depuis sept k huit ans, et par conséquent ne l'avait ni exploré ni traité, et ton témoignage ne pouvait être adml*. L'ofllcier de santé R..., qui avait fsil ses confidences au docteur T..., avait parlé dans de» termes qui esprimenl bien félat d'un phlhiaique. Tout son aspect et toute son organisation extérieure, dit-il, annc«iSaient que S... avait de grande* dispositions i la phlhisie. Il était maigre, svclte, avait le cou long, le larjrux proéminent, la poitrine plate, les épaules en dehors ; j'ri même entendu dire par m bonne qu'il avait beaucoup craché en été 1 851 [c'est-à-dire au moment où fut faite l'attestation fausse). S... mangeait beaucoup, mais cependant maigrissait toujours. D'après ces dispositions extérieure» et ce» circonstances, je conclusque S... devait Jtre phthisique, et je communiquai mon avis au floeleur T.,, Celte déposilion a éld rendue suspecte à cause de l'inimitié qui exisle entre l'oHlcier de santé R... et la docteur B...; de plus R résDHe de ce témoignage que S... avait une disposition réelle à la phlhisie, mais il ne s'ensuit pas que celle maladie te soit développée et ait amené la mort, ear avant ou «ins cette dtapo«<tion, l'inflammation de» poumoni nttllniil pour MMner la mort. Quant à ce qve hi bonn; a Oit ii R.. , ceh ne peut avoir aucune valeur acienlillque.
MtJtl« mémo témoin dit qn'i) a observé hii-iAéme une > rancilécliraniquéD chei S...Ceeiest important, car celle affection est un sjmptdme batntael de tapfiAiile trachéale.
LedoclaarB..., toi aussi, a constaté celte ranci lé, mais fl ajoute que ne Tajanl pas vue augmenter pendant cinq ans, il l'avait prise, non pour un sympUme de phltiMe, nais pour « une paralysie des nerfs du larynx n .
n eiMe en effet de telles raueités nerveuse» ; et une raocilé h l'état chronique qui serait le sjmptéme de phlhisie trachéale annoncerait un degré Iris avancé de la maWKe, e« (fri n'a pa* été dam ce cas, puisque S..., jusque peu de temps aVanl M tiertvtaqMaft encore i dMoeenpalion« tré» pénibles. Mon avis est donc que celte ravdU m'a pu été le aympUme d'une pbthiaie trachéale.
Vaprti «• «rfpréaMaJadMarai diA ma rapport : <• 1° Les symptômes re^ narquéa ihm^^^^^^^^f'" P»* ■«> témoins ne peuvent pas faire croire i leïG janvier 1852.
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APTITUDE A LA REPRODUCTION
LÉGISLATION. — Allg. Landrecht^ § 37, lit. I, part. ii. ^- Les hommes oe doivent pas se marier avant dix-huit ans accomplis ; les femmes avant quinxe ans accomplis.
Code civil {rhénan), § 144. — L'homme avant dix-huit ans révolus, la femme avant quinze ans révolus, ne peuvent contracter mariage.
Allg. Landrecht, § 669, tit. II, part. lu — Il n'est pas permis avant cinquante ans, excepté avec la permission spéciale du roi, d'adopter des enfants, si la santé ou l'état corporel rendent vraisemblables la production d'enfants.
Ibid.f § 695. — Un des époux qui empêche volontairement, par sa manière d'agir pendant ou après le coït, d'atteindre le but légal du mariage, donne à l'autre une raison de divorce. ~
Jbid,f § 696. — Une impuissance complète et incurable à l'accomplissement du devoir conjugal, qui s'est produite pendant le mariage, donne également le droit de divorce.
/6td., § 697. — Des infirmités corporelles qui inspirent dégoût et répugnance, ou qui empêchent l'accomplissement des buts du mariage, donnent les mêmes droits.
Code civil {rhénan), § 313. — Le mari ne pourra, en alléguant son impuissance corporelle, désavouer l'enfant ; il ne pourra le désavouer même pour cause d'adultéré, à moins que la naissance ne lui ait été cachée, auquel cas il sera admis à proposer tous les faits propres à justifier qu'il n*en est pas le père.
Code pénal prussien, § 193. — Si quelqu'un, par des coups et blessures, est mutilé ou privé (de l'ouïe, la vue, la parole) de l'aptitude à la reproduction (ou mis dans un état d'aliénation mentale), le coupable sera puni des travaux forcés jusqu'à quinze ans.
APTITUDE A LA REPRODUCTION. COPULATION. il
§!•'.. Aptitude au eolt.
La possibilité d*opérer Tacte de la copulation est le sujet de contestations, et par conséquent de recherches judiciaires et médicolégales, soit en matière criminelle, soit en matière civile, surtout en matière civile, dans les procès de divorce, puisque les dispositions de notre Code prussien, nouvellement discutées, offrent un moyen facile et souvent employé pour essayer de dissoudre un lien devenu insupportable, et dont profitent les deux parties, mais surtout les femmes.
L'article ci-dessus cité (§669, tit. II, part, ii), qui détermine les droits d'adoption, procure à la médecine légale, tous les ans, plusieurs cas pour lesquels il faut explorer si d'un lien matrimonial on peut avec vraisemblance s'attendre à la production d'enfants.
En matière criminelle, la question de la possibilité de la reproduction se présente plus rarement; on la rencontre quelquefois dans les accusations de viol ou d'inceste, lorsque les accusés tâchent de se soustraire à la punition en se prétendant impuissants au coït. (Observation 26.)
Les cas se rapportant au §193 du Code pénal prussien, où un blessé aurait été rendu inapte à la copulation, sont encore plus rare:».
Quant à ce qui concerne le § 696, les cas ne se présentent presque jamais. Le paragraphe parle du devoir conjugal en général, sans fixer l'étendue de ce devoir. Heureusement, pour ma part, parmi un très grand nombre d'expertises, je n'en ai rencontré que trois ou quatre : c'étaient des femmes abjectes qui demandaient le divorce en disant que leur mari c ne pouvait remplir le devoir conjugal » dans l'étendue qu'elles désiraient; ou bien c'étaient des hommes qui demandaient à leurs femmes « le devoir conjugal > dans une étendue qu'elles n'étaient pas en état de satisfaire. Sur ce sujet la loi n'en dit pas plus que la science. La fameuse reine d'Ârragonie, qui voulait que le tribut conjugal fût payé à la nature six fois par jour, ne se trouverait d'accord (au Nord) ni avec la science, ni avec la loi.
Biais cette question ne se présente à l'expertise du médecin légiste qu'avec une prétendue altération de la santé d'un des époux, et l'expertise médicale, dans ces cas, se conforme aux principes ordinaires.
â2 PAntJE ÈtOtÙGiQVE.
C'est dans cette circonstance surtout que l'on voit combien le médecin est en butte aux mensonges les plus incroyables^ aux prétentions les plus effronlées. tlne expertise favorable peut changer la vie future de l'exploré, et il est évident que, dans cette matière, il ne |)eut y avoir de témoin, pas même un médecin. Je pourrais remplir des chapitres entiers, si je voulais communiquer les dépositions effrontées et absurdes qui m'ont été faites.
Ici c'était une opération antérieure qui aurait rendu depuis longtemps impuissant un homme que l'on accusait di'avoir rendu enceinte une femme hors mariage, et l'on voyait encore, disait-on, la cicatrice. C'était... le raphé du scrotum!
Là un impudent s'était fait raser les poils, et osait se présenter comme monstre et comme impuissant.
Pour répondre à la tendance pratique de cet ouvrage, dans lequel je veux appuyer chaque thèse sur l'expérience, je citerai, parmi les observations, quelques cas curieux de cette espèce.
$ 2. — ■zplorction de* d«ut leset .
V EXPLORATION DC t'HOVHE.
Comment peut-un explorer et constater la possibilité de l'érection de l'organe de la copulation? Cette question a déjà occupé, depuis les temps reculés, les législateurs et les médecins. Elle a donné lieu en France à un procédé légal qui a été en vigueur jusqu'à la fin du XYir siècle, et dont nous faisons mention parce qu'il est une preuve de l'importance et de la difficulté de la question. Nous voulons parler de l'épreuve conjugale ou congrès^ auquel les deux époux plaignants devaient se soumettre. Les deux parties prêtaient serment d'accomplir l'acte conjugal le mieux possible. Ils étaient visités tout nus, par des experts assermentés. Puis les époux se couchaient et restaient une à deux heures dans le lit-, après quoi les experts visitaient la femme, déclaraient an facta sit emissio, ubi^ quid et quale emissumj et le rapport était fait!
L'an 1653, un marquis de Langey épousa une jeune fille de quatorze ans et vécut avec elle quatre ans. En 1057, l'épouse porta
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plainte à cause de l'inipuissance de son mari. Le c cofigrës » décida contre ce dernier, et le mariage fut annulé. L'impuissatit c prouvé > (!) se maria en secondes noces avec Diane de Montault, et euf d'elle sept enfants. C'est là un exemple instructif de l'infaillibilité de ce congrès, qui fut enfin aboli (1).
Non moins révoltantes et inutiles sont les méthodes recommandées dans les anciens livres, pour reconnaître la possibilité d'érection : par exemple, les attouchements, les frictions, l'électricité, etc. ! Ctit il va sans dire que de telles irritations artificielles peuvent provoquer une érection qui n'aurait pas lieu dans les circonstances ordinaires,
et, d'un autre côté, cette manière de procéder, qui blessé toutes les mœurs, peut ne pas donner lieu à l'érection chez des gens qui y sont sujets ; et du reste c'est complètement iriùtile, car : L'aptitude au coït ne peut pas et n'a pas besoin d'être prouvée par le médecin. En effet, cette aptitude doit être supposée entre les deux limites de l'âge propice. De même que le médecin ne peut ni ne doit prouver l'exécution normale de la fonction de digestion, et ne peut constater que les irrégularités et les désordres résultant d'une lésion de la fonction; de même aussi on doit supposer la possibilité de l'érection entre les deux limites de l'â^e propice, puisque la nature nous a créés pour h propagation de l'espèce. On doit donc conclure que cette aptitude existe jusqu'à ce que des obstacles à l'érection aient été bien démontrés. Le médecin légiste doit avoir pour règle de faire toujours, dans ce cas, une réponse indirecte, même lorsque le juge lui pose une
(1) Comme autre exemple de procédure incroyable dans cette question, on peut citer le procès de la comtesse d'Essex sous Jacques F'. La comtesse voulait se marier avec le favori du roi, le tout-puissant comte de Somerset, qu'elle aifA'ait. Pour cela elle porta une plainte en divorce contre son mari, k cause d'une soi-disant impuissance. Comme preuve, elle prétendait avoir conservé sa virginité après trois années de mariage. Quelques femmes de pairs et matrones [sic!) furent chargées de la visiter et constatèrent la véraeité de ses allégations. Il fut reconnu plus tard que la comtesse avait subsUtué une jeune fille de son âge et de sa stature ! ! Le mari, de son côté, avouait son impuissance vis-à-vis de sa femme, mais pas absolument parlant. Le divorce fut décidé par sept voix contre cinq, et il Ait donné permission aux deux parties de se remarier ! {Hargravé*s State Trials^ t. 1/ p. ^t^.)
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question directe: si X... est apte au coït? Il doit répondre : c L'exploration n'a pas donné de résultat qui justifie la supposition que X... n'est pas apte au coït. >
Cette manière de conclure suffît parfaitement aux juges; je n'ai jamais procédé autrement. Aussi je conseille, dans un cas d'impuissance douteuse au coït, de chercher quelles sont les conditions qui excluent la possibilité de l'érection et de l'éjaculalion ; les conditions qui excluent la possibilité de fécondation sont décrites plus bas, § A. Nous voulons seulement établir ici une thèse générale très importante pour le jugement du médecin, qui, d'après ce que nous venons de dire, ne saurait être trop prévenu contre toutes les tentatives de fraude auxquelles il est exposé ; thèse dont la justesse physiologique sera reconnue par tout médecin un peu expérimenté : l'impuissance au coït, c'est-à-dire l'impuissance absolue à la reproducliofiy ne se rencontre presque jamais chez l'homme sain. Je ne veux pas dire par là que l'étendue de la puissance contentera toujours les désirs de l'homme ou Texigence de la femme, mais dans aucune circonstance, cette étendue ne doit être mise en question.
Les médecins en réputation sont quelquefois obsédés par des gens qui demandent un remède à leur prétendue impuissance : ce sont des jeunes gens que la lecture de Tissot a rendus malheureux, ou des hommes mûrs qui sont tourmentés par leur conscience. Cette impuissance nerveuse dont ils sont atteints disparaît d'elle-même avec le temps, et ne constitue jamais une impuissance absolue et incurable. Dans les procès de divorce surtout, cette impuissance ne peut être admise comme absolue et incurable pour un homme (sain); car dans la vie conjugale non interrompue, c'est un phénomène excessivement rare, et toujours les besoins de la nature réclament leurs droits de temps en temps.
Quant à l'impuissance relative y qui est aussi prise en considération par la loi prussienne lorsqu'elle est provoquée par une infirmité incurable excitant « dégoût et répugnance », il est physiologiquement expliqué et constaté que l'excitation nerveuse rend apte et porte à la copulation bien plus que l'accumulation du spennéy
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et que cette excitation peut être annulée par certaines impressions morales, telles que la haine, le dégoût, la répugnance qu'inspire quelquefois une femme. On cite partout le fameux cas de Ruggieri concernant une jeune femme qui avait des poils noirs crépus sur tout le corps, ^ et qui inspirait à son mari une telle répugnance, qu'il ne pouvait l'approcher. Cependant, que le médecin légiste soit bien sur ses gardes pour juger cette impuissance relative; car à côté des mensonges de toutes sortes contre lesquels il devra se prémunir, il devra avoir toujours présent à l'esprit le vieux proverbe : De guslibus non est disputandum. Rossi, Clarus Junior et d'autres virent survenir des grossesses chez des femmes qui avaient des cloaques. J'ai visité souvent une fille publique qui avait une fistule vésico-vaginale. Le voisinage de cette femme excitait au dernier point « dégoût et répugnance » , et pourtant c'était une fille publique. Je citerai un autre exemple, peut-être unique dans son genre. J'eus à explorer, dans une affaire de grossesse dissimulée, une femme de vingt ans dans un état de crétinisme complet, qui passait sa vie dans le coin d'une chambre, accroupie sur ses membres estropiés et paralysés ; elle se traînait quelques pas après chaque défécation. Cette femme fut rendue enceinte à tergo par un garçon de ferme !
EXPLORATION DE LÀ FEMME
Explorer une femme pour déterminer si elle est dans l'impossibilité de supporter le coït est souvent nécessaire ; mais on trouvera rarement une cause qui fasse admettre une telle impuissance.
Une convulsibilitéy ou hyperesthésie des organes génitaux, capable de rendre impossible l'acte de la copulation, et invoquée par les anciens (Paul Zachias), est tout à fait apocryphe. En tout cas il est singulier que dans la littérature médicale, riche de celte matière, il ne se rencontre que des faits excessivement rares. Un médecin (!) fit un procès de divorce à sa jeune épouse, parce que, à chaque coït, elle avait des < convulsions » qui lui inspiraient c dégoût et répugnance et l'empêchaient d'accomplir les buts du mariage. > (§ 697 Code prussien.) Mon exploration ne fournit pas un seul indice qui pût
rendre vraisemblable Tassertion du mari, el qui, du reste, n'était émise qu'après quelques années de mariage. Lui, médecin et époux, n'avait fait aucun essai de guérir ces soi-disant convulsions, etc. Il suffit d'énoncer ces raisons dans mon expertise pour faire rejeter la demande.
Il est aussi très rare qu'un rétrécissement du vagin soit un empêchement absolu ou relatif à la copulation. Dans ce cas, les deux parties sont à examiner ; car, d'un côté, le canal, comme tous les canaux, est facilement dilatable, ce que prouve l'urèthre de la femme qui, dans des cas assez fréquents, est employé par erreur et est rendu apte au coit par une dilatation successive (1); d'un autre côté, on ne peut douter que la quantité minime de sperme nécessaire pour la fécondation de l'œuf puisse être introduite dans un vagin rétréci ; et si l'on veut la produire ainsi par une copulation incomplète, le sperme peut parvenir jusqu'à l'utérus. M. Hohl (2) a trouvé un vagin si étroit, que l'on pouvait à peine y introduire l'index, et pourtant il y eut grossesse; l'acte de la copulation avait été accompli plusieurs fois ..Le même éminent écrivain cite un rétrécissement curieux du vagin produit par le périnée pénétrant entre les deux grandes lèvres. J'ai vu moi-même, dans ma pratique, un cas dans lequel le mariage était resté infructueux pendant sept ans. L'inspection locale me fit voir la cause de l'impuissance : c'était un périnée, pour ainsi dire hypertrophié, qui se prolongeait jusqu'au premier quart des grandes lèvres. Dans ce cas, yne opération chirurgicale fit cesser l'impuissance. Il pourra en être de ipême dans les synéchies partielles du vagiuy qui, elles aussi, ne rendent pas impossible le coït, qui peut être même fécond : on en trouve des exemples assez fréquents dans les travaux compilatoires.
Les dimensions anormales du pénis , par rapport au vagin , ont été admises comme une cause de divorce (3).
Ici l'impudence féminine a le champ libre. L'observation 33 offre
(1) Dict, des scimc» médic., t. XXIV, p. 210.
(2) Lehrbuch der Geburtshulfe,L*iipzi^^ 1855, p. 263.
(3) P. Zacchias dit : « Un pénis court est une cause de stérilité et peut devenir une cause de divorce. » {Quœsty p. 278, 284.)
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un exemple des prétentions les plus ineptes. El de même que, lorsque l'on trouve une dimension trop petite du pénis, comme je Tai va souvent chez des hommes forts et robustes qui n'avaient qu'un organe d'un pouce à un pouce et demi, la physiologie et l'expérience ne permettent pas d'exclure absolument la possibilité de la copulatioin et de la fécondation, de même on doit admettre les mêmes aptitudas pour un organe très long et très fort. Il n'y a pas de règle pour les dimensions de cet organe, et ce fut dérisoire, de la part du tribunal ecclésiastique de Suède au xvii'' siècle, de fixer une dimension moyenne, et de l'admettre pour base dans les affaires de divorce ; car il est certain qu'avec un organe même trop fort, le sperme peiU être porté dans les organes féminins par lei procédés naturels et ^ans aucun danger.
Quoique des écrivaius aient émis des craintes sur la santé de la femme et parlent de lésions du vagin et de leurs suites, on ne doit pas y prendre garde, vu que la longueur d'un membre viril de cinq à six pouces est déjà insolite, tandis que la longueur normale du vagin est de sept à huit pouces.
Une inclinaison extraordinaire du bassin peut être très gênante pour l'accomplissement du coït dans la position ordinaire sur le dos ; on pourra y obvier en prenant la position sur le ventre, comme je l'ai observé une fois. Une jeune femme avait une grande inclinaison du bassin qui empêchait son mari d'accomplir le coït, et quand ils prirent la position sur le ventre, ils donnèrent naissance à deux enfants.
Enfln il faut mentionner tous les corps obstruant le canal du vagin^ les excroissances condylomateuses, les grosses tumeurs, les chutes complètes et invétérées de la matrice. D'après les conditions de chaque cas particulier, le médecin légiste aura à exposer jusqu'où l'art poqrra remédier à l'impuissance : le secours de l'art sera certai« nement très facile dans les cas d'anomalies de l'hymen; les femmes atteintes d'atrésie, d'hypertrophie, d'état charnu de l'hymen, trouve^ ront également dans les opérations chirurgicales un grand secours pour l'accomplissement de cette fonction.
Ce que nous avons dit plus haut pour les hommes se rapporte aussi à rimpuissance absolue ou relative des femmes pour cause morale. On rencontrera les mêmes mensonges impudents (obs. 27 à 30, ià à 39). Ici, aussi, l'habitude, l'affection, le devoir, seront autant de causes qui détruiront ce qui pourrait exciter c dégoût et répugnance d.
$3. — CoAfigiiraUoa aoomuile def or^mn^t génîtaox.
La copulation et la fécondation peuvent être impossibles par suite des anomalies accidentelles ou congénitales des organes génitaux. Ce qui n'est que maladie passagère, le phimosis, le paraphimosîs, les excroissances de toute espèce chez l'homme, les excroissances condylomateuses et autres chez la femme, ne sont pas du ressort du médecin légiste ; car, dans ces cas, on renvoie le plaignant à son médecin ordinaire. Cependant les hernies scrotales irréductibles, très développées et très anciennes, constituent un cas de divorce, car, si elles ne sont pas une anomalie du membre viril, elles peuvent pourtant empêcher d'accomplir le coït. J'ai vu des cas où cette fonction était évidemment impossible, lorsque les tumeurs acquéraient des dimensions considérables, celle d'un chapeau ; par exemple, j'ai vu même un cas où la tumeur descendait jusqu'au bas des cuisses et devait être soutenue par un bandage qui formait bretelles sur les épaules. Mais il faut noter que les petites hernies inguinales, réductibles, sont très fréquentes chez les hommes, et servent souvent de prétexte d'impuissance ; dans ces cas, le jugement ne peut être douteux.
Les difformités congénitales chez les deux sexes sont excessivement rares, excepté les premiers degrés d'hypospadicu, lorsqu'il y a, par exemple, fissure de l'urèthre très proche de la pointe du gland ; ces cas sont plus fréquents qu^on ne pense, mais sans importance pour la question du coït. Les cas d'hypospadias plus complet, lorsque Touverture de l'urèthre descend jusqu'à l'insertion du pénis et même presque dans le raphé, sont bien autrement importants; de môme pour les
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fentes prolongées de Furèthre. Quant aux questions relatives aux hypospadias du plus haut degré, les opinions des anatomistes et des médecins légistes sont partagées : les uns admettent l'impossibilité absolue d'exercer un coït avec résultat (Teichmeier, Hebenstreit, Haller, etc.) ; les autres, une impossibilité relative, selon que l'ouverture de l'urèthre est plus ou moins élevée (Zacchias, Metzger, Rose, Kopp, Henke, etc.) [voy. § 6].
Une autre difformité congénitale est Vépitpadias (l'anaspadias), c'est-à-dire l'ouverture de l'urèthre en haut sur le gland ou sur le dos du pénis, ou immédiatement à son insertion. L'épispadias se rencontre très rarement, et encore plus rarement sans autre difformité des organes génitaux, telle que fente complète de l'urèthre, état plus ou moins rudimentaire du pénis; plus cet arrêt de développement sera prononcé, moins l'individu sera propre à la copulation.
Voici un exemple des mensonges auxquels sont exposés les médecins légistes, et que je ne puis passer sous silence. En 1847, j*eus à explorer le nommé K..., âgé de trente-quatre ans, d'une bonne santé, contre lequel était portée une plainte en paternité, qu'il repoussait en alléguant une prétendue impuissance. Le résultat très intéressant de mon exploration fut le suivant. Le scrotum était très rentré, pourtant on sentait les testicules de chaque côté, de grandeur normale, avec conduits déférents; il y avait exslrophie de la vessie ; la muqueuse, très rouge, laissait couler l'urine, surtout quand cet homme venait de boire. Le pénis était très plat, et à l'état rudimentaire; il avait un pouce de longueur et un demi-pouce d'épaisseur; Turèthre était fendu le long du dos de ce pénis imparfait, en forme de gouttière plate et à peine sensible. K... disait n'avoir jamais eu d'érections, et cet homme était accusé d'avoir fait un enfant ! J'ai observé un autre cas tellement semblable, que les deux dessins que je conserve pourraient être pris l'un pour l'autre : c'était en 48ôl, sur un étranger qui depuis plusieurs années vivait avec une femme, mais sans en avoir eu d'enfants.
Les anomalies congénitales de cette espèce forment la transition à rhermaphrodisme (voy. page 6Â).
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liYPOftt»Àt>tAS ET ÉI>ISl>ADIAS.
La propagation de l'espèce suppose la cenfiguratâon normale des organes génitaux des deux sexes, et Tacconiplissenient régulier de leurs fonctions dans Tacte de la reproduction.
Mais la configuration et la fonction de ces organes peuvent dévier de rétat naturel, dans certaines limites, sans que la féeondation et la conception deviennent impossibles. Quant aux anomalies insignifiantes dont noua avons parlé, Thypospadias à un léger degré, par eitemple, elles n*empéchent nullement la fécondation. L'hypospadias ati plus haut degré, avec état normal du reste de Torgane, pouvait bien aussi autrefois être regardé comme permettant la fécondation, lorsque la théorie de cette fonction était encore inconnue, lorsqu'il fallait, pour Texpliquer, recourir à la théorie de Texbalation séminale^ aura seminulis, d'après laquelle il suffisait, pouf que la conception eût lieu, du contact tles vapeurs du sperme avec les organes génitaux de la femme. Des médecins modernes, même bélèbres, ont soutenu cette vidlle thèse encore au commencement de ce siècle (Kopp^ HeiA), Formey et autres), et ont fait connaître des f observations f> (!)) hoHn ftde (1), de conceptions après éjaculation de s^^erme sur le ventre de la femme, SaUS prendre garde que dans cette question on ne doit se fier à personne.
Dans rétat actuel de la physiologie, maintenant que le voile mystique de la génération a été soutevé, il ne doit plus jamais être
(1) Le mémoire cilé dans la préface Lucma ^nê concubUu est la source princijUile de la théorie de l'exhalation séminale ; il est cité si souvent dans les ouvrages anciens, qu'il ne sera pas superflu de s'en débarrasser ici une fois pour toutes. Je possède deux éditions de ce tnémoire très rare, la traduction française et la traduttion allemande de l'orignal anglais, <|vi parurent il y a cefit ans. La première a pour titre : Lucina sine concubitu [LeUre à la Sociélé royale de Londres dans Utquelle il est pleinement di'monlré par des preuves tirées de la théorie et de la pratique qu'une fem^m peut concevoir et enfanter sans le commerce de l'homme) (Londre:>, 1750, 48 pages in«12)> Le titre allemand est : Lttdna sfne ccncftbUu. Das ist em Brief an die Societai der Wnsenschafttnf etc. (Francfort et Leipftif, 1751,
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question d'exhalation séminale, de fécondation sans coït, c'est-à-dire de fécondation sans que les spermaioxoaires pénétrent dans les organes géniîauâs de la femme.
Il est à remarquer que la physiologie moderne ne considère pas le coït comme nécessaire pour la fécondation ; c'est seulement le procédé habituel et le plus facile de faire parvenir le liquide fécondant jusqu'aux organes intérieurs de la femme ; c'est donc u une fonction mécanique d'une moindre importance » (Leuckart). Ainsi Volentin dit que « les expériences de fécondation artificielle faites sur les animaux apprennent que le coït n'est pas une opération nécessaire pour la fétondation. C'est le moyen que nous offre la nature pour mettre en contact les deux principes du germe chez beaucoup d'êtres... jLV^ rection du pénis ne forme pas une condition nécessaire à l'éjaculation et àla fécondation^ elle favorise seulement le rapprochement des organes.... Si le jet du sperme peut décrire -une ellipse assez grande, s'il peut arriver jusqu'à l'utérus, lorsque le gland n'est même qu'à l'entrée de la fente vulvaire, ou lorsque celte fente est écartée autrement que par le gland, le mouvement propre des spermatozoïdes rend possible leur arrivée jusque dans la cavité des trompes. »
Maintenant que l'on sait que la quantité de la matière fécondante n'importe pas pour la fécondation elle-même, et que les proportions les plus petites de sperme contiennent encore de grandes quantités de matière fécondante (dans les recherches de Prévost et Dumas, 0",012 de sperme suffisaient encore pour la fécondation de cent douze œufs de grenouille), la question de la fécondation a pris
80 pages in-12). L*auteur %t nomme Abraham Johnson. Le mémoire e&t évidem' ment une Mtirc contre les savants de ce temps, notamment contre la Société royale des sciencbs, cohtre Wollaston, et Warburton surtout ; contre la théorie du premier qtii dit que (t des animaux parsemés à des endroits appropries font le germé de toutes leà productions » .
L*aiiteur dit qu'il « a inventé une machine admirable, cylindre- cataptrico^rb* luiido-concavo-convexe, pour attraper les animaux flottants dans la région fécondatrice de l'atmosphère ! »
Et c'est ce mémoire qui a été cité bona fide^ tranquillement, pendant cent ans, dans la médecine légale, comme preuve d'une conception possible sans coït !
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un tout autre aspect pour la médecine légale. Il est prouvé que des hypospades à un haut degré^ et ayant le reste de l'organe normal, ont pu féconder. Chez eux, Tinlroduction naturelle du pénis, et non une éjaculation normale, était possible. Ces faits prouvent la justesse des théories de la physiologie moderne. Schenk et Simeons virent des cas d'hypospadias héréditaire, ce qui démontre bien la puissance génératrice d'un père hypospade; et Schweikhard décrivit une fécondation produite par un hypospade chez lequel Touverture de Turèthre était c entre les racines des corps caverneux et la surface antérieure et supérieure du scrotum, de sorte que cette ouverture avait une direction horizontale, et que le sperme et Turine étaient lancés horizontalement le long du pénis (1). » Traxel a fait aussi connaître un cas nouveau et très remarquable qui, à cause de son exactitude, mérite la plus grande confiance (2).
Une tille de vingt-sept ans avait eu des enfants, et jurait qu'elle n'avait pas eu de contact depuis trois ans avec un homme, mais souvent avec une fille non mariée, Johanna K..., qui était faite comme un homme. Johanna K... avait trente-sept ans, l'extérieur d'un homme, la taille haute, les muscles vigoureux, les formes non arrondies, les traits mâles, la poitrine couverte de poils, le bassin étroit, et pas de seins. Le scrotum était divisé en deux sacs, dont chacun contenait un testicule. Entre ces deux sacs on voyait une fente couverte d'une peau rose et transparente, et dans celte peau, à côté Je la racine du pénis^ une ouverture de la grandeur d'une lentille, qui était l'ouverture du canal de l'urèthre. Le pénis était plus court qu'à l'état normal , assez volumineux et imperfore. A partir de la racine du pubis, c'est-à-dire à partir de l'ouverture de Turèlhre, une fente ronde et lisse se prolongeait jusqu'à la partie inférieure du pvnis et du gland. Cette fente représentait l'ininge d*un urèthre fendu à moitié. Par conséquent, Turèthre aboutissait à l'extérieur, tout de suite après avoir passé le ligament trian-
(1) Kopp, Jahrbuch'der Stantsarz ncikunde y Wlf 1810, p. 246.
(2) Pragcr Vierteljahrschrifl, vol. LU, p. i0x3. — Winner medic, WochenschrifL, I85C, n" 18.
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gulaire, et restait fendu tout le long du pénis. A peu près h une ligne derrière la couronne du gland, on voyait dans la fente de l'urèthre deux petites ouvertures elliptiques, qui pouvaient contenir un che* veu. Une troisième ouverture semblable se trouvait dans la même fente, à deux lignes de Touverture de Turèthre. L'enfant de cette jeune fille était très curieux. II était venu à terme et sain, ses or* g ânes sexuels étaient presque identiques avec ceux de Johanna JT... Le scrotum était également divisé en deux sacs, dont chacun laissait sentir un testicule. A la place du clitoris se trouvait un gland imperforé, non couvert d'un prépuce. La fente, couverte d'une peau rouge, était oussi profonde que le diamètre des deux s^cs, et à la place où ceux-ci se réunissaient se trouvait des deui^ côtés une excroissance oblungue, rouge, spongieuse, qu'on pou* vait prendre pour des nymphes. L'urèthre aboutissait à la racine du pénis rudimentaire, après avoir passé le ligament triangulaire, et avait le diamètre de la vulve d'une fllle qui vient de naître, mais sans hymen. Le bassin était étroit, les hanches peu larges.
M. Traxel eut raison de dire que Johanna K... était un homme et le père de l'enfant. 11 expliqua la possibilité de la fécondation de deux manières : ou bien les trois ouvertures décrites plus haut étaient les ouvertures du canal déférent; ou plus probablement le canal fendu a été fermé pendant le coït par la paroi postérieure de la vulve, de manière que le sperme éjaculé a pu parvenir jusqu'à l'orifice do l'utérus.
Je ne connais pas d'exemple d'une fécondation efTectuée par un épispade. Répétons que l'épispadias est très rare , et ne s'est presque jamais trouvé sans autre anomalie congénitale des organes génitaux.
D'après l'état actuel de la science et les résultats de l'expérience, nous admettons, pour ce qui concerne l'aptitude à la fécondation des hypospades et des épispades, l'axiome suivant :
Vhypospadias ou Vépispadias isolés^ sans autre anomalie des organes génitaux, ne peuvent pas par eux seuls' donner une raison suffisante pour admettre Vinaplituite à la fécondation, à moins
qu'on ne fuisse prouver que dans un cas donné il y a impossibUité fie faire parvenir dans h canal vaginal mime une petite quantité de sperme : par exemple, si Turèthre s'ouvre perpendiculairement ilans le périnée.
HERXAPRRODISXC.
LiciftLATiOM. *« Allg. Landrecht,, lit. I, thl. i, $ 19. — Si un enfant naît hermaphrodite, les parents décident à quel sexe ils veulent que l'enfant appartienne.
Jbid.^ § 20. — ' A l'âge de dix*huit ans révolus, l'hermaphrodite a le droit de choi« sir lui-môme son sexe.
/6M., S SI . -* D'après ce choix, ses droits sont flxés à l'avenir.
fbidft § 22. — Si les droits d'un tiers dépendent du sexe d'un prétendu herma<* phrodite, celui-là peut réclamer l'examen d'un expert.
/Md., I 23» — Le résultat de l'examen de l'expert décide aussi bien contre le choix de Thermaphrodite que contre le choix des parents.
Les hermaphrodites vrais sont ceux qui ont les organes et les fonctions doubles. Les assertions erronées des auteurs anciens s'expliquent par l'état de la science à cette époque, et même aujourd'hui les anatomo-^pathologistes ne sont pas d'accord sur toutes les questions qui SB rapportent à l'hermaphrodisme de l'homme, ni sur la classification des hermaphrodites. Fœrster, Berthold et autres admettent un herma* phrodismus transversalis^ dans lequel les parties internes des or< ganes génitaux appartiennent a l'un des deux sexes, et les parties médianes et extérieures à l'autre, cas dans lesquels Yalentin n'aperçoit qu'une anomalie dans la forme. Bergmann dit dans un mémoire, du reste excellent (1), que ce qui constitue un hermaphrodite apte à une fonction double, c'est l'existence simultanée des testicules, canaux déférents, vésicules séminales, pénis apte au coït, et d'un utérus avec trompes, canal et vagin réunis dans le même individu. Mais Tauteur ajoute qu'une telle disposition <l ne peut se rencontrer peut-ôtre qu'une seule fois parmi des millions d'hommes s. On voit de quelle valeur est ce jugement pour la médecine légale. En général, la médecine légale, dans cette question aussi, a son point de vue particulier, et elle abandonnera ù l'anatomie pathologique les questions
(1) R. Wagner, Uandwôrlerbuch der Physiologie y III, p. 127, 131.
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coAeernani la physiologie et la morphologie de rhermaphroAigine. ISUe a à résoudre les caraolirea diagnostiques du seie pour la question de mariage, la puissance de certains pseudo-hermaphrodites. Elle doit admettre la présence simultanée, observée asseï souvent, des organes génitaux des deux sexes, dans le même individui pénis rudimentaire et utérus, testicules et ovaires (1).
L'expérience démontre que presque toujours, dans ces cas, le sexe mâle prédomine, et qu'on a appelé à tort c hermaphrodites fémi* oins », des femmes plus ou moins normalement formées, chei les<quelles un clitoris très grand ressemblait beaucoup à un pénis ; oe qui du reste n'a été observé que très rarement.
Les cas qui se présentent au médecin légiste se rapportent à des hommes vivants. Il s'agit de savoir ici, outre ce que nous avons dit plus haut sur l'hypospadias et l'épispadias, s'il existe des testicules dans le scrotum anormal* Cet organe, comme nous Tavons vu nous -même, peut ressembler à de grandes lèvres, lorsqu'il est retiré et que le raphé s'enfonce en col-de-sao. Il peut y avoir aussi cryptorohidie; il s'agit alors devoir si Ton trouve Texlstence d'une matrice, et, dans tous les cas, si la conformation des organes géni* taux est en rapport avec le type sexuel général. Chei les sujets avancés en Age, il but remarquer que l'aspect extérieur général peut tromper. Car on sait que les femmes Agées, dont les fonctions sexuelles ont cessé depuis longtemps, offrent souvent un extérieur mêle; ce quej*ai vu surtout chez les femmes qui avaient été tongtemps retenues dans
(1) Siebenbaar, Eticyclopëdischn Hatidbuchdûr gerichmchçn Ar^n^kundpt II « p. 880. — Maret, dans Mahon, Médecine légale^ I, p. 100« — Des cas nouveaux de Berlhold, Ahhanàlungen der Gœttinger SocieUt^ 184S. — Barkon, dans mon Wochenschriftt 1845, n* 23. -«-1^6 cas que M. Mayera Mteonnattre avec autopsie et planches da fameux Charles Durrgô (îM., 1 835, p. 800).— Testicule avec canal déférent et utérus avec trompe (préparation dans la collection de Wurzbourg), dans Kiwisch, Leçons craies, II, 3* édition (Prague, 1857, p. 393).— Des cas « d'hermaphrodites féminins n oi«dessus oités sont excessivement rares. Vn clitoris péniforme (voyei Parent*Duchâtelet, ProtlHution dant la ville de Parié) n'a été observé que trois fois parmi des milliers de flUes publiques à Paris, La description d'un tel cas guéri par une opération se trouve dans un petit mémoire de E. Malvani, Rendiconto délie ammalale ricwerale «aT ospiMio ceUico, etc. Turin, 1839, »
des prisons ou maisons de fous. Les seins ont disparu, les poils se montrent autour des4èvres et du menton ; la voix devient rauque, mêle; et on les prendrait pour des hommes, surtout quand on les voit pu lit, couvertes jusqu'au cou. Des observations analogues sont rap* portées par les physiologistes pour les animaux.
Il faut donc diriger surtout son attention sur les points suivants : barbe plus ou moins abondante; disposition des poils sur la région pubienne, savoir : chez les hommes , en triangle d*une couche très mince jusqu'à l'ombilic ; chez les femmes, dans un cercle sur le mont de Vénus; proéminence du larynx, voix mâle ou féminine; présence ou absence de seins; forme du bassin, extérieur général; existence de sperme (par des pollutions qui peuvent être constatées au moyen d'un examen microscopique sur le linge, etc.), ou bien des traces de menstruation. L'inclination sexuelle de l'individu n'a pas une grande valeur, puisqu'un hermaphrodisme corporel entraîne 80u« vent un hermaphrodisme pour ainsi dire moral ches un individu qui ne se sent lui-même ni complètement homme, ni complètement femme. Ifarie-Rosine Gôttlich, évidemment homme, mais avec des organes génitaux extérieurs réellement hermaphrodites, que nous avons souveut examinés, s'était toujours livrée comme femme (1).
Il appartient au domaine de la physiologie de démontrer comment la nature opère elle-même des transitions dans la formation de chaque sexe : comment il y a, d'un côté, des hommes qui, par le moral, sont femmes et des femmes qui sont hommes; d'un autre c6té, des transitions physiques : des hommes sans barbe, avec des hanches proéminentes, comme celles qu'on remarque dans le sexe féminin ; des femmes avec des seins atrophiés et de la barbe en abondance, etc. Ici il s'agit seulement de la conformation sexuelle douteuse.
Les classifications admises depuis longtemps dans la science sous les dénominations fCandrogyni ou hermaphrodites mâles, et gynandri ou hermaphrodites femelles, sont à rejeter, parce qu'elles ne sont pas basées sur des faits scientifiques. Du reste, les anciens ont employé le mot androgyni dans un tout autre sens.
(i) Voyea la description et la ftfure, dans ma Wochenschrifl, 1833, I, no 3.
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S'il s'agissait, dans un cas donné, de constater un sexe douteux, le diagnostic ne serait facilité par aucune olàssiftcation systématique, du moins par une classification aussi superficielle que celle dont nous venons de parler ; car ce diagnostic doit se baser plutôt sur les dispositions individuelles du cas particulier, autant qu'il est possible de les explorer sur le vivant. Des recherches de ce genre peuvent se faire et ont été faites, pour décider des questions d'apti-< tude au mariage dans les deux sexes, ou d'aptitude à remplir une fonction d'homme (place dans une chambre de pairs, par exemple), ou, comme cela est arrivé en Amérique, d'aptitude à exercer les droits civiques, etc.
Le médecin légiste aura à décider, dans ces cas, si l'on doit regarder l'individu comme homme ou comme femme ; il aura à baser ion jugement sur les critériums ci-dessus développés. Il est vrai que, dans aucune question, une erreur n'est plus facilement excusable, attendu que le médecin ne peut profiter pour son expertise que des signes sensibles et non de tous les signes anatomiques. Charles Durrgé, ci-devant Marie Derrier, avait une collection de certificats des anatomistes et médecins célèbres de son temps, qui le déclaraient tantôt homme, tantôt femme.
$ 4. — Aptitade de l*bomnie à la fécondai ion.
Il est évident que toutes les circonstances énumérées dans le paragraphe précédent, et qui s'opposent au coït, s'opposent également à la fécondation ; mais la réciproque n'est pas vraie : car, dans la plupart des cas d'impuissance, même dans les mariages de longue durée, le coït a été souvent accompli sans aucun obstacle. Il est très singulier, d'après ce que j'ai observé dans ma pratique, que les juges ne prennent pas en considération cette grande différence dans les cas d'aptitude douteuse à la reproduction, surtout dans les cas de recherche de la paternité. Les juges demandent ordinairement à l'expert : « Tel homme est- il capable d'accomplir le coït? > Comme si la possibilité de la reproduction devait être admise par le fait seul de
la possibilité reconnue du coït. Dans les cas de ce genre, il est du devoir du médecin lé^fiste d'instruire les juges et de leur faire entendre qu'il peut y avoir des empêchements à la féconditi du coït,
L*aptitude à la fécondation chei Thomme suppose d*abord Teils* tance de testicules. L'état de duplicité est un luxe de la nature (1); car j*ai observé souvent des enfants (mftles et femelles, bien entendu) qui avaient pour pères des hommes n'ayant qu'un testicule (monorchides). La situation des testicules dans les bourses n*est pas une condition indispensable, pas plus que la duplicité. Sixte V déclarait en 1587, dans une lettre à son nonce en Espagne, probablement sans avoir consulté les hommes de science, c qu'il devait être dé* fendu de se marier à tout homme qui ne présenterait pas des testicules visibles. » Et encore, en 1605, le parlement de Paris observait cette disposition canonique qui atteignait très injustement bon nombre de personnes; car très souvent on ne voit pas les testicules, mais on peut les sentir très nettement près de Tanneau, et même on peut ne pas les sentir lorsqu'ils sont restés à leur place primitive dans l'abdomen (cryptorchides, testicondes).
Dans ces deux circonstances, la fécondation peut très bien avoir lieu, On trouve en effet des cryptorchides très fficonds (2), et il n'y a aucune raison physiologique qui donne le droit d'en douter (3).
Dans les cas de ce genre, certainement les plus rares, la cryptorchidie ne pouvant être prouvée sur le vivant, il faut examiner avec d'autant plus de soin tous les autres caractères de la virilité.
Une de ces subtilités vaines dont la médecine légale ancienne était autrefois si riche, fut celle-ci : Un homme châtré des deux testicules peut-il encore féconder peu de temps après la castration? Toutes .
(1) Quant aux observations de plus de deux testicules, décrites par les anciens, elles sont, d'après Furstcr, complètement inexactes {Handbuch der pathoîogischen AncUomie, Leipzig, 185i, p. 249).
(2) Un criminel qui avait vécu dans le plus grand HberUnage, a été disséqué apr^s avoir été guillotiné, et Ton a trouvé qu'il était cryptorchide. (Mabon, loc. cit., P< 57.)
(3) E. Godard [Recherches sur les monorchides et les cryptorchides ches l'homme, Paris, 1856) base ses doutes sur la difficulté de s'en rapporter ù la fldélité des iBDiinêt.
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les législations, depuis celle des Romains, fixent un terme pour la paternité, sans faire d'exception pour les chAlrés. Ainsi un châtré qui accomplirait Pacte du coït peu de temps après l'opération, et dont la femme se déclarerait enceinte, si la naissance avait lieu dans le terme légal, serait regardé comme père, sans expertise du médecin : celte question n'est donc pas à prendre en considération ; cependant il est vrai que Ton ne peut nier qu*un châtré ne devient pas impuissant instantanément. Pierre Frank rapporte les observations de quatre chanteurs châtrés qui faisaient tant d'excès avec les femmes dans une petite ville d'Italie, q^u'on fut obligé de les chasser, A. Cooper (i) connut pendant vingt-neuf ans un homme qu'il avait châtré des deux testicules. Les premiers douze mois après l'opéra* tion, cet homme avait, disait-il, en satisfaisant le besoin sexuel, des éjaculations, ou du moins en éprouvait la sensation. Plus tard il eut des érections rares, mais ne sentit plus d'éjaculations. Après deux ans, les érections devinrent encore plus rares et incomplètes, et cessaient dès qu'il voulait accomplir le coït. Dix ans après l'opération, il disait à Cooper qu'il avait accompli le coït une fois pendant l'an* née précédente ; vingt-huit ans après, il disait qu'il n'avait eu que des érections fort rares et incomplètes depuis des années; qu'il avait tenté le coït sans succès, et qu'il n'avait eu que rarement des songes voluptueux, mais sans 'éjaculation.
Un exemple encore plus frappant est celui présenté par M. Krahmer (2). Un jeune homme de vingt-deux ans s'enleva les deux testicules et l'épididyme. Dans la nuit du onzième au douzième jour, il eut une pollution, mais depuis (dix-huit ans après) les fonctions génitales cessèrent tout à fait.
Il est certain qu'un homme récemment châtré est encore apte au coït, et peut féconder au premier coït avec le sperme qui se trouve encore dans les vésicules. Mais si Ton considère la longueur de la maladie que doit supporter le châtré après l'opération, la diëte, etc., on ne se trompera pas en admettant que dans les pre-
(i) Fcrmatkm et maladies des testicules. Weimar, 1852, p. 21. (i) Hemdlfuchder gerichtlkhen Medicin. Halle, 1851, p. 276.
mières semaines il ne sera que très difficilement porté à la Tonclion génitale, et que très vraisemblablement, comme dans le cas ci-dessus cité, la nature fera éjaculer spontanément le sperme superflu. Ajoutez que dans la grande majorité des cas, une castration suppose une maladie des testicules de longue date, qui a dû rendre depuis longtemps ces organes inaptes à Taccomplissement de leurs fonctions.
Toutes ces raisons et tous ces faits donnent le droit d'admettre que la question de la fécondité des châtrés na pas la moindre valeur pour la pratique.
L'existence des testicules est donc une condition nécessaire pour la fécondité, par la seule raison qu'ils sont physiologiquement Torgane de sécrétion du sperme. Ils ne fonctionnent cependant pas, comme tout le monde sait, dans toutes les circonstances et à tous les Ages: dans les états pathologiques, par exemple, carcinome, atrophie, cystosarcome, tuberculose, enchondromei ainsi que dans lei maladies des vésicules séminales, inflammation chronique avec hypertrophie et suppuration des parois, tuberculose, carcinome, il y a empêchement physiologique.
L'âge auquel on est inapte à la fécondation est beaucoup plus difficile à déterminer, et se présente plus fréquemment comme question en litige. Il est certain que l'aptitude sfu coït commence plus tôt et finit plus tard que la faculté de féconder, quoique ordinairement on ne fasse pas de difl'érence dans cette question, et que Ton ne parle en général que de virilité. Le Romain P. Zacchins {Quœst.^
p. 267) fixe à douze ans l'aptitude au coït, et à quinze ans la faculté de fécondation ; il met la fin de l'aptitude au coït à soixante et dix ans. Pour notre climat du Nord, ces limites doivent être reculées : l'aptitude des jeunes gens pour le coït ne se manifeste qu'à partir de la treizième année; l'aptitude à la fécondation n'existe guère que de la quinzième à la seizième année, et l'on ne peut soutenir que la faculté de se livrer au coït cesse à soixante et dix ans. Nous attachons ici peu de valeur aux cas nombreux de paternités insolites, précoces ou tardives, qui supposent pères des hommes de douze ans, ou de quatre-
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vingt-seize, cent, cent quinze, cent dix-huit ans (1), parce que ces cas ne résistent pas à une critique sérieuse. Un fait qui a plus d'importance est celui rapporté par Duplay : Sur trente-sept sujets parmi cinquante et un vieillards, dont neuf avaient passé quatre-vingts ans, on trouva du sperme avec des spermatozoïdes (2). Moi-même j'en ai observé plusieurs fois, comme on le verra plus loin, chez des hommes près de leur soixante et dixième année ; je citerai même un cas de présence de spermatozoïdes dans la quatre-vingt-seizième année. Mais dans un cas particulier où celte question est soulevée (obs. 22 à 2A), la difliculté provenant de l'indécision, quant à l'âge apte à la fécondation, sera diminuée par les conditions individuelles. Il est reconnu qu'une vie sédentaire et trop douce, l'excitation de l'imagination, une nourriture trop succulente et excitante, etc., favorisei^t et accélèrent le développement des fonctions génitales, tandis que les influences contraires le retardent. Une maladie corporelle, une grande faiblesse, des excès vénériens, etc., usent la puissance, tandis que les conditions contraires la conservent. Il faut donc regarder de près toutes ces circonstances, en prenant en considération l'agent principal, l'âge. Le médecin légiste se verra assez souvent forcé de déclarer que scientifiquement des garçons encore enfants, ou des vieillards, sont dans la possibilité de féconder là où les apparences semblent parler contre la paternité en question.
Dans deux cas il nous fallut admettre comme possible Taptitudo à la reproduction de deux jeunes gens dont l'un avait treize ans et dix mois, Tautre quatorze ans et deux mois, par la raison que tous les deux avaient des organes génitaux ayant acquis un développement complet extraordinairement précoce, quoique dans les deux cas les deux femmes plaignantes fussent notoirement publiques (voy. obs. 22). L'observation 2A, concernant un vieillard de soixante et quatorze ans accusé d'avoir rendu une femme enceinte, est à peu près analogue.
(1) Une coUection de citations, dans Siebenhaar, loc, ci7., p. 609.
(2) Yalentin, Grundriss dor Physiologie, 4« édit., 1865, p. 802.
5 5« -^ Aptitude de la femme à 1a ooneeption. » Stérilité.
Il est plus Tacile, chez )a femme que chez Tliomme, de Gxer les limites d*âge entre lesquelles la reproduction est possible: ces limites sont déterminées par le commencement et la fin de la menstruation. Mais l'aptitude au coït ne cesse pour ainsi dire jamais. Dans notre climat du Nord, la fécondité des femmes commence entre la treizième et la quinzième année, et finit entre la cinquantième et la cinquantedeuxième année. Dunlop, le traducteur anglais du traité de Beck (1), a vu au Bengale c une mère qui n'avait que douze ans >, et assure avoir vu des exemples du même genre parmi les filles qui vivent au milieu de l'atmosphère très chaude des manufactures de Manchester et de Glasgow, et dans les conditions les plus malheureusement propices au dérèglement des mœurs. Mais je ne puis croire aux exemples cités par Siebenhaar {loc. cit.) y de femmes fécondes à soixante et soixante et dix ans, ni i\ ceux cités par M. Dcvergie {Médecine légale ^ t. I, page A36). l\ raconte « l'histoire d'un homme dont on contestait le droit d'héritage en lui opposant l'impossibilité que sa bisaïeule fût accouchée de sa mère ù l'âge de cinquante-huit ans ]D. Il eut recours à la décision de l'Académie, qui se prononça en sa faveur. Les faits suivants, extraits des Annales de médecine, furent exhibés comme preuve de la possibilité du fait : Cornélie, de la famille des Scipions, accoucha à l'âge de soixante ans. Marsa, médecin de Venise, commit une méprise en matière de grossesse sur une femme de soixante ans, ^u'il regarda comme affectée d'une hydropisie. Delamotte cite le cas d'une fille de cinquante et un ans qui n'avait jamais voulu se marier, dans la crainte d'avoir des enfants, et qui devint grosse à cet âge avancé. Capurou déclare comme certain (sic) qu'une femme demeurant à Paris, rue de la Harpe, accoucha à soixante-trois ans d'un enfant qu'elle nourrit. j>
Ce ne sont pas là des observations scientifiques; pour mériter quelque croyance, il faudraitqu'ellesfussent accompagnées de détails bien précis.
(i) Mlemenls o(med> jurispr, London, 1825, p. 83, noies.
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Comme nous l*avons dit plus haut, nous sommes souvent consulté par les tribunaux pour déterminer s'il est possible à deux époux désignés de donner naissance à des enfants.
Quand ce sont deà femmes qui approchent de cinquante ans, qui ne sont plus réglées depuis longtemps, qui portent des traces de décrépitude, des rides nombreuses, des seins flasques plus ou moins fondus, qui ont les cuisses maigres, on pourra déclarer avec vraisemblance que de telles femmes sont désormais stériles. Je ne pourrais pas dire quelles conséquences pourrait avoir pour le médecin une erreur dans un cas pareil ; mais dans ma longue car« rière, je puis affirmer qu*il ne m'esl jamais rien arrivé de désagréable à ce sujet.
J'ai parlé de la cessation des règles. Il est bien entendu que les anomalies de la menstruation, telles que la non-existence des catamènes, la cessation longtemps avant Tâge critique, Tirrégularité, les changements dans la quantité ou la qualité du sang, ne peuvent jamais être admises comme des causes de stérilité; car ces anomalies sont explicables physiologiquement, et Ton a trouvé bon nombre de cas indubitables de grossesse dans toutes ces circonstances (1). En effet, ce n*est pas la perte de sang qui est le caractère essentiel de la menstruation dans cette époque de a rut féminin ^ ; c'est révolution des vésicules de Graaf, la maturité et le détachement périodique des œufs, et ce fait est ordinairement suivi d*une perte de sang de Tutérus ; car c'est bien l'utérus qui est la source de l'hémorrhagie menstruelle. On cite souvent l'autopsie faite par Mauriceau, qui trouva les parois de l'utérus laissant suinter du sang chez une femme morte pendant l'époque de Isa menstruation. Je pourrais y ajouter les nombreux
(ï) Voyez, p6r exemple, l'annotation de Kœmer au § 49i du Sysième de Mëtxgér. — Nong iardini, dans Harles tind Bittfer, Journal der auslandischen Liueralurf vol. II. — Meckel* Archiv fur Vhjfsiologie^ vol. IV et VIH. — Flechner, dans OfCslerreichische med. Jahrbucher, vol. \XX, pièce 4. Moi-môme j'ai vu une paysanne de trente-deux ans, forte cl bien portante, qui avait donne naissance à trois enfants sans jamais avoir été réglée* Le cas n'était pas judiciaire, ptr conséqiieni ii n'y avait pts de «eafisfe à craiadre.
exemples de mes autopsies légales de femmes mortes subitement pendant leur menstruation, et chez lesquelles j*ai toujours trouvé Tutérus pour ainsi dire suant du sang.
En pesant toutes les considérations qui précèdent, je puis dire qu'une femme est stérile :
l*' S*il y a absence complèle des organes génitaux extérieurs ou intérieurs. L*absence complèle du vagin est aussi rare que l'absence complète de Tutérus, et est toujours liée à d'autres anomalies (1).
T Si les organes génitaux ne peuvent exercer leurs fonctions à cause d'affeclions morbides. Cependant toutes les maladies de Tutérus et des ovaires n'excluent pas absolument la possibilité de la conception : le squirrhe, les polypes de l'utérus, sont dans ce cas, mais la dégénérescence liyperlropliique ou atrophique du tissu de la matrice ou des ovaires constitue un cas de stérilité.
3*" Si le sperme ne peut parvenir jusqu'aux ovaires. Ici sont compris toutes les conditions qui empêchent le coït, puis les corps obstruants situés dans le vagin, les rétrécissements de l'orifice du canal de l'utérus (2), les tumeurs remplissant la cavité de l'utérus, les rétrécissements des trompes, etc.
Un accoucheur célèbre de Berlin, M. C. Mayer, affirme que les antéflexions et les rétroflexions de la matrice sont un obstacle à l'ascension du sperme, et sont souvent une cause de stérilité. U. Hayer, parmi 272 femmes stériles, en a trouvé 97 qui étaient atteintes de flexions de l'utérus.
Ajoutons que beaucoup de ces causes de stérilité ne peuvent être reconnues pendant la vie, et que d'autres ne sont que momentanées.
Nous arrivons maintenant à la stérilité due à une cause morale, et provenant d'une soi-disant « répugnance invincible » pour le mari, et que certaines femmes osent invoquer en donnant pour preuve l'absence complète de sensation voluptueuse pendant le coït.
(t) Kiwisch, KUnische Vorlrlige, 3« édil. Prague, 1857,11, p. 373. (2) C. Majfer, dans V%rchow*$ Archiv fur paihologisehe Analomi9f 1856.
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Tout le monde comprend que sur celle question le champ est ou- Tert aux mensonges impudenls les plus abjects, et le médecin devra observer la plus grande circonspeclion.
L'expérience ne démontre- 1- elle pas en effet que les conditions psychiques de cette stérilité relative sont souvent effacées par le temps, comme tout ce qui tient à l'imagination? El dans les basses classes de la société ne voit- on pas, malgré les mauvais traitements, et même une haine réciproque, les grossesses devenir nombreuses?
Quant aux autres conditions de stérilité admises par certains auteurs, par exemple par P. Zacchias {Quœst,^ p. 632), qui prétend que le coït debout ne donne pas lieu à la conception, et par HohI, qui avance que lorsque le sperme s'écoule du vagin pendant le coït, il ne peut y avoir conception ; nous ne les discuterons pas, puisqu'il est reconnu que la plus petite quantité de sperme qui pénètre dans le vagin suffit pour féconder.
Dans l'article du Code que nous avons cité, il est question de « la privation de l'aptitude à la reproduction par coups et blessures». Nous en parlerons plus tard.
Obs. 17 et 18. — Deux époux tont-ilsdans V Age de ne plus reproduire?
D'après une disposition testamentaire, deux époux devaient disposer d*un capital dont ils n'avaient jusqûe-U louché que les iniérôts (en prévision d'enfants à venir), si l'on pouvait affirmer qu'ils étaient désormais incapables de produire des héritiers.
C'est ce qu'il faUait déterminer par l'exploration médico-légale. L'homme, médecin, avait totocante-ireiie ans^ la naissance de son dernier enfant remontait à vingtsept ans. Cet homme, faible, presque sans dents, à cheveux gris, avait une hernie inguinale volumineuse, et offrait les indices d'une décrépitude complète. 11 disait que depuis des années il n'avait pas eu de pollutions nocturnes spontanées, et cely paraissait vraisemblable; mais comme il existe quelques exemples de puissance fécondatrice à un âge encore plus avancé, dans des cas comme celui-ci, où l'âge seul pouvait faire naître des doutes, je ne pus admettre une impuissance absolue ; je déclarai que le docteur X... était probablement incapable de produire des enfants. Mais, quant à l'impuissance relativey elle était hors de doute, car sa femme avait soixante-trois ans^ son extérieur était en rapport avec son âge. A quarante-cinq ans, et par conséquent depuis dix-huit ans, ses règles avaient cessé de paraître, ce qui, vu ses sept couches et l'arrivée précoce de sa menstruation, n'avait rien d'invrai- I. 5
semblable. La femme \..., de plus, était très faible, tout à fait décré|nto ; elle n*avait pas conçu depuis vingt- sept ans, et je n'hésitai pas à déclarer que désormais elle n'était pas en état de concevoir.
Obs. 19 et SO. — Ciu senélabU.
t)n jugement tout à fait analogue a dû être rendu àm» un autre cas où le § 6é9 de VAUg. Landr. ci-dessus cité était en question. Deux époux n'ayant pas encore cinquante ans révolus voulaient adopter un enfant. L'hommtf, âgé de quarante huit ans, robuste et ayint conservé tous les attributs de son sexe, ne pouvait, cela va sans dire, être regardé comme inapte à la reproduction. La femme, âgée de quarante-neuf ans, après avoir éprouvé de nombreuses irrégularités dans sea règles, comme il arrive souvent, ne les avait pas vues paraître depuis neuf mois. Ses muscles étaient flasques, ses leins diminués de moitié ; en outre, les deux époux, pendant dix-neuf ana de mariage, n'avaient pu avoir d'enfants. Je dis dans mon rapport que ces deux époux n'étaient plus en état de procréer.
Ob8. 21. — SlériUté douteute.
Le cas suivant s'est présenté dans une affaire de tutelle. 11 s'agissait de savoir « si la veuve E... pouvait encore donner naissance à des enfante? » Elle était âgée de cinquante-cinq ans et n'avait plus ses règles depuis dix ans ; après avoir donné naissance dans les dix premières années de son mariage à neuf enfants, elle n'avait plus conçu dans les derniers huit ansi
Les grandes lèvres étaient rétractées, le col de l'utérus très raccourci et atrophié, les seins très flasques et ridés ; néanmoins elle avait encore une certaine fraîcheur, ses cheveux n'étaient pas blancs, ses dents étaient bien conservées, et l'extérieur de celte femme n'annonçait pas plus de quarante-sijt à quarante -huit ans. Je ne pouvais que déclarer que probablement la femme £... était désormais hors d'état d'avoir des enfants.
J*eus à explorer une grande quantité de femmes présentant à peu près les mêmes conditions, c'est-à-dire ayant dépassé cinquante ans, n'ayant jamais eu d'enfants ou au moins depuis très longtemps, n'étant plus réglées depuis plusieurs années, et présentant tous les caractères de la décrépitude. Je les considérai toujours comme désormais stériles»
Obs. 32. — Un jMMf homme de quatorze ans et neuf mois est-U incapaMê
d'engendrer ?
Il s'agissait d'un collégien, li.i., qui était accusé d'avoir rendu enceinte une femme entre le 1*"^ janvier et le 20 mars 18... Le jaune homme me fut présenté te 28 juin de Tannée suivante. Ce jeune homme, juif, avait une abondante chavetnfe noire, et était âgé de seise ans, par conséquent le 26 mars de l'année précédeiife ii n'avait que quatorze ans neuf mois. Il était d'una forte iMNMiKiittcm et d'Mfl
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belle santé ; il n'avait qu'une barbe naissante, mais sa voix était virile. Le pénis était aaseï grand et eomplétement normal, entouré de poils abondants ; les testicules étaient bien développés.
Je ne pris pas en eonaidératioii ce que me racontaient le jëtitic homme et son père sur l'absence des pollutions nocturnes et le dégoût des rapports sexuels, car je ite pouvais Contrôler ces âétH)Stt{ons, et le champ était ouVei't atix mensonges ; je fus donc (brc6 de déclarer que Je n'avais rien trouvé qui pût faire admettre que le 10 mars de Tannée en question, le jeune 13... était ini^te à la reproduction.
Obs. ^3. — Aptitude douteuse au cdil et à la fécondation ^ à cause d*dge avancé.
Dans une affaire de divorce, le tribunal me posa la question suivante : « 1..., à son âge de cinquante-sept ans, est-il capable d'accomplir l'acte du coït et de fé' conder? n ^
Ici, quoique la question fût directe, je pris le parti de n*y rt^pondre qu'indirectement par les raisons que j*ai exposées plus haut, et je dois ajouter que, comme dans tous les cas semblables, le tribunal fut satisfait.
C'était un homme de cinquante-sept ans, d'une très bonne santé , il avait une t>arbe abondante, une voix mâle, un extérieur tout à fait viril. Le pénis était de grandeur moyenne et tout à fait normal, les testicules étaient bien développés. Voici quelle fut la formule de ma conclusion : u II n'j a pas de signes qui puissent faire admettre l'inaptitude de X... au coït et à la fécondation. »
Obs. 24. — Aptitude au cotl contestée à cause d'âge avancée
On attribuait au rentier F... la paternité d'enfants illégitimes. L'un était né le 10 novembre 184S, l'autre le 4 novembre 1850. Le sieur F... objectait que bien avant 1848 il était déjà inapte au coït. Le tribunal me posa la question suivante : « Avant le 30 janvier 1848 (ce qui remplissait l'espace de deux cent quatre-vingtcinq jours admis par la loi pour les naissances illégitimes) l'état physique du sieur F... ou une autre cause quelconque i'ont-ils empêché d'accomplir les fonctions d'érection, d'intromission et d'éjaculation 7 » La réponse à cette question était difficile. Le sieur F.*, avait juste quatre-vingts ans; il avait donc, le 30 janvier 1848, soixante-quatorxe ans neuf nxois* Jusqu'à cette époque il n'avait jamais été malade, et même alorsi relativement à son âge, il était bien portant. Il était doué d'une forte constitution, il avait le teint frais ',une cataracte opérée avec succès quelques années auparavant et un œdème léger aux jambes ne pouvaient en rien influer sur la question. F... avait eu trois enfants provenant de deux mariages ; le dernier enfant était né depuis quarante ans. Les drganes génitaux de F... étaient normaux et bien développés ; il n'avait ni hernie ni aucune autre infirmité.
On connaît quelques exemples de puissance de fécondation à l'âge avancé de soixante -quinze ans, mais ces exemples ne peuvent être regardés comme aulhentifOM que lorsque toutes les circonstances sont hors de soupçon, et lorsque dans un riafe c*Mt le résultat de très nombreuses tentatives restées longtemps infrao^ ; Ici» tu contraire^ ii n*y a pas eu cohabitation db longue durée, et je crus
os PARTIE BIOLOGIQUE.
pouvoir répondre qu'il est très vraisemblable que le sieur F... te trouvait défi, avant le 20 janvier 1818, hors d'état d'accomplir la fonclkm de* reproduction.
0b8. 25. — AptUude douteuse à la reproàuetion.
C'était encore dans une affaire de paternité ; la qoettion était ainsi posée : « Le cordonnier E... est-il réellement atteint d'impuissance complète au coït et i la lécondatioo, et peut- on reconnaître si déjà à l'époque où il vivait avec la plaignante, c'est-à-dire du 8 septembre jusqu'au 22 novembre 1 857, il était impuissant ? »
E... était âgé de quarante-huit ans ; quoique assez pâle et d'un extérieur assez maladif, il était encore dans l'âge de puissance génératrice. Marié deux fois, il n'avait eu aucun enfant, il disait avoir eu au moins dix blennorrhagies dans sa jeunesse et n'avoir senti aucune érection depuis plus de dix ans.
^*éanmoin8 il avait une barbe abondante, beaucoup de poils au pubis, un pénis de dimension ordinaire, un prépuce normal, les testicules complètement sains.
La constitution était bonne, et je dus déclarer qu'il n'y avait aucun signe qui pût faire croire à une impuissance de la paît de E...
Obs. 26. — Un père accusé d* avoir rendu sa file encemle^ aUéguamt
une tmfuUsance absolue.
Dans ce triste procès d'inceste, N..., âgé de soixante-trois ans, était accusé d'avoir eu cinq enfants de sa fllle, qu'il tenait enfermée depuis longtemps avec la plus grande jalousie.
N... niait tout, disant que son âge ne pouvait lui permettre les rapports sexuels, que de plus il avait eu une maladie vénérienne qui depuis dix ans l'avait rendu complètement impuissant.
Il était de petite taille, et paraissait plus jeune que son âge ; son teint était brun, sa tète, sa figure et sa région pubienne garnies de poils : le pénis était grand, les autres organes génitaux complètement normaux. Une cicatrice au gland annonçait en effet l'existence antérieure d'un chancre, mais il va sans dire que cela ne pouvait être pris en considération. Ma conclusion Ait donc que l'exploratiou médicale n'avait pas offert de signes pouvant faire admettre que N... depuis dix ans fût inapte au coït et à la fécondation.
Obs. 27 à 30. — Impuissance d^ hommes, Ptainles de femmes
contre leurs maris.
Je cite ce cas el les suivants, ea eux-mêmes très simples, parce qu'ils sont une preuve des effronteries souvent abjectes dont nous sommes témoins dans l'exercice de la médecine légale.
Obs. 27. — La femme R... demandait le divorce, seplaignantde ce que son ni^ri n'avait jamais pu avoir ni érection ni éjaculalion depuis qu'elle cohabitait avec lui.
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R... niait Aner^quement, et prétendait au contraire qu'il y avait cinq sen^aincs il avait encore accompli le devoir conjug;aI « jusqu'au bout »
R... avait cinquante-deux ans, jouisMÎt d'une excellente santé et était très bien constitué ; il paraissait encore jeune et avait tous les caractères de la virilité la plus énergique. Je n'hésitai pas à conclure que R... était sans aucun doute très apte au e<Mt et à la fécondation.
Obs. 28. — La femme E.. . demandait également le divorce à cause de l'impuissance de son marj. E... était âgé de quarante ans, petit, trapu ; il avait une barbe épaisse, la voix mâle, les poils du pénis très abondant?* les organes génitaux normaux ; la lanté ^nérale était excellente. Ma conclusion fut la même que dans le cas précédeiit.
Obs. 29. ^ La femme M,-, voulait également le divorce, disant que son mari étai( devenu impuissant par suite d'excès d'onanisme. Le sieur M... avait quarante-huit ini ; sa coQstitution forte, sa santé florjsiantc, ne pouvaient permettre da croire qu'il sa fftt livré aux excès si ftinestei de la masturbation, et j'atRrmal que If.«. était trèi Bpte au coYt et à la fécondation.
Obs. 30.— La femme G.. . réclamait, elle aussi, le divorce, prétendant que ion marii « par ses excès de libertinage avant son mariage, s'était lui-même rendu impuissant, » et elle ajoutait que a pendant la nuit de ses noces et plus tard, il avait fait tous ses efforts pour obtenir d'elle la permission de satisfaire ses honteux désirs par des procédés contre nature, u Nous n'avions, nous, à nous occuper que de l'accusation d'impui«sance, et nous nous convainquîmes que cette accusation était sans fondement, car cet homme', âgé de quarante-deux ans, était vigoureux, bien portant, doué d'un extérieur tout à fait viril et d'organes génitaux parfaitement intacts.
Obâ. 31 à 33. — Demandes de divorce à cause de refus du dévoir conjugal.
Obs. 31. •— La femme F... demandait le divorce parce que, depuis quatre ans de mariage, disait-elle, son mari n'avait pas encore accompli une seule fois le devoir conjugal, et pour preuve elle prétendait avoir encore sa virginité.
Cette femme, âgée de quarante-huit ans, bossue, s'était mariée avec un jevne homme de vingt-huit ans (à cause d'une dot de quelques centaines d'écus qu'elle possédait). J'examinai ses parties génitales, et je trouvai une membrane hymen parfaitement conservée, sans dilatation ni déchirures, et je déclarai qu'un coït complet avec intromission du pénis n'avait pas encore été accompli avec la femme E...
Obs. 32. — Les époux P... avaient porté chacun de leur côté une plainte en divorce. La femme prétendait que son mari lui avait toujours refusé le tribut conjugal ; le mari, de son côté, disait que sa femme était atteinte d'une stérilité complète et incurable, car ses parties génitales étaient si étroites qu'il lui était impossible d'y pénétrer. Le mari avait vingt-huit ans, la femme cinquante et un ans, ils étaient mariés depuis trois ans, n'avaient jamais eu d'enfants, et le jeune époux avait quitté le toit conjugal trois mois après son mariage. Lorsque j'examinai la femme, je lui trouvai les parties génitales encore vierges et complètement normales, sa santé générale était très bonne, et je déclarai que la plainte du mari n'était pas fondée.
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Obs. 33. — Ici c'est tout le contraire. C'était le mari qui se pUUfQaUdeoa^ue la femme lui refusait le devoir conjugal ; celle-ci répondait « qu'elle était atteinte d'une infirmité qui ne lui permettait pas 4'accompUr le coït san« danger pour sa santé, u Cette infirmité n'était autre qu'une hernie inguinale du volume d'une noii, qui le réduisit d'elle-même lorsque l'on Qt coucher U femme sur le doe. Cette femme, du reste, avait déjà eu cinq enfants, et le dernier neuf moia auparavant* Mon jugement était donc tout tracé.
Obs. 31 et SS. — Prétendu9 impuissance dM à des difformités
des organes génitaux.
Obs. 34. — La femme S... prétendait que son mari était complètement impuissant à cause de difformité des organes génitaux. Le mari au contraire assurait que depuis plusieurs mois il payait son tribut conjugal presque tous les soirs. J'eus à examiner le fieur F..., âgé de quarante et un ans ; je le trouvai très bien constitué et parfai« tament apte au coït et i la fécondation.
Obs. 35.— Voici la question qiy me fut posée: a H... est-il atteint d'attaques d*épilep« sie et de difformité des organes génitaux? » Quant aux attaques, je répondis que je ne pouvais me prononcer sans être témoin des convulsions ; mais, quant à la difformité des organes génitaux, je pus la nier avec certitude, car H .. était des mieux doués.
Obs. 86 et 87. — Prélindue impuissance à cause d*àbsîèncede ^eilioulet.
Obs. 36. — La femme 7... demandait le divorce, en disant que déjè, il y avait huit mois, au moment de son mariage, elle s'était aperçue que son mari était complètement hors d'état d'accomplir le coït, et que cette impuissance tenait à ce qu'il était dépourvu de testicules. Elle ajoutait que cette infirmité lui était d'autant plus insupportable que son mari «< essayait toutes les nuits do réussir pendant des heures entières, jusqu'au moment où, complètement épuisée, elle était obligée de le repousser. M J'examinai L... : je trouvai un homme robuste, plein de sauté, âgé de trente* deux ans, muni d'une barbe épaisse et ayant une voix des plus mâles ; le pénis était pelil mais normal ; dans le scrotum on sentait très bien les deux testicules. Je déclarai dans mon rapport qu'une dimension plus ou moins courte de la verge n'était jamais une raison d'impuissance, et qu'il n'y avait pas à douter de l'aptitude du sieur Z... â la reproduction.
Ors. 37. — Ici encore la femme W... prétendait que son mari était privé de testicules, et atteint par conséquent « d'une impuissance complète et incurable n (voy. la loi). Le sieur W..., âgé de quarante ans, était fort, robuste et oomplétement sain ; il offrait tous les caractères de la virilité, et son pénis était normal. Mais U n'y avait pas de scrotum, ou du moins on n'en voyait qu'un rudiment vidé et rétracté qui semblait donner raison à la plainte de la femme.
Néanmoins il était facile de se convaincro que les testicules, pour n'être pas entièrement descendus, existaient et étaient très suffisamment développés; iU étaient en dehors et tout près de l'anneau inguinal : je déclarai, bien entendu, que cette anomalie ne pouvait être une cause d'impuissanee.
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Obs. 38 et 39. — Plaintes à cause d* excès de puissance.
Une femme, appartenant à U claua moyennt, demandait le divorce « parce que, disait- elle, son mari réclamait d'elle si souvent le tribut conjugal et agissait avec une frénésie si brutale, qu'tUa •!! étf it dovenue maltd*. » A l'appui de sa plainte, elle produisait un certificat du médecin N..., qui disait qu'elle « était affectée d'une surexcitation nerveuse de la matrice pouvant résulter d*excès de coït : ce qui était d'autant plus vraisemblable, que son mari avait un pénis d'une grandeur démesurée, qui empêchait de remplir le but du mariage. »
J'examinai l'homme, âgé de trente-huit ans. Le pénis avait des dimeoiiQDi très ordinaires, un pouce et demi à l'état de repos. Quant à la femme, elle était très jeune, bien portante, et ses parties génitales, vues au spéculuni, n'offHrent aucun* lésion ni anomalie. Elle prétendit que l'exploration était douloureuse ; mail n*ayant trouvé ni gonflement ni rougeur, je no pus croire à cette assertion. Je déclarai en conséquence que la plainte de la femme n'était pas fondée.
Obs. 40 et 41. — Prétendue HnpossihUité de la part de la femm$
d'accomplir 1$ coU,
0b8. 40.^-Un employé subalterne, voulant divorcer, avait pris pour prétexte que sa femme avait les parties génitales tellement racornies et étroites, qu'il était impossible d'y introduire môme le petit doigt, et que par conséquent elle était inapte à accomplir les fins du mariage, lorsque j'explorai les parties génitales de cette femme, je les trouvai tout à fait normales, très aptes au coït et, dôplus^ défloréps,
Obs. 41 . — Le peintre £..., voulant profiter du passage de la loi qui parle des infirmités excitant « dégoût et répugnance », portait une plainte en divorce contre sa femme, disant qu'elle avait dans la bouche un râtelier répandant une odeur insupportable ; de plus, il ajoutait que les parties génitales de sa f^mme étaient tf tellement mal conformées », qu'il lui était impossible d'accomplir le coït.
Je vis cette femme dans un moment où elle ne pouvait m'attendre, et je trouvai son râtelier très bien entretenu, n'exhalant aucune odeur. Quant à ses parties génitales, elles étalent normales.
Ces observations ont été choisies parmi toutes celles qui se sont présentées à moi dans ma longue carrière médico-légale. Je dois ajouter, avant de terminer ce chapitre, que j*ai eu très souvent à expertiser dans des cas où le plaignant ou la plaignante invoquaient le passage de la loi relatif aux <i infirmités corporelles et incurables inspirant dégoût et répugnance, et empêchant Taccomplissement des fins du mariage » (§ 697, Allg. Landr,). Mais, dans tous ces cas sans exception^ je dévoilai un mensonge, et mes rapports ne furent nullement favorables aux plaignants.
CHAPITRE II
LÉGliLATioif. — Code pénal prussien^ § 142. — Sont punis des travaux forcés jus<r qu'à cinq ans(1) : l^les tuteurs, 2^ les fonctionnaires, 3** les employés, médecim ou officiers de santé occupés et employés dans les établissements publics destinés aux malades pauvres ou autres personnes ayant besoin de secours, s'ils commettent dei attentats à la pudeur sur les perioqnos reçues dans ces établiitement^,
TMd., 1 141.— Sont punis des travaux forcés juiqu*à.vingt ani : 1* celui qui, aYOO untpartonne de Tun ou de Toutre lexe, commet avec violence une action a/le»ttMre à la pudeur pour 9ati$faire se« instinctt sexueUt ou qui la Ibrce. par dai manacei de danger pour sa vie ou la santé, à louffirir de teli attentats ; 8^ celui qui abuit d'une personne se trouvant dans un état où elle n'aiii la volonté ni la conscience de résister à une action attentatoire à* sa pudeur ; 3* celui qui commet un attentat à la pudeur sur des personnes au-dessous de quatone ans acoomplis, ou les pousse à commettre ou à supporter cet attentat. Si la personne sur laquelle le crime a été commis en est morte, la punition est celle des travaux forcés à perpétuité.
Jhid,^ I 145. — Quiconque incite au coït une personne du sexe féminin en simulant un mariage, est puni des travaux forcés jusqu'à cinq ans.
Loi du 24 avril 1854, § 1. — Une personne du sexe féminin qui : 1* par viol, 2* sans conscience et sans volonté, est devenue enceinte (§ 144, 1 et 2 du Code pénal prussien), ou 3* par un faux mariage, a le droit de demander le maximum de l'indemnité prescrite dans YAllg, Landr.^ part. II, tit. i, § 785.
OénéraUiés.
Dans tous les temps et chez tous les peuples, même les moins civilisés, ia virginité de la femme a été hautement estimée dans l'opinion générale comme symbole de la pudeur et de la chasteté ; mais on n'a pas toujours connu l'existence de l'organe qui est considéré comme le critérium de cette virginité : la membrane hymen, qui ferme l'entrée du vagin. Les anciens Juifs montraient avec orgueil aux parents la chemise de la nouvelle mariée, avec les taches de sang provenant de la rupture de la membrane hymen, comme un signe de la chasteté conservée jusqu'au mariage. Et encore à présent cette
(1) En Pruwe, le minimuoi de la peine des travaux forces est de deux ans.
(Sotê du traducteur.)
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coutume, répandue dans l'Orient, est, dit-on, populaire à Naples/ où la chemise d'honneur (eamiscia deU*onore) est montrée aux amis (1).
Ces croyances populaires ont guidé les législateurs qui, partout et toujours, ont menacé des peines les plus sévères la violation de l'état virginal. Autrefois chez les Juifs, les Athéniens et les Romains, et ID^me plus récemment dans les anciens Codes français et anglais, on ipfligeait dans ce cas la peine de mort. Encore aujourd*hui cetl^ peine est en vigueur dans quelques Etats de TUnion américaine (2),
ËQ Prusse^ il semblerait que, d'après la législation pénale actu^e, le fait de la défloration et le diagnostic médical de cette défloration n'ont plus de valeur pratique, puisque le Code pénal ne connaît pai les deux mots, virginiié et défloraiion^ et n'expose la lui, comme nous l'avons citée, que dans des termes très généraux. Cependant il est certain que le juge adresse dans des cas particuliers la question de défloration, surtout à l'égard des paragraphes relatifs aux coups at blessures (192 et 193 du Code pénal), pour constater, à côté de l'attentat aux mœurs, les lésions traumaliques qui ont accompagné cet attentat et leur influence possible sur la santé. En outre, dans VAllg. Gerichls ordnung, § xii, tit. XL, il est parlé c d'une indemnité pour la défloration > ; il est donc aussi important en pratique médicale qu'en matière civile de savoir diagnostiquer la virginité. Il en est de même dans les cas où (observ. 31 et 32) les femmes portent plainte en divorce contre leur mari, à cause de refus ou d'impossibilité d'accomplir le devoir conjugal en invoquant leur état de virginité.
Des auteurs ont beaucoup parlé d'une distinction à établir entre la virginité morale et la virginité physique. Il faudrait être tout à fait inexpérimenté dans les affaires médico-légales, pour admettre une telle différence. Là, comme partout, le médecin légiste ne basera
(1) Mayer, Neapel und die NeapoUtaner. Oldenbourg, 1840, p. 319. L'auteur a vécu longtemps à Naples.
(2) Du moins encore il y a trente ans. Voy. Beck's Eleni. of med. Juritpr,, édit. de Londres, 1825, p. 65.
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siPQ jugement que sur les signes scienlifiques, jugqii*à ce que lei auteurs nous apprennent comment on peut constater cette insaUis* sable virginité morale, qui doit être appréciée plutôt par le tribunal que par le médecin,
$ I . — Pm^POflio de l# virgiDÎIé.
I. Vétat des seins de la femme offre des changements essentiels par suite d'un coU fréquent, et encore plus par suite d'une grossesse ou d'un accouchement.
Les seins d'une vierge encore jeune et bien portante sont en général, proportionnellement au reste du corps, peu développés; ils sont fermes, résistants et pointus au mamelon.
Le mamelon est peu développé. (Il est aussi immoral qu'inutile d'examiner Térectilité du mamelon.) Le mamelon, entouré d'une auréole étroite, a une couleur rose claire ; il est à peine d'un brun léger chez les personnes qui ont les cheveux noirs et le teint foncé.
Mais par lui seul l'état des seins ne prouve rien, car déjà après la première jeunesse, et ù mesure qu'on avance en âge, la fraîcheur et la dureté des seins disparaissent , ils deviennent mous et pendants. (Le même phénomène se voit après plusieurs années de coït fréquent). Quant au pigment de l'auréole, il ne s'altère pas par le fait de la dénoralion, mais bien plutôt après la conception, et surtout après l'accouchement.
II. Membrane hijmen, — Il est très important de remarquer que la forme de la membrane hymen est très variée, car beaucoup de médecins qui ignoraient ces variétés, et qui ne croyaient exclusivement qu'à la forme semi-lunaire, ont bien des fois méconnu sa présence. Elle est aussi souvent circulaire que semi-lunaire ; fréquemment elle n'offre qu'un bord étroit, n'ayant même quelquefois qu'une ligne; l'orifice est circulaire ou plus ou moins ovale.
La membrane est tantôt h\che et peu résistante, tantôt tendue et dure, quelquefois même charnue, ce qui peut induire en erreur.
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P'autres variétés soat décrites par dei aocoucheura diaiiogués, F.-B. Osiander et autres ; par exemple, un hymen en forme de bride, de filaments, un hymen double, etc. Je n'en ai jamais vu, pour ipa part, quoique le nombre de mes observations soit très grand sur le vivant et sur le cadavre,
Chea les enfants, lorsqu'on n'a pa$ porté aUeinU aux parties (I lA), la membrane se trouve facilement ; chea les adultes, c'est quelquefois plus diRicile, Ainsi, j'avais à déterminer si une GUe qui Qvait été assaaainée par son amant était enoort vierge ; aprèa un* recherche minutieuse, je découvris la membrane hymen, qui ne m'était pas apparue tout d'abord à cause d'une chute légère de la paroi antérieure du vagin, qui sortait par l'ouverture très grande de l'hy* men.
lie fait seul de la présence de l'hymen ne peut prouver l'existence de la virginité, car des milliers d'époux savent que le col't accompli une et môme plusieurs fois ne le détruit pas toujours; et l'on a même vu assez souvent l'existence simultanée de l'hymen et d'une grossesse (Walter, Hellmann, Osiander, Neegelé, Fodéré, Kriiger, Heim, Biske, et notre obs. Â7). Ces exemples, du reste, peuvent 1res bien s'expliquer d'après nos connaissances actuelles sur l'acte de la fécondation. Dans un cas particulier de cette espèce, une telle coïncidence ne ferait que faciliter le diagnostic ; on aurait les signes de la grossesse à défaut de l'absence de l'hymen.
Quelquefois l'hymen peut n'être que déchiré en quelques endroits, el non détruil. D'un autre côlé, l'hymen peut manquer sans qu'une défloration ait eu lieu : par exemple, par suite des opérations chirurgicales ou par le résultat d'attouchements excessifs. Quant à la destruction possible de l'hymen par l'équitation , le saut, la danse, etc., considérant la situation reculée de la membrane, on doit la rejeter comme une fable, dans le même chapitre que celui de la syphilis acquise par le passage dans des lieux d'aisances. Il en est encore ainsi de l'assertion de Fodéré et Belloc, qui disent que par la sortie des caillots de san^i; résultant de la menstruation, l'hymen peut être déchiré.
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Ne nous laissons donc pas ébranler sur la valeur de ce signe, qui a Vimporiance la plus sérieuse pour le diagnostic (1).
Les débris de l'hymen, après la déchirure de cette membrane, constituent ce que l'on appelle les caroncules myrtiformes, qui peuvent présenter des aspects différents. Si ces débris sont récents, ils sont plus ou moins rouges et enflammés, au nombre de deux ou trois au plus, sous la forme d*une petite excroissance à chaque paroi; plus anciens, ils deviennent plus petits et flasques, et peuvent arriver à être à peine sensibles. Ces différences sont très importantes i noter, car on pose aussi la question au médecin légiste : guand et pas seulement si la défloration a eu lieu. M. Devergie Aiit observer très judicieusement que la défloration datant de longtemps, il est impossible de déterminer son époque précise (voy. ]g lA). Il faut reléguer parmi les fables qui ont été fabriquées à propos de la mem« brane hymen, la reproduction de la membrane après sa destruction.
III. Les grandes lèvres s'appliquent l'une conlre l'autre de manière qu'elles couvrent complètement les petites lèvres et le clitoris, à l'état virginal et surtout après la puberté, tandis qu'auparavant le clitoris est encore visible.
La différence de la disposition des grandes lèvres avant et après les rapports sexuels, surtout après les accouchements, est très sensible : dans le premier cas, les grandes lèvres sont pleines, dures, rapprochées; dans le second, elles sont écartées, flasques, d'un jaune brun et sal^, et entre elles pendent les petites lèvres, hypertrophiées et également flasques.
Mais les transitions sont insensibles, et le coït accompli une ou deux fois ne change pas l'état des grandes lèvres d'une manière sensible.
IV. De même pour Vétroitesse du vagin^ qui après des coïts assez fréquents dans les mariages entre jeunes gens, reste encore très prononcée jusqu'à la première grossesse.
(1) C'est avec la plus grande raison que M. Devergie a dit (/oc. cit., I, p. 346) : « Si un hymen n'est pas trouvé, il y a 999 chances sur 1000 que la défloration a eu lieu, a
Quant aux plis du vagin, ils ne sonl d'aucun secouis dans la recherche de la virginilé. Car, d'un côlé, on ne peut les eiplorer pendant Texistence de l'hymen que sur le cadavre, et jamais sur le vivant, aGn de ne pas faire soi-même une défloration; d'un autre côlé, celle exploration serait superflue, puisque la rugosité du vagin ne disparait qu'après le premier accouchement et non pas seulement après des rapports sexuels répétés.
V. Il en est de même aussi pour la forme transversale de Y orifice du canal de la matrice^ qui subsiste jusqu'à la première grossesse. Je l'ai trouvée sur le cadavre d'une fille de soixante- treize ans qui était restée vierge ; elle ne change pas après des rapports sexuels restés infructueux, et l'on ne peut également pas prouver son existence si rhymen existe encore.
Tous les autres signes pris sur l'extérieur du corps, et qui doivent prouver la virginité, ne sont d'aucune valeur. Ainsi c les lèvres fraîches, les yeux clairs et brillants, avec un regard libre et modeste (1) >, ne sont certainement pas des signes sérieux, car tout cela est purement individuel. De même pour le signe admis par les matrones romaines : l'augmentation de grosseur du cou après la défloration, qui avait donné lieu à l'usage de mesurer le cou avant et après le mariage (2) ; de même aussi pour le changement d'exhalation du corps, pour le jet de l'urine, etc., que des auteurs anciens citent comme des preuves, et qui ne sont que les restes d'une science passée.
Dans un cas de défloration, jamais on ne doit faire l'exploration pendant la menstruation, l'inspection est trop difficile et trop incer* taine. On ne doit pas même craindre d'interrompre les débats pour cette raison. Les observations montrent un choix de cas où les médecins avaient rendu un jugement erronéi quoique excusable pour cette raison; le médecin légiste doit donc toujours attendre la fin de la menstruation, et ce retard ne peut être préjudiciable, car i'exper^ tise a toujours lieu longtemps après l'accomplissement du crime et à la fin de l'instruction.
(1) Hohl, loc. cit,, p. lU.
(2) CoUum circumdare fiio (Martial).
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Sans avoir recours à an scepticisme outré, nous concluons que si le médecin légiste trouve fine membrane hymen encore conservéenon déchirée au bord, en outre (chei les jeunes personnes) un état vierge des seins et des parties génitales extérieures, il a le droit d'admettre la virginité^ et dans le cas contraire, de la nier.
S2.-Tiol.
On appelle ordinairement viol, le coït exercé sur une femme sans son consentement. Mais il est important de savoir, pour la pénalité, si ce crime a été tenté ou consommé; s*il y a eu rose et séduction, ou bien violence ; si la femme était dans un état mental qui lui permît la résistance ou le consentement : la définition du mot viol a donc été comprise de différentes manières par les législateurs.
Ainsi) dans les Codes pénaux de Brunswick, Hanovre, Saxe, Bade, Wurtemberg, Darmstadt, Bavière et Oldenbourg, on a séparé les attentats à la pudeur commis sur les personnes sans volonté et sana conscience, par exemple sur celles atteintes de démence ou d'imbécillité, et on les a classés parmi les outrages^ n'admettant le viol que là où il y a eu violence ou menaces de violence. En Autriche, on appelle violj viol dans le sens propre du mot, la violence faite a une personne, soit n en la privant par la ruse de la lucidité de ses sens >, soit par la force ou par des menaces de danger, dans le but d'accomplir l'acte du coït, ou bien encore l'accomplissement du coït avec une personne sans défense ou sans conscience, ou au-dessous de quatorze ans.
Les discussions sur cette thèse appartenant à la science du droit pénal pur, ne sont pas du domaine de la médecine légale, et le médecin légiste prussien a d'autant moins à s'en occuper, que le Code prussien ne connaît pas le mot viol. Il parle plutôt, comme nous
(1) Habertiii, Grundsalze des criminalrechtes, 111. p. 2G8. Lcipsig, 1818. Code a' Autriche, §§ 125, 127, 128.
l'avons démontré pins haut (p. 72), de « coït » (§ 1A5), et a d'attentats à la pudeur » entre parents (§ lA 1 ), « d^attentats à la pudeur » commis par les tuteurs, fonctionnaires, médecins, etc., contrôles personnes nvec lesquelles ils ont affaire (§ 1A2), enfin c d'actions attétitatoires à la pudeur pour satisfaire les instincts sexuels » (§ lAA). On doit abandonner aux jurisconsultes le soin de déterminer tout ce que doit contenir cette dernière définition très étendue, et tout le monde appréciera la sagesse qui a inspiré le législateur, lorsqu'il lui a donné des limites aussi larges. Il est aussi très opportun de remarquer que, par les mots du § Ihà « des personnes de l'un ou de Vautre sexe », sont écartés les doutes que nos lois antérieures pouvaient soulever dans la question de savoir si un viol commis par une femme contre une personne fie sexe mftle pouvait être puni. J'eus moi-môme à explorer un garçon de six ans, qu'une institutrice d'un extérieur modeste et cbaste avait pris souvent dans son lit et avait pressé contre ses seins et ses organes génitaux pour contenter ses désirs. Elle lui avait communiqué une blennorrhagie qu'elle tenait de son amant.
Dans un autre cas encore plus hideux, une mire avait abusé de son fils âgé de neuf ans ^ pour contenter ses désirs dénaturés; sur le corps de l'enfant, du reste, on ne découvrit rien ni localement ni généralement I Donc il n'y a pas de sexe ni d'ftge qui soit à l'abri du viol < ou des actions attentatoires à la pudeur pour satisfaire les instincts sexuels ».
Le charron X..., âgé de vingt-sept ans, rencontra au printemps (commencement de mai), devant une porte de Berlin, la veuve W...^ âgée de soixante^huit ansj lui fit des propositions. Comme elle refusait, il la frappa avec le cuir et la boucle de sa ceinture dans la région temporale, mais ne la blessa que très légèrement. Cette femme, que j'explorai, était affreusement laide et décrépite^ avec une figuré toute déchirée par des cicatrices de petite vérole ! Mais il faut dire que ces cas sont très rares, et la majorité des attentats à la pudeur de toute espèce sont commis par des jeunes gens, et très fréquemment par des hommes mûrs sur des filles très jeunes ou des enfants.
Jusqu'à la fin de Tannée 1858, j'ai exploré 136 personnes qui avaient été violées. Parmi elles on en trouve qui étaient âgées :
De 2 ans et demi (!) à 12 ans 99
De 1 2 à 14 ans 20
De 15 à 18 ans 8
De 19 à 25 ans 7
De 47 ans 1
De 68 ans ! . 1
Par conséquent, presque 73 pour 100 d'enfants au-dessous de douze ans! !
Le médecin légiste ne peut prendre trop de précautions pour porter son jugement dans une question de viol. Car il sera exposé aux dépositions inventées par les motifs les plus impurs, qui, comme dit Zacchias, se rencontrent toujours dans cette circonstance, et surtout si des rapports fréquents ne lui ont pas encore appris à connaître la lie de la société, et jusqu'où peuvent aller la corruption et la bassesse humaines. D'un autre côté, il est facile de se tromper sur chaque signe du viol pris isolément, et dont la découverte et la valeur peuvent être très importantes. Une autre difliculté provient de ce que le sujet que Ton soupçonne avoir été violé n'est présenté au médecin légiste pour l'exploration que longtemps après l'accomplissement da crime; de sorte que beaucoup de signes, même des plus importants, sont déjà effacés. C'est avec justesse que M. Devergie dit (l) : c En matière de viol, une défloration est déjà ancienne au bout de neuf à dix jours. » Et malheureusement ce n'est pas après neuf à dix jours que la plupart des expertises sont demandées, c'est au con* traire beaucoup plus tard, et alors au moins le devoir du médecin est de faire l'exploration instantanément.
Hais quelle valeur ont dans la pratique certaines théories des au* teurs? Nous trouvons dans le traité de Monde et dans des traités encore plus récents, que, parmi les précautions à prendre pour constater le viol, on doit regarder s'il manque des boutons à l'habit de
(1) Loc, cit'i p. 348.
raccusé, si les vêtements de la soi-disant violée sont en désordre ; s'ils sont salis, et si les taches ont du rapport avec le sol sur lequel l'acte doit avoir été accompli ! Pourquoi pas aussi si le duvet du lit resté attaché à la robe de la femme est le même que celui du lit en question ! Il est évident ici que les auteurs posent comme thèses les combinaisons de leur fantaisie, et non les résnltats de leurs observations. On oublie que le coupable souvent n'est pas connu; que s'il est connu, il nie, et qu'avant de se présenter à l'eiploration, il a dû depuis longtemps remplacer c le bouton accusateur >; que les robes de la femme violée ne peuvent plus être en désordre, ni tachées de boue , car on ne les voit qu'après plusieurs semaines et même plusieurs mois.
Les explorations tardives peuvent être tout à fait illusoires, et rendre impossible un jugement décisif, quand on pose la question : A quel momeni la défloration a-t-elle eu lieu ? La réponse à celle question devient très importante pour le juge, si ^ l'action attentatoire aux mœurs » tombe encore dans ce terme si important pour la loi pénale < avant quatorze ans révolus it ; dans le cas où la femme, %u moment de l'exploration^ a dépassé depuis longtemps ce terme (67 à 69 cas).
DIAGNOSTIC
a. Signes locaux.
Nous allons étudier, les uns après les aulres, les signes locaux servant à faire reconnaître s'il y a eu viol, et nous en discuterons la iraleur. Remarquons d'abord que la flétrissure des parties génitales, ]ui est si évidente chez les enfants victimes d'un viol, est beaucoup moins distincte chez les filles adultes, même vierges, et peut ne laisser aucune trace sur la fille qui a déjà perdu sa virginité, ou du moins, dans ces deux derniers cas, on ne pourra observer de signe quelconque que si l'expertise est faite très peu de temps après l'accomplissement de l'acte criminel.
1. Rougeur inflammatoire, et même excoriation légère de la muqueuse de l'orifice du vagin, résultat de la grande pression exercée
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sur ces parties. Ce symptôme, qui ne manque jamais chez les enfants, apparaît bientôt après le viol, et peut persister phisieurs semaines, si on ne le combat pas par un traitement médical approprié.
n ^e peut qu'une telle irritation inflammatoire soit l'eflet d'une cause catarrhale, mais il faut qu'il y ait d'autres symptômes qui ne se trouveront pas dans le cas de viol.
Chez les adultes encore vierges, cette irritation inflammatoire n'existe pas ou n'est que très peu prononcée, et jamais chez des femmes déflorées depuis longtemps.
2. Sécrétion muco-purulente plus ou moins abondante de la muqueuse vaginale. Cette sécrétion est d'un vert jaunâtre, visqueuse, et salit beaucoup le linge ; sa couleur et sa consistance sont exactement celles de la sécrétion des premières périodes de la blennoN rhagie, et elle pourrait faire croire à cette maladie, surtout si en même temps l'urèthre était atteint d'une irritation inflammatoire. Ce symptôme est très important, car on le trouve presque toujours, surtout chez les enfants au-dessous de douze à quatorze ans, lorsqu'il y a eu attouchements rudes aux parties, soit par tentatives de viol, soit d'une autre manière.
Il ne faut donc pas conclure, parce que cet écoulement existe, que l'accusé doit avoir une blennorrhagie, car celui-ci peut être parfaitement sain, et une telle erreur de la part du médecin légiste fournirait une arme au défenaeur. En outre, nous avons souvent observé des hommes innocents accusés de viol qui avaient un petit écoulement de quelques gouttes d'un mucus transparent avec des taches sur le linge , mucus qui présentait les caractères de la dernière période de la blennorrhagie ; mais cet écoulement n'était que le résultat d'une affection catarrhale ou autre (voyez observations 78 à 82).
Je me suis convaincu depuis longtemps, par de nombreuses observations, que la muqueuse des enfants est très sensible à la contagion blennorrhagique, même dans les périodes avancées de la blennorrhagie.
Le diagnostic deviendrait plus facile si l'on pouvait s'assurer qu'il
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n'y a que la muqueuse de l*urëthre qui sécréle le mucus ; mais c'est impossible à vérifier ehez les enfants sans blesser l'hymen, ce que le médecin légiste n'a jamais le droit de faire.
D'un autre côté, la sécrétion peut 'être purement spontanée et produite par l'irritation traumatique de la muqueuse, si, ce qui arrive souvent, il n'y a eu que des attouchements avec le doigt. Enfin une autre cause de confusion, c'est la blennorrhagie vaginale ordinaire, catarrhale ou scrofuleuse, qui se rencontre surtout chez les enfants des basses classes, privées des soins de propreté. L'état général de l'enfant et les autres indices observés sur son corps faciliteront le diagnostic. Chez les femmes adultes, il n'existe pas de blennorrhagie traumatique semblable.
3. Perte de sang^ taches de sang séché aux parties génitales. C*est un signe que Ton ne trouve ordinairement pas chez les jeunes enfants, mais que l'on observe chez les adultes qui étaient vierges, et qui se rencontre aussitôt après la défloration, à cause de la déchirure des vaisseaux de l'hymen.
Il est évident qu'ici il y a de nombreuses sources d'erreur.
D'abord rien de plus facile, pour les filles qui veulent porter de fausses accusations, que de souiller avec du sang leurs cuisses et leur finge ; de plus les filles qui sont dans l'âge de la menstruation peuvent avoir le sang de leurs règles, car il n*y a pas de difi'érence entre ce sang et le sang provenant de la lésion.
Les meilleurs observateurs modernes, Bouchardat, Henle, Whitehead^ J. Yogel, Donné, Leuckart, Scanzoni et autres, sont d'accord pour dire que le sang menstruel est absolument le même dans sa composition que le sang ordinaire, qu'il contient l'albumine, Théroatine, les sels, et surtout, ce que l'on niait, la fibrine du sang ordinaire. Je puis, moi aussi, rafTirmer (1).
(1) M. Robin (Annales d'hygiène, 1858, p. 421) soutient « que le sang menstruel renferme, outre ces éléments prdinaires du sang, un mélanfe de cellules épithéliales de la matrice et du vagin, et des globules muqueux comme on n'en trouve pas dans le sang provenant des vaisseaux. i> Mais pour la question du viol, cette observation n'a pas de valeur, car ces éléments se rencontreront aussi dans le vagin^ à d'autres époques qu'à celle de la meiutniaiion.
Il faudra donc avoir recours aux autres signes du viol. M. Romberg cite un cas , que nous connaissons aussi j d'ignorance inouïe d'un médecin qui avait considéré conome preuve de viol la coagulation du sang aux organes génitaux et des taches de sperme ; et Tobservation la plus superficielle montrait que le sang coagulé n'était que de la marmelade de prunes, et les taches de sperme des taches de graisse, le tout provenant d'un gâteau que l'enfant avait mangé dans son lit (1).
A. Une destruction complète et récente delà membrane hymen, ou (ce que je ne trouve mentionné nulle part, et ce qui pourtant se présente le plus fréquemment chez les jeunes filles) une ou plusieurs déchirures des bords de V hymen.
Autant il est facile de trouver l'hymen chez des enfants dont les organes génitaux sont intacts, autant il est difficile et même presque impossible de trouver cette membrane, si ces organes délicats sont enflammés par suite d'un attouchement brutal soit avec le pénis, soit avec le doigt, lorsque Ton fait l'exploration quelques jours ou même quelques semaines après.
Les douleurs occasionnées par l'écartement des cuisses et le toucher manuel nécessaire sont quelquefois tellement vives pour les enfants, surtout les enfants très jeunes, que fréquemment on est obligé de suspendre l'exploration ou de l'accélérer, en ne jetant qu'un coup d'oeil rapide, qui malheureusement est tris somment trompeur. C'est ce que prouveront les observations Â2 à /i6. En outre, presque jamais chez les jeunes enfants l'hymen n'est détruit, surtout lorsqu'il y a eu tentatives d'introduction du pénis, et non attouchement avec le doigt : car le canal vaginal est trop étroit pour que même la pointe du gland puisse atteindre le point d'insertion de l'hymen. Aussi je puis assurer n'avoir jamais vu dans mes nombreuses observations, de < déchirures» de l'hymen chez de jeunes enfants. Chez les adultes fraîchement déflorées, l'exploration de l'hymen est pluà facile, et l'on peut aisément distinguer une déchirure fraîche d'une déchirure ancienne, comme nous en avons fait la remarque plus haut.
(1) Vojet rotaenralion dans ma Wùchmuchrift^ 1838, p. 234
b. Signes généraux.
1. La démarche difficile avec les cuisses écartées, provenanl de rirritalion inflammatoire des parties génitales extérieures se propageant aux parties environnantes. Ce signe ne se rencontre pas seulement chez les enfants, mais encore chez les adultes, même lorsque la défloration a eu lieu avec plein consentement, comme dans le mariage ; il est rarement simulé, parce qu'il est généralement ignoré du public. Chez les adultes, ce signe disparaît après quelques jours et quelquefois même le lendemain, tandis que chez les enfants il persiste pendant huit à quinze jours.
L'expulsion douloureuse de Vurine et des fèces
Ce que nous venons de dire du signe précédent se rapporte aussi à celui-ci; seulement ici on ne peut rien vérifier, il faut s'en rapporter à ce que raconte la femme soumise à l'exploration.
Ce sont là les signes principaux qui doivent servir de base à la conclusion de l'expert; néanmoins, dans les cas diflSciles, on peut avoir recours à d'autres signes que je vais rapporter, mais auxquels cependant j'attache moins de valeur.
Signes accessoires
1. Les/^^ûm5 sur le corps de la personne violée, les égralignures, ecchymoses, blessures, etc.
Chex les enfants on ne les trouve jamais, cela se comprend ; c'est seulement sur les filles adultes qui ont soutenu une lutte contre celui qui tentait de les violer. Par exemple, un jeune porcher, voulant violer une gardeuse d'oies , qui lui résistait, la blessa de son couteau ; celle-ci, effrayée et hors d'elle-môme, se laissa faire. Biais à la suite de ces sortes de luttes il ne reste pas toujours des traces, par exemple lorsqu'un homme fort et habile peut d'un seul coup relever les jupons et la robe par-dessus la tête de la femme, comme dans le cas abominable raconté plus loin (voy. observ. 51) ; ià les
traces de lésions se réduisaient à une égratignure d*épingle insignifiante. Mais ces traces légères, telles qu'égratignures d'épingle ou d'ongle, disparaissent très vite, souvent avant l'exploration, et de plus rien n'est aussi facile qoe de les simuler pour soutenir une accusation fausse.
2. Dans cette importante question où l'on est en butte à tant de sujets d'erreurs par l'insuffisance des preuves et par les mensonges des sujets soumis à l'exploration, je dois insister sur l'importance du diagnostic psychologique. On doit d'abord surprendre chez elle la femme ou l'enfant violée, afin qu'elle ne puisse être préparée ; on doit suivre avec attention le récit des événements qu'elle raconte, pour bien voir s'il ne s'y trouve pas des contradictions : en ayant présent à l'esprit quel est le genre de personne que l'on a devant soi, on pourra trouver des indices importants ou même décisifs (voy. observ. 58).
Dans un cas, une fille disait avoir été attaquée et violée en allant vendre des poissons dans un jardin : elle portait le panier sans couvercle sous son bras ; on trouva qu'à l'endroit indiqué, ni le panier, ni un seul des poissons n'était tombé.
J*estime d'une grande importance le diagnostic psychologique lorsqu'il s'agit d'enfants soi-disant violées, qui appartiennent ordinairement aux basses classes. La manière d'être de la mère et de l'entourage de Tenfiant, celle de l'enfant elle-même, doivent être examinées a\ec attention. Un point très important : qu'on n'assiège pas l'en* font do questions trop pressantes, qui finiraient par lui faire avouer ce qui n'est pas ; qu'on lui laisse au contraire, ainsi qu'à sa mère, toute liberté pour qu'elles ne disent que ce qu'elles savent. J'ai assez souvent entendu des enfants d'un caractère pétulant qui récitaient avec la plus grande insouciance l'histoire d'un viol hérissée des détails les plus circonstanciés et les plus elTrayants, et il était facile de voir, sans une trop grande sagacité, que c'était une leçon serinée ; xit venia verbo. Dans ces cas, mon exploration était toujours d'accord avec mes soupçons.
3. Enfin la preuve indirecte peut être décisive, lorsque l'on peut
prouver, en effet, que la femme ne pouvait être vierge au moment du viol : si par exemple elle a déjà accouché (voy. cas 51).
d. Taches de sperme et de sang.
L*examen scrupuleux du linge de corps et de lit qui a été en contact avec la personne violée au moment de Taeie est d'une grande importance : on me requiert souvent pour des explorations de ce genre. Il s'agit d'examiner des taches de sang et de sperme : nous parlerons dans le second volume de cet ouvrage de l'analyse chimique.
Les taches de sang sur le linge blanc se reconnaissent assez bien à l'œil nu, mais la présence peut en être démontrée à l'aide du microscope.
Pour les taches de sperme, on ne les reconnaît que très inexactement à la vue, au toucher, à l'odorat (par l'odeur qu'exhale le sperme humecté d'eau) ; car, outre qu'on peut les confondre avec du mucus, du pus, des taches blennorrhagiques , le sperme est luimême très variable. Par exemple, le sperme épais d'un homme vigoureux et jeune produira des taches tout autres que celles fournies par le sperme aqueux d'un homme vieux et malade; le mélange d'une plus ou moins grande quantité de liqueur prostatique pourra aussi faire varier l'aspect des taches.
Enfin, depuis quelques années (i), j'ai appelé l'attention des médecins légistes sur une difficulté que présente l'analyse de ces taches, et qui depuis a été généralement reconnue : le médecin légiste n'a pas dans ces cas à faire ses explorations sur des chemises blanches, fines et propres de gens aisés, mais au contraire ce sont presrjue toujours des chemises grossières, usées, salies déjà par toutes sortes de matières, devant lesquelles l'œil ne distingue rien ; et les recherches microscopiques peuvent seules dissiper les doutes.
Des études nombreuses et répétées m'ont amené à modifier une thèse que j'avais établie.
(I) Voycs ma Vierteljahrsschrift, vol. I, p. 50.
Je disais auparavant que lorsque ron ne trouvait pas de spermatozoaires dans une tache dont on ne connaissait pas bien la nature, on devait déclarer qu*il u'y avait pas de sperme. Hais je fus souvent frappé de voir que des taches qui, à l'œil nu me paraissaient être des taches de sperme, ce que corroborait toute l'histoire des événements, ne pouvaient être reconnues comme telles par le microscope, car il n'y avait aucun spermatozoaire. De plus, je réfléchis que chez quelques animaux, surtout chez les oiseaux, les spermatozoaires ne se rencontraient dans le sperme qu'au moment du rut; que les métis (l) n'avaient pas de spermatozoaires.
Je vis que les taches de sperme variaient dans leur couleur et dans leur consistance, selon qu'elles provenaient de jeunes gens ou bien de vieillards, de malades. Enfin, je lus l'observation de M. Duplay, qui, dans ses recherches, quatorze fois ne trouva pas de spermatozoaires dans du sperme de cinquante et un vieillards. Mes recherches, que je n'ai commencées que récemment, quoique nombreuses, ont fourni des résultats très curieux, et ont fini par me faire modifier mon jugement antérieur.
Je cite les faits suivants :
Je trouvai un grand nombre de spermatozoaires dans les cas suivants (2) :
1 et 2. Quatre bouchers robustes furent asphyxiés par du gaz acide carbonique ; ils avaient de vingt à vingt-cinq ans. Les vésicules séminales ont été explorées chez tous les quatre. A... avait une quantité normale de spermatozoaires ; D... en avait une quantité plus que normale. Pour les deux autres, voyez plus bas.
S. Un observateur exact, le docteur Abel| nous communique une observation très curieuse, la présence d'un grand nombre de spermatozoaires chez un vieillard de quatre-vingt-seize ans.
A. E... s'était suicidé. Il était âgé de soixante-cinq ans et en paraissait soixante et dix; il était très maigre, avait très peu de cheveux
(I) J. MuUer, Handbuch der Physiologie, II, iSiO, )>. 637. (*2) Vus au microscope grossissant 280 fois.
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et pasdedents. Nous trouvâmes chez lui beaucoup de spermatozoalres. ô. Un invalide, âgé de soixante-huit ans, fut écrasé par une voiture, et mourut cinq jours après, des suites d'une fracture des os pelviens. Constitution forte, mais cheveux et poils blancs, pénis très long. Il avait beaucoup de spermatozoaires.
6. De nombreux spermatozoaires, mais petits, furent trouvés chez un cordonnier âgé de trente-cinq ans, qui s'était pendu ; il avait une forte constitution et était atteint d'une blennorrhagie.
7. Un naturaliste distingué, âgé de soixante ans, d'une forte constitution, marié et père d'une nombreuse famille, s'intéressait beaucoup à cette question ; il explora avec moi pendant longtemps son sperme après le coït. Nous trouvâmes de grandes différences que nous notâmes soigneusement. Il resta d'abord trois jours en repos. Le troisième jour, il accomplit l'acte du coït, et nous trouvâmes un très ^Tand nombre de spermatozoaires, mais très petits; le quatrième jour, il accomplit de nouveau l'acte du coït, nous en trouvâmes peu et frès petits. Après deux jours de repos, son sperme, analysé, n'en contenait plus aucun ; après un autre jour, son sperme, aqueux, n'en contenait encore pas. A une autre époque, nous fîmes une nouvelle série d'expériences. Après être resté cinq jours sans exercer le coït, il eut du sperme contenant des spermatozoaires très nombreux ; une autre fois, après six jours, il en eut peu, mais très grands ; après soixante et douze heures et quatre mois plus tard que la dernière observation, les spermatozoaires furent petits, mais très nombreux. J'explorai deux fois le contenu de l'urèthre immédiatement après le coït et avant l'évacuation tie la vessie. Dans le premier cas, le coït avait été accompli après vingt-quatre heures de repos: la gouttelette qui fut obtenue contenait beaucoup de spermatozoaires, mais petits ; dans le second cas, après trois jours de repos, la gouttelette n'en contenait pas un seul.
8. Chez un pendu de trente-huit ans, de constitution herculéenne, nous trouvâmes dans les vésicules séminales beaucoup de spermatozoaires, mais petits.
9. Chez un noyé de trente ans, atteint d'un chancre au pénis, une grande quantij(é de spermatozoaires.
Nous rencontrâmes peu de spermatozoaires dans les cas suivants :
10. Un buveur, âgé de soixante ans, trouvé mort dans la rue à la suite d'ivresse, avait une adhérence des poumons, hypertrophie du ventricule gauche, dégénérescence de la rate: c'était donc un homme âgé et malade. Les vésicules contenaient un fluide épais d'un verl sale, comme cela se trouve souvent chez les cadavres; des spermatozoaires peu nombreux et petits.
11. Un pendu, de cinquante-huit ans, à cheveux gris, mais robuste, avait un pénis d'une grandeur insolite et moitié érigé; l'urètlire pressé laissait couler un fluide ayant l'aspect du sperme : nous y trouvâmes un seul spermatozoaire ; les vésicules en contenaient très peu, mais bien développés.
12 et 1 3. Chez les deux bouchers de vingt à vingt-cinq ans (voyez plus haut, observ. 1 et 2), on trouva chez B... les vésicules presque vides, contenant très peu de spermatozoaires; chez C... encore moins.
lA. Le boulanger X..., âgé de vingt ans, s'était pendu; il avait une forte constitution, le pénis grand, des poils au pénil, mais pas de trace de barbe. Très peu de spermatozoaires dans les vésicules.
15. Le garçon K..., âgé de seize ans, mort depuis trois jours d'une pneumomie, avait cinq pieds trois pouces. Il était robuste, avait un pénis très développé, poils sur le pénil assez abondants, pas de trace de barbe. Des recherches réitérées ne firent découvrir qu'un seul spermatozoaire dans les vésicules.
16. Un ouvrier de vingt-neuf ans s'était noyé. Une gouttelette provenant de son urèthre, et qui avait un aspect laiteux, ne contenait que deux spermatozoaires.
17. Un ouvrier de dix-neuf ans, tué par un éboulement, fort robuste, n'avait que quelques spermatozoaires et très grands.
18. Un pendu robuste, de trente-deux ans, ne présenta, dans une gouttelette laiteuse provenant de son urèthre, aucun spermatozoaire, et dans les vésicules très peu.
19. Même résultat oflert par un employé de la poste, R..., âgé de trente-trois ans, qui s'était pendu.
20. L'ouvrier A..., ftgé de cinquante-huit ans, s'était pendu; très robuste, il n'avait qu'un seul spennatozoaire dans le fluide de l'urè- (hre et très peu dans les vésicules.
21 . Un constable de trente-huit ans s'était suicidé en se coupant le cou ; les vésicules contenaient peu de spermatozoairés et petits.
22. Un homme, âgé de quarante-huit ans, s'était tué par un coup de pistolet; maigre, mais de bonne constitution. H avait très peu de spermatozoairés.
Enfm, aucun spermatozoaire ne se présenta dans les cas suivants :
23. Un menuisier de cinquante-quatre ans avait eu une blessure de l'articulation du coude; on avait réséqué l'olécrâne, et la maladie avait duré six semaines ; il mourut de pyohémie. Son pénis était très développé, et il n'avait aucun spermatozoaire.
2A. Un homme de trente-quatre ans, très bien portant, robuste, s'était noyé depuis trois jours. Le cadavre était resté dans l'eau dixhuit heures (au mois de mars), et était très frais. Le sperme dans les vésicules oifrait un aspect normal, mais ne contenait aucun spermatozoaire, pas plus que les testicules et les épididymes.
25. Un cordonnier de soixante-trois ans, paraissant encore plus vieux, ayant les cheveux gris, la figure ridée et à peine deux ou trois dents dans la bouche, fut écrasé et mourut instantanément d'une rupture du foie ; il fut disséqué quatre jours après. Nous trouvâmes dans ses vésicules séminales un sperme épais d'un vert jaunâtre et pas de spermatozoairés. La femme de cet homme déclara qu'il n'avait pas cohabité avec elle depuis plusieurs années.
26. Un ouvrier de trente-cinq ans s'était pendu, il était très fort et très gras; on ne trouva de spermatozoairés ni dans une gouttelette prise dans l'urèthre, ni dans les vésicules séminales.
27. Le jardinier H..., âgé de trente-trois ans, d'une forte constitution, avait une barbe abondante, un pénis grand, des poils nombreux ; il était mort asphyxié dans une fosse. Après des recherches renouvelées quatre fois, je ne trouvai aucun spermatozoaire dans ses vésicules.
28. Le garçon B. . . , de quatorze ans et demi, était mort après quatre
jours de traitement d'une pneumonie. Il n'avait pas de barbe, peu de poils sur le pénil, mais était doué d'une forte constitution. On ne lui trouva pas de spermatozoaires.
29. Un menuisier de trente ans, noyé, avait du sperme très frais, mais pas de spermatozoaires.
30. Au mois de février, le joueur d'orgue N..., âgé de quarantequatre ans, fut trouvé asphyxié par du gaz acide carbonique. Une gouttelette laiteuse prise dans son urèthre ne contenait aucun spermatozoaire ; je n'en trouvai pas non plus dans les vésicules séminales, ni dans le vase déférent, ni dans les testicules. Cet homme avait peu de cheveux, mais une barbe très forte, un pénis grand et des testicules complètement sains, et aucun organe malade.
31. Un menuisier de quarante-trois ans, qui s'était asphyxié, n'avait aucun spermatozoaire, ni dans l'urèthre, ni dans les vésicules séminales.
32. Un pendu très robuste, de trente-cinq ans, dont l'autopsie fut faite trente-huit heures après sa mort, n'avait de spermatozoaires ni dans l'urèthre ni dans les vésicules séminales.
Ces observations démontrent que le sperme d'un homme ne contient pas toujours des spermatozoaires, et que le même homme n'en a pas en tout temps la même quantité. Des recherches postérieures décideront si une longue maladie ou des excès vénériens peuvent influer sur la production de ces spermatozoaires.
Nos observations suffisent pour la pratique, car elles prouvent que : Les taches proviennent certainement du sperme lorsque le microscope montre qu elles contiennent des spermatozoaires^ mais que r absence des spermatozoaires ne peut pas prouver que ces taches ne proviennent pas du sperme.
D'après ce qui précède, le médecin légiste pourra, dans le premier cas, poser une conclusion certaine ; dans le second cas, juger avec plus ou moins de vraisemblance les circonstances du cas particulier.
CONTROVERSES
Depuis longtemps la question de viol a soulevé de nombreuses controverses que nous allons examiner.
l"" Une femme bien portante, adulte, ayant sa connaissance y peut-elle être contrainte par un seul homme à subir malgré elle le coït ? Cette question a sans doute un intérêt pratique, à cause du grand nombre d*accusations fausses qui sont soutenues par les motifs les plus bas, la vengeance, l'espoir d'avoir de l'argent, etc.
Une femme qui est bien portante, adulte, ayant sa connaissance, pourra s'opposer par ses mouvements à l'accomplissement du coïi ; si, d'un côté, cette femme est robuste, et si, de l'autre, l'homme est vieux , malade ou faible ; mais il est loin d'en être ainsi si la femme est faible, et si l'homme est jeune et fort. Il s'ensuit qu'ici comme partout, en médecine légale, il faut considérer avec soin toutes les particularités du cas donné.
Si l'homme et la femme sont tous deux bien portants, bien constitués, l'expert devra se montrer très circonspect.
Pu reste, ni la législation prussienne, ni la législation française, ni aucune législation moderne, à notre connaissance, ne tient compte de cette vieille controverse qui a perdu toute valeur.
Le médecin légiste doit dire si la femme X.. . a été violée; le juge aura à décider si l'homme Z... a commis le crime; si ensuite les circonstances font naître des doutes sur la possibilité physique du viol de la femme X... par l'homme Z..., et si l'expert est consulté, il devra se prononcer d'après ce que nous avons établi plus haut. Mais il est impossible d'établir un principe général pour décider si une femme bien portante, de force moyenne, qui a sa connaissance, peut être violée par un seul homme.
2° Une femme peut-elle être violée pendant son sommeil? Il va sans dire pendant un sommeil naturel, et non un sommeil provoqué artificiellement par des boissons spiritueuses ou narcotiques. Metzger (1) pose cette question, qui date de plusieurs siècles, sans la ré-
(1) Sytlème^ etc. Kœnigsberg, 1820, p. 537.
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suudre; les auteurs modernes la louchent très superliciellement, et l'un continue toujours à citer les anciens rapports des facultés de Leipzig et de Halle d'après Zittmann et Tropanneger. D'après Ziltmann (1), une fille de vingt ans eut un enfant, et jura par tous les saints, à se.> parents qui lui faisaient des reproches, qu'elle n'avait pas conscience d'avoir eu un rapprochement sexuel avec un homme. Elle raconta qu'une fois vivement impressionnée par un rêve, elle s'était éveillée et avait alors remarqué une grande humidité à ses parties génitales, mais sans jamais en avoir reconnu la cause. Dans son rapport, la faculté de Leipzig déclara qu'elle ne doutait pasi de cette aventure (!) et de la possibilité du coït pendant le sommeil, et déclara que la femme endormie avait pu être rendue enceinte pendant son sommeil.
Le second cas de Zittmann est encore plus intéressant. C'est une jeune fille qui, dit-elle, endormie sur une chaise, a été violée par un garçon coiffeur. La faculté déclara dans son rapport que, vn les circonstances, « cela n'était pas tout à fait impossible », et elle ajouta en faveur de cette pauvre dame, certainement digne de foi : € Cela peut être vrai, d'autant plus que le prévenu a déjà noié cette même jeune fille au lit, il y a quelques semaines (!!).> Et voilà les observations que l'on accepte de bonne foi pour servir de base scientifique! Ces faits rapportés par Ziltmann sont c cités > comme preuves par la faculté de Halle dans un cas -postérieur (2). Il s'agissait d'une femme vierge qui disait avoir été endormie par la semence de slramoniumy et violée, « assise sur une petite chaise sans dossier. > Cette histoire ne reposait que sur la déposition de la fille. La faculté y crut tout de suite, et prononça dans son rapport cette phrase : c De même qu*il est possible qu'une vierge étant assise sur une petite chaise soit déflorée pendant un sommeil naturel, si la situation du corps le permet, etc. ! > Je citerai plus bas (§ 85) un cas de mon expérience. Il est certain que des faits tels que ceux que nous venons de raconter ne méritent pas la peine d'être discutés, et que d'impudentes niaise-
(1) Medicina fore^isis, Francfort, 1706, p. 1156 et 1642,
(2) Tropanneger, DecisioneSy etc. Dresde, 1733, p. 298.
ries, racontées par des filles sans mœurs qui se présenlent comme (rinnocentes viclimes, ne peuvent être mieux rejetées qu'avec les mots du vieux Valentin : « Non omnes donniunt, qui clausoa et conniventes habent oculos ! y>
y Une femme pendant V accomplissement d'un coït far viol, et par conséquent avec répugnance ou sans quelle en ait conscience^ peut-elle être rendue enceinte? La physiologie et l'expérience sont d'accord pour répondre oui. Autrefois on croyait le contraire. On pensait que la sensation de volupté était une condition nécessaire pour la conception. Déjà Haller, Rose et autres, d'après l'expérience des médecins» objectèrent les cas de naissances légitimes sans que jamais les mères aient éprouvé aucune sensation de volupté. Quel médecin ne pourrait citer des exemples analogues? Ne voit-on pas des femmes ne commencer quelquefois qu'après des années de mariage à sentir la volupté et le révéler à leur mari ou à leur médecin ; et dans ces cas une erreur est impossible. Du reste, la physiologie nous apprend que la fécondation de Tœuf ne peut pas plus être sentie que le détachement des follicules de Graaf ; et c'est avec raison que, de son côté, le législateur doit admettre avec certitude la possibilité de la fécondation par le viol ou dans un état hors de conscience, et en fixer la punition et le dédommagement. Chez nous, comme partout, cette question n'est pas discutée.
4" Jusqu'à quel point des symptômes vénériens présentés par la soi-disant violée confirment-ils le fait du viol? C'est là une question éminemment pratique et importante dont nous nous sommes souvent occupé. Rien de plus facile que d'admettre qu'il y a eu viol, lorsqu'on voit des blennorrhagies, ou des ulcérations aux organes génitaux d'une femme ou d'une enfant, et lorsque l'accusé est atteint des mêmes lésions. Mais qu'on soit bien en garde contre une telle conclusion précipitée. Nous avons déjà montré plus haut que tout écoulement observé chez une enfant, à \i\ suite de brutalités exercées sur les parties sexuelles, n'est pas toujours le résultat d'une biennorrhagie vénérienne. Puis le prévenu peut ne pas présenter d'écoulement lors de l'exploration, et en avoir eu au momeut du crime ; et, je
le répète, le frottement seul occasionne chez les enfants presque toujours un écoulement ; puis il existe chez des femmes de tout âge des écoulements spontanés dos à des causes telles que la scrofule, les catarrhes, etc. , et qui ne peuvent être rapportés en aucune manière au viol. Enfin, chose importante, on observe une espèce particulière d'ulcères aphtheux et gangreneux de la muqueuse des grandes et des petites lèvres, qui, par leur forme ronde, leurs bords indurés, leur fond lardacé, ressemblent beaucoup aux chancres, naissent spontanément, et font facilement croire, à tort, à une affection syphilitique. J'avais une fois à juger un cas de cette sorte, concernant une famille haut placée; par un diagnostic net, j'épargnai un grand malhair aux intéressés. Dans un /autre cas, chez une enfant de la classe la plus basse, je trouvai aussi un ulcère pseudo-chancreux : ici le père de l'enfant accusait l'amant de sa femme, et celle-ci accusait le père lui-même d'avoir violé et infecté l'enfant ! Les deux hommes étaient intacts, et l'ulcère de l'enfant disparut au bout de dix à quatorze jours, à l'aide de simples soins de propreté.
Des observations analogues ont été faites aussi par d'autres auteurs ; on a même vu de ces ulcères qui étaient épidémiques. Percival raconte le cas effrayant de Jane Hampson, âgée de quatre ans, qui entra en 1791 à l'hôpital de Manchester, avec les parties génitales très enflammées, couvertes d'ulcères et douloureuses ; elle éprouvait aussi de grandes douleurs lors de l'expulsion des urines. Il fut constaté que l'enfant avait couché deux ou trois nuits dans le même lit qu'un garçon de quatorze ans. Elle mourut après neuf jours. Le chirurgien Word déclara que la mort de l'enfant avait été causée par c une violence extérieure >, ce qui fit rendre par les jurés un verdict de c culpabilité d'assassinat >I Quelques jours après, on observa beaucoup de cas analogues qui amenèrent la mort des enfants, et le verdict heureusement put être retiré. Capuron (1) vit en 1802 une fille de quatre ans qui était affectée d'un écoulement vaginal ; les grandes lèvres étaient rouges, douloureuses, gonflées, il y avait même de profondes ulcérations ; les
(I) Devergie, ouït. ciVc, p. 359.
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parents soutenaient que l'enfant avait été violée, mais la maladie n'était autre chose c qu'une affection catarrhale qui régnait à cette époque épidémiquement à Paris >• Le même fait fut observé une seconde fois par Capuron en 1809. Ce sont là des exemples qui doivent engager le médecin à se tenir sur ses gardes.
Ainsi, pour ne pas être induit en erreur, il faut que l'on reconnaisse la présence ou l'absence des signes qui font admettre os rejeter le viol, et surtout il faut examiner si la période de la mal€t' die vénérienne peut avoir eu un commencement coïncidant avec l'accomplissement du prétendu viol. J'ai trouvé, pour ma part, le quart des sujets que j'explorais réellement infectés de maladies vénériennes, la plupart de blennorrhagies, trois fois de chancres, une fois de plaques muqueuses. Ce qui explique le grand nombre d'observations de cette nature, c'est le vieux préjugé du bas peuple, aussi absurde qu'abominable, que tout le monde connaît, qui dit qu'un mal vénérien est plus vite et plus sûrement guéri par le coït avec une vierge, et à plus forte raison avec une enfant. Si l'on trouve des indices de viol récent, si les dépositions de la personne violée et des parents méritent confiance, quand ils parlent de douleurs pendant l'expulsion des fèces et des urines avant la manifestation de la blennorrhagie, si l'on remarque les caractères essentiels de la maladie, alors on pourra émettre un jugement avec certitude.
Mais une profonde connaissance des classes inférieures apprendra jusqu'où peut aller la bassesse humaine. Une enfant présente réellement des sjmptômes de syphilis qui, dit-on, lui a été communiquée par un homme accusé de l'avoir violée ; le cas est récent, l'homme est bien portant : qu'on se garde bien ici de prononcer qu'il n'y a pas eu infection! Elle avait eu lieu réellement chez une fille de onze ans que j'eus à explorer ; la mère avait porté plainte contre un marchand tout à fait respectable, lui reprochant d'avoir violé et infecté son enfant pendant que celle-ci faisait des achats dans son magasin. Les grandes lèvres de l'enfant étaient écartées, le clitoris bien développé ; l'orifice du vagin était enflammé et très douloureux au toucher ; l'hymen existait encore, mais il avait été dilaté ; on constatait I. 7
une blennorrhagie uréthrale abondante. Je déclarai dans mon rapport qu'il y avait eu, non intromission complète, mais tentative d*intromis8ion d'un pénis affecté de blennorrhagie. L'instruction ultérieure fit voir la justesse de mon jugement. Cependant l'accusation était fausse : il fut prouvé que la mère, après avoir essayé de soutirer par fraude de l'argent au marchand, avait livré son enfant A son amant, qu'elle savait être infecté d'une blennorrhagie, car elle-même en était atteinte. Elle voulait de cette manière effrayer le marchand et lui faire donner de l'argent !
Dans un cas analogue (Fœdéré) (1), une fille de douze ans était affectée d'une forte blennorrhagie ; l'accusé, ftgé de cinquante ans, était tout à fait innocent, et fut acquitté quand on* apprit que l'on avait laissé l'enfant dormir dans le lit d'une fille publique.
Enfin tout le monde sait qu'on peut observer des symptômes de syphilis sans que leur existence donne le droit de conclure qu'il y ait en des rapports sexuels^ car il peut se présenter d'autres circonstances où il n'y a eu que contact du virus vénérien : exemple, lorsque la femme a couché dans le lit d'une personne infectée de syphilis, s'est servie de son linge, etc. Taylor rapporte un cas d'accusation de viol concernant deux enfants atteints de syphilis, qui avaient fait usage de la même éponge dont se servait un jeune homme infecté. Mais que l'on se tienne bien en garde contre toutes les inventions forgées au nom de cette origine syphilitique extra-sexuelle.
6' Le viol doit-il être considéré comme une c blessure » , dans le sens admis par le Code pénal prussien ? Je ne trouve celte question mentionnée nulle part, et pourtant elle se présente à moi tous les jours dans la pratique. Je ne veux pas ici empiéter sur le domaine de la science juridique dont le médecin légiste n'a pas à s'inquiéter^ je veux seulement discuter cette question : Les suites qui peuvent résulter du viol doivent-elles, dans le sens médical, être assimilées aux lésions que le Code désigne et punit sous le nom de blessures c importantes > ou € graves > (§ 192 a et § 193 ). Il s'agit des c dom-
(i) La médecme, etc.^ t. IV, p. 365.
mages importants pour la santé ou les membres du blessé >, ou f une incapacité de travail de longue durée >, ou « la mutilation >, ou f la privation de Taptitude à la reproduction :», ou bien encore c des lésions qui ont donné lieu à une maladie mentale ». Il es4 inutile de dire que toutes les autres suites du viol énumérées au paragraphe 103 du Code pénal restent exclues.
Il arrive rarementi quoique ce soit possible, que le viol soit accompagné de brutalités graves : je n'en ai rencontré que deux cas ; ce qui fait que je n'ai presque jamais eu à déclarer que le viol constituait une f blessure grave >, même lorsque le coït avait été consommé et l'hymen complètement détruit. Il est évident que dans ces cas la femme violée n'était pas privée de f l'aptitude à la reproduis tion ». Je démontrerai plus bas que la destruction de l'hymen ne peut non plus être considérée comme une c mutilation i ni comme un < dommage important pour la santé >, sans fausser le sens des roots de la loi ; elle ne peut pas non plus constituer € une incapacité de travail d'une longue durée ».
Il en sera autrement lorsqu'il y a eu infection syphilitique. Car alors, si le juge consulte le médecin, celui-ci devra certainement déclarer que c cette action attentatoire aux mœurs commise pour satisfaire aux instincts sexuels » doit être regardée comme f lésion importante », car on ne peut nier qu'il n'y ait pour la femme un dommage important pour la santé, et qu'elle ne soit atteinte d'une f incapacité de travail d'une certaine durée ». Nous expliquerons plus bas comment nous comprenons cette dernière définition.
Obs. 42 à 46. — - Erreurs à propos de Vexistence de V hymen chez les enfants.
Obs. 42. — A..., ouvrier, Tul accusé d'avoir, le 5 mai, jeté sur un lit la nonuD^ Augustine, Agée de huit ans, et de l'avoir violée. Après cet attentat, dit-on, l'enibit fut obligée de marcher r les jambes écartées » et eut une blennorrhagie coosi^érable. Le docteur X... avait attesté ce qui précède, disant aussi que Tbymen était détruit et qu'il n'existait pas de caroncules. Je fus requis en séance publique par la procureur, au mois d'octobre, afln d'explorer l'enfant. Je trouvai (le médecin luimôme fut ensuite de mon avis) que l'hymen, de forme circulaire, subsistait intaet, et que les parties génitales étaient à l'état normal. Mais comme néanmoins l'atten-
Ut à la pudeur était prouvé, le coupable fut condamné à deux ans et troia mois de travaux forcés.
Obs. 43. — Dans un procès de divorce, une femme se plaignait des attentats les plus abominables et des impudîcités les plus odieuses que son mari aurait commis sur elle. Nous exposerons plus bas cette aflTaire en détail.
Le mari, de plus, était accusé d'avoir violé sa fille, ftgée de deux ans et demi. Un certificat d*un officier de santé avait mentionné « Tabsence de Thymen ». C'était une erreur, cette membrane existait, et les parties génitales n'offraient pas la plus légère anomalie. (Quant aux impudîcités, je déclarai, après examen, que rien chez l'homme, « ne permettait d'accorder la moindre créance aux accusations de la plaignante) • .
Obs. 44. — Le cas de la fille Marie, âgée de dix ans, avait donné lieu a un appel. Le 17 octobre, j'avais déclaré l'enfant soi-disant violée, « complètement intacte et vierge i>. Les actes me revinrent avec deux attestations médicales antérieures, et j'eus à donner la raison des contradictions existant entre mon rapport et celui des autres médecins. Je déclarai : «c Aujourd'hui 5 novembre, j'ai encore exploré l'enCuit avec le plus grand soin, et je ne puis que répéter ce que je disais dans mon rapport, le 17 du mois précédent. Le docteur A... marque, à la date du 1'' octobre, que l'hymen est • en partie détruit, que son orifiee est agrandi et qu'il y a une déchi* rure cicatrisée », Je trouve au contraire que l'hymen est très visible et non déchiré; Il est vrai qu'ici l'hymen présente une forme insolite qui peut facilement tromper, car il est presque triangulaire ; l'erreur a été encore facilitée par la consistance charnue de celte membrane, consistance qui se trouve cependant assez souvent chez les enfants. Je n'ai remarqué aucune cicatrice.
» Je ne dois tenir aucun compte des dépositions de l'enfant, qui dit avoir éprouvé, il y a quelque temps, «des douleurs pendant l'expulsion des urines et des fèces •• Le docteur 0... trouva, dans son exploration de la fin du mois de septembre, que les grandes lèvres n'étaient pas appliquées l'une contre l'autre, comme on le voit ordinairement chez le» enfants^ et comme « cela aurait dû éive surtout chez celte enfant u. Pourquoi surtout chez cette enfant? C'est ce que je ne comprends pas, tandis que j'avoue que les grandes lèvres sont un pou flasques, ce qui provient de la constitution scrofuleuse de l'enfant, qui, par suite de ce vice scrofuleux vient même de perdre un œil. Ledit médecin dit avoir observé une ecchymose de la grandeur d'une lentille à l'une des grandes lèvres; cette ecchymose peut avoir existé à la fin de septembre, mais elle n'existe pas plus maintenant qu'au 17 octobre, lorsque je fis ma première expertise. Le docteur 0... trouva aussi à la partie inférieure et gauche de l'hymen une petite fente qu'il considéra comme la cicatrice d'une déchirure insignifiante : je me suis déjà prononcé sur ce point ; je puis ajouter qu'une cicatrice aussi petite que celle dont II s'agit, peut très bien avoir disparu dans l'intervalle de nos deux examens. Les contradictions entre ces messieurs et moi s'expliquent donc en partie par les époques différentes de nos explorations. Nous avons déjà en effet remarqué combien vite peuvent s'effacer les traces d'une flétrissure des parties génitales, etc. »
0b8. 45 et 46. — Les deux enfants dont nous allons parler avaient, dit-on, été violées par M..., à plusieurs reprises, et ia dernière fois huit jours avant mon exploration.
a. Emilie, âgée de treixe ans, assez robuste pour son âge et bien portante, avait encore des organes génitaux d'enfant, et par conséquent pas de poils. L'orifice du vagin était très large par rapport au développement de cet organe ; la muqueuse des petites lèvres était excoriée, légèrement rougie et très douloureuse au toucher.
L'hymen existait encore, mais il y avait du côté gauche une déchirure d'me ligne de profondeur ; il était tuméfié a son bord supérieur, et le pourtour do l'urèthre offrait aussi un aspect très rouge ; il s'écoulait du vagio une certaine quantité de mucus verdâtre. Dans l'expertise que le docteur D... fit le lendemain, il fût du même avis que moi, si ce n'est qu'il prétendit que l'hymen n'y était plus.
b. Anna, âgée de dix ans, bien portante aussi et robuste pour son âge, avait Toriflce du vagin très élargi, la muqueuse interne légèrement rougie ; les parties étaienl douloureuses au toucher.
On voyait encore l'hymen, qui offlrait un aspect très rouge, ainsi que le pourtour de l'urèthre; il s*éeoulait du vagin un mucus aqueux, verdâtre, salissant le linge. Je n'ai pu observer la déchirure de la commissure inférieure des grandes lèvres, dont disait mention le certificat d'un médecin, pas plus que celle de l'hymen. L'absence d'une maladie chez ces enfants qui puisse expliquer les phénomènes décrits, et les traces visibles d'une flétrissure, me firent conclure, d'après l'examen des parties génitales d'Emilie et d'Anna, qu'on s'était livré sur ces deux enfants à des actes de brutalité.
Obs. 47. — Grossesse avec présence de Vhymen,
Une fille de vingt ans s'était pendue, et des écorchures qu'un aperçut au cou donnèrent lieu a une autopsie légale. Je ne rapporte ici que ce qui concerne la question de virginité. L'hymen, complètement conservé, avait la grandeur et la forme d'une amande ordinaire, il était circulaire et non semi-lunaire ; son bord inférieur, déchiré, montrait de petites caroncules myrtiformes.
Tout le reste était bien conservé, et l'orifice du vagin, un peu plus large qu'à l'état vierge ordinaire, était assez grand pour permettre une intromission au moins partielle ; le frenulum n'offait aucune lésion ; la matrice, allant jusqu'à l'ombilic, contenait un fotus féminin de quinze pouces de longueur, qui avait encore la membrane pupillaire, les grandes lèvres écartées, les ongles à peine visibles, mais les cartilages du nez et des oreilles assez durs.
Obs. 48. — Accusation d'attentat à la pudeur.
Le docteur Z... était accnsé d'avoir commis un attentat aux mœurs, en « possast brusquement la main sous les jupons » de la fille Marie, âgée de onze ans. Dans moA expertise, je trouvai et rapportai ce qui suit :«.... L'enfant est moralement beaucoup plus développée qu'on ne l'est ordinairement à son âge. Elle ne raconte pas le prétendu attentat avec la timidité pudique et la réserve d'une enfant de onze ans.
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mais avec l'assurance effrontée et rinsouciance inconvenante d'une fUle de U basse classe déjà corrompue.
» Maintenant elle est généralement et localement saine ; elle dit seulem^t qu'elle est atteinte de convulsions journalières, et la garde-malade de l'hôpital où elle se trouve en ce moment, assure qu'elle a eu aujourd'hui huit attaques pendant lesquelles elle se tordait les bras, etc. A moins que ces convulsions ne soient simulées, ce que je ne puis déterminer, n'ayant pu en être témoin, il serait très singulier qu'elles Hissent la suite d'un attentat i la pudeur sur une enfiint si jeune; mais je ne puis nier la pouibilité d'une telle coïncidence. Cependant il est très étonnant que l'enfant dise qu'elle souffre de ses convulsions depuis deux miNS, et détermine avec exactitude le jour du 2 décembre comme celui de l'attentat, sans savoir le mois dans lequel nous sommes, ni combien il y a de semaines dans un mois.
» Quoique le docteur H..., dans son rapport, affirme « que deux jours après le prétendu attentat, il a trouvé le pourtour de l'anus et les grandes lèvres asses rougies, qu'il a vu s'écouler du vagin une sécrétion épaisse et jaunâtre, qu'il a aussi observé à quelques pouces de l'oriflce de l'anus une petite place excoriée, eo admettant l'exactitude de l'observation, je n'hésite pas à déclarer que le prétendu coup de main avec égratignure n*a pu produire que la petite excoriation, tandis que l'on ne peut pas croire qu'une irritation inflammatoire du pourtour de l'anus ou un écoulement vaginal aient pu en être la conséquence. L'affaire me parait donc très suspecte, et je suis forcé de suspendre mon jugement jusqu'à plus amples explications en audience publique. »
Le procureur du roi, après ce rapport, abandonna l'affaire.
Obs. 49. — Viol d'une fille adulle.
Ce cas abominable concerne une fille de vingt-quatre ans, tout à fait imbécile, qui tut violée par deux hommes, l'un après l'autre, par l'un étant couchée, et par l'autre debout, tandis que le premier la tenait. I/exploration, faite quelques semaines après, ne pouvait rien prouver, car celte fllle était accouchée deux ans auparavant, après avoir été rendue enceinte par un médecin qui venait de la visiter au spéculum ! !
Obs. 50. — Viol d'une fille adulte se tr<mwml aan$ oof m Êi tt amoê*
Amélie, âgée de vingt- deux ans, était atteinte depuis cinq ans de convulsions épileptico-hystériques qui, commençant par des vomissements, étaient suivies d'une perte de connaissance complète durant d'une h six ou sept heures. Si pendant ce temps on lui soulevait un bras ou un pied, ce membre retombait lourdement. En appelant cette fllle par son nom, il est arrivé qu'elle eut des soubresauts. L^ 2 août au soir, elle fut prise de vomissements dans la cuisine, et, s'apercevant de l'approche de ses convulsions, elle alla se placer sur un canapé de la chambre voisine. Là, l'ouvrier B..., qui connaissait sa maladie, la trouva en revenant de son travail ; il la chatouilla sous le nez avec un brin de paille, et comme elle oe bougeait pas, il lui mit une lampe allumée sous le nez, où plus tard je vis une eschare *, de cette manière il s'assura de la perte complète de «a connaisaance, la
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porta du canapé sur une chaise, et là te livra sur elle au coït. Cela se passa devant un camarade qui vit tout d'une chambre voisine. Bientôt après, Amélie, s'étant éveillée, ressentit des douleurs aux parties génitales, et s'aperçut qu'elles étaient toutes mouillées. Elle avait encore devant les yeux l'ouvrier B..., avec son pantalon ouvert, de sorte qu'elle ne put douter de l'attentat dont elle venait d'être victime. B..., à l'audience, reconnaissait avoir accompli le coït avec Amélie, mais il niaU qu'elle eût perdu connaissance, et soutenait qu'il y avait eu consentement de sa part. Par cette raison, je n'eus pas à explorer les parties génitales de celte fille, et je fus seulement appelé pour me prononcer sur l'existence de sa maladie par rapport au paragraphe 144 du Code.
Il fut bien constaté qu'Amélie avait eu plusieurs fois des rapports avec des hommes ; mais non-seulement des témoins déclaraient qu'elle avait souvent des eonvulsions non simulées, mais encore, dans sa déposition, l'ouvrier qui se trouviil dans la chambre voisine affirma que ces convulsions avaient eu lieu pendant l'aceompliuement du viol. D'après cela, B. . . fut condamné à trois ans de travaux forcés.
Obs. 5t. — Viol d*une fUle adulte déjà déflorée.
Un dimanche, en 1843, quatre hommes avaient pénétré dans une maison où ils savaient que la fille de service se trouvait seule.
Ils sonnèrent, et aussitôt que la fille eut ouvert la porle, ils la jetèrent de côté, la maltraitèrent en lui portant des coups et en la jetant par terre. Tandis que deux des voleurs forçaient les armoires, les autres attachèrent les mains de la malheureuse fille, lui levèrent les jupons par-dessus la tète et l'un d'eux assouvit sur elle ses désirs. L'autre, pendant qu'elle était, dit-elle, évanouie, lui mit ses fèces sur la figure, et dans la bouche du papier et une bande de linge provenant d'une saignée faite la veille, salis par les fèces ! Elle dit ne pas avoir senti une éjaculation, mais seulement l'introduction du pénis du voleur. Le médecin qui l'a vue aussitôt après, dit avoir observé que la poitrine et le menton étaient encore souillés de fèces d'homme. Le forfait excita une telle indignation dans la ville, qua l'on fit une quête publique pour cette fille. Quatre jours plus lard j'eus à explorer la victime.
Outre un afl*aibli88ement général du système nerveux et des convulsions, je trouvai un gonflement de la joue gauche avec une écorchure d'un tiers de pouce.
Elle disait avoir été tirée par les cheveux, et sa maîtresse présenta un gros paquet de cheveux qui étaient exactement semblables aux cheveux de l'explorée, et qui s'étaient détachés, disait-elle, le lendemain en se peignant; en effet, du côté droit de la tète, il y avait des places chauves. Puis les voleur» devaient avoir arraché des poils des parties génitales, et je trouvaLen effet une place moins épaisse à la lèvre droite. A la partie interne de la cuisse droite, tout près de l'orifice du vagin, on voyait la peau un peu plus foncée, sensible au toucher, comme si l'on eAt exercé une pression avec les doigts pour écarter les cuisses. Le vagin lui-même était intact, la commissure des grandes lèvres conservée, l'hymen n'existait pluo. Mal^'ré les assertions contraires de la fille Z. .. qui disait n'avoir jamais eu de rapports sexuels avec un homme, je ne craignis cependant pas d'assurer avec certitude que cette destruction de l'hymen ne dalaU pas d'une défloration accomplie
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depuis quatre jours, car tous les signes cl*un viol récemment: accompli, tels que contusion, inflammation, perte de sang, écoulement, etc., manquaient complètement, et attendu que les caroncules myrtiformes étaient dures et tout à fait insensibles. J*ajouie que la fille Z... ne se plaignait pas de douleur à l'expulsion ni des urines, ni des fèces, ce qui indiquait aussi qu'une défloration récente n'avait pas eu lieu, u Sur la chemise il n'y avait pas de trace d'une perte de sang par déchirure de l'hymen, et une tache suspecte à la partie postérieure de la chemise montrait bien des cellules de mucus, mais pas de spermatozoaires. D'après cela, je déclarai sans hésiter que la fille Z... n'offrait pas les traces d'une défloration datant de quatre jours ou d'un coït récemment accompli avec violence, mais plutôt que la fille Z... avait été déflorée depuis plus ou moins longtemps.
L'instruction ultérieure de ce procès très intéressant a démontré la justesse de ce jugement, car les renseignements venus du pays de la fille Z... constatèrent qu'il y a trois ans, elle avait déjà avorté une fois ; de sorte qu'elle fut punie plus tard pour avoir juré faussement ne jamais avoir eu de rapports sexuels. Les coupables du forfait furent punis de vingt ans de travaux forcés.
Obs. 52. — Viol d'une fUle adulte non suivi de déflùraiion.
Un jeune paysan était accusé d'avoir enlevé dans ses bras la fille N..., de l'âge de dix-sept ans, de l'avoir déposée dans une grange, et de l'avoir violée malgré sa résistance et ses cris. L'accusé prétendait à l'audience que cette fille lui avait déjà accordé deux fois ses faveurs.
La plaignante N... disait que l'acte lui avait été douloureux, mais qu'elle n'avait pas été mouillée et qu'elle avait pu retourner chez elle tout de suite, à un quart d'heure delà maison. La fille était sexuellement peu développée. Ses organes génitaux étaient étroits, comme quand ils sont vierges; les grandes lèvres étaient réunies, l'hymen entier, sans déchirure, mais épais et charnu. Je déclami que la fille n'était pas déflorée ; que les deux prétendus coïts antérieurs n'avaient pas été des coïts complets, et qu'il pouvait être vrai qu'elle n'eût pas remarqué l'éjaculation, à cause de la résistance qu'elle avait déployée contre le paysan ivre. L'aocusé fut condamné.
Obs. 53. — Viol d'une fille adulte^ déchirure de l'hymen.
Un cas, comme il y en a tant, où des médecins se sont trompés sur l'existence de l'hymen.
Je n'eus à faire cette exploration que dix mois après le fait. La fille H..., âgée de vingt ans, se plaignait que, le 3 avril, l'accusé l'avait jetée par terre etViolée, après avoir essayé d'obtenir ce qu'il désirait d'elle en lui faisant boire du café suspect, et surtout en la faisant évanouir par des émanations de poudre dans sa chambre. Elle disait être devenue malade depuis et l'être encore. Le docteur X..., qui l'avait explorée aussitôt après le fait, trouva « déchirure de l'hymen, ecchymose des petites lèvres, vagin douloureux et sanguinolent». Le docteur Y..., qui fit son exploration au commencement de juillet, trouva « hymen absent, flueurs blanches et chlorose ». Le docteur Z .. 1j trouva également « faible» au
mois d'octobre. Moi, je la trouvai, au mois de février, jouissant d'une santé robuste et florissante, sans trace de chlorose, et même je vis qu'elle était très abondamment réglée. L'hymen, semi-lunaire, était entièrement coneervé et ne montrait que du côté gauche une déchirure tout a lait cicatrisée, ce qui confirma la première exploration, il était très important dans cette affaire de remarquer que la ftlle H... avait un esprit très borné. Mon exploration, et celle qui fut faite aussitôt après l'acte, prouvèrent que les parties sexuelles avaient été touchées quelque temps auparavant par un corps dur, vraisemblablement par un pénis d'homme.
Obs. 54. — Viol d'une fille adulte par un seul homme.
Ce cas est l'un des plus instructifs de toute la série de mes observations. 11 concerne une femme adulte, forte, bien portante, sur laquelle un acte de viol complet avait été commis par un seul homme.
Le 16 janvier au soir, le sieur L... avait attiré la fille F... au parc, et iprèe avoir tâché, mais en vain, de la faire céder à ses désirs, il l'avait saisie par le corps, jetée par terre, et, l'ayant privée de tout moyen de résistance, lui avait levé les jupons par-dessus la tète et l'avait violée. J'eus à explorer la fille F... neuf jours après le fait. Elle avait le maintien et l'extérieur modestes d'une vierge, et paraissait vraiment très émue de ce qui lui était arrivé. L'orifice du vagin était encore rouge, douloureux au toucher, l'hymen tout à fait détruit, et l'on remarquait des caroncules légèrement gonflées et très rouges. Le frenulum était conservé. Sans que je lui aie fait (fau/r0s questions sur sa santé que des questions générales, elle me dit que quelques jours auparavant elle avait éprouvé de fortes douleurs pendant l'expulsion des urines et des fèces, et qu'elle en ressentait encore. Tout bien considéré, je me décidai à déclarer qu'un viol avait été commis sur la fille F... En audience publique il y eut encore des circonstances qui confirmèrent mon jugement. Les hommes de police qui étaient accourus aux cris de la fille F... déclarèrent que le sol sur lequel le viol avait été accompli était dur ti gelé, et que L..., après l'acte, était encore dans un état de vrai satyriasis. On ne méconnaîtra pas l'intérêt de ce cas, où une fille forte et bien portante a été complètement violée par un seul homme. L... fut condamné à quatre ans de travaux forcés.
Obs. 55. — Viol et inceste.
Souvent, dans cet ouvrage, j'ai été obligé de découvrir les bas-fonds d'une société inconnue h des milliers de personnes; un des exemples les plus saisissants des mœurs de cette société est le suivant :
La fille d'un maçon, âgée de treize ans, mais annonçant plus que cet âge, porta une plainte contre ion père qui, a il y a deux anst était venu », disait-elle, coucher dans son lit où se trouvait aussi sa sœur plus jeune, et où il l'aurait violée. Quand on lui demanda pourquoi elle n'avait pas crié et pdurquoi elle, une fille robuste, n'avait pas résisté, elle répondit que son père lui avait mis d'une main l'oreiller sur
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It bouche et d« l'autre l'avait tenue. Elle dit ausii qu'elle g*ètait éveillée non pas lorsque son père était survenu, mais seulement lorsqu'il était déjà couché sur elle; puis elle déclarait qu'elle s'était sentie mouillée, qu'elle avait perdu huit jours de suite du sang, qu'elle avait eu aussi pendant la défécation des douleurs dans le ventre, et qu'elle avait les cuisses écorohées.
Il était probable que ces dépositions étaient autant de mensonges grossiers, d'autant plus que les certiûcats les plus déravorables arrivèrent de l'administration de la maison des orphelins où elle était actuellement : ceux-ci attestaient qu'elle avait volé, adroitement menti, vagabondé, et eu déjà des rapports sexuels. Le résultat de l'exploration fut : Les poils commencent à pousser, le frenulum est conservé, l'oriflce du vagin n*est pas trop élargi, ni enflammé, ni rougi-, Thymen, charnu, montre du côté droit une déchirure d'une ligne et demie, béante et cicatrisée ; pas d'écoulement. Le père, accusé, niait avec opiniâtreté tout rapport sexuel avec sa tille. Jamais de ma vie je n'oublierai la scène où ce père et cette fille ont été confrontés, et dans laquelle le père accusait de vengeance toutes les dépositions jde sa fille, tandis que celle-ci lui lançait les détails répugnants de l'accusation. Nous disions dans notre rapport : o D'après les résultats de l'exploration, on doit conclure qu'on corps dur a flétri les parties génitales de la fille ; Il est possible que ce corps ait été un pénis en érection, mais les dépositions de la fille sont intraisemblablei pour la manière dont le viol a été commis ».
Le père fut acquitté.
Obs. 56. — Cas wnblable.
Je le communique parce que le rapport de l'expert est toujours difficile lorsqu'il n'y a pas de preuves certaines. N..-, le beau-père d'une fille de onze ans, était accusé d'avoir eu des rapports depuis deux ans avec cette enfant; celle-ci racontait tout ce qui s'était passé avec l'accent de la vérité. Le frenulum et l'hymen semi-lunaire étaient complètement intacts, et celui-ci n'ofl'rait pas de déchirure. L'oriflce du vagin était proportionnellement très élargi, mais au moment de mon exploration, il n'était ni douloureux, ni enflammé ; il n'y avait pns d'écoulement, etc.; de sorte que l'exploration fut très facile. Je décrivis le résultat de l'examen, et je conclus : « L'élargissement de l'orifice démontre qu'un corps dur étranger y a pénétré plusieurs fois ; il est possible que ce corps ait été un pénis en érection, et les résultats de l'exploration ne sont pas contraires aux dépositions de cette fille. »
L'accusé fut condamné.
Obs. 57. — Inceste commis sur une fille adulte.
Un père était accusé d'avoir commis un inceste sur sa fille de dix- neuf ans, avec laquelle il aurait accompli l'acte criminel trois fois dans les deux dernières années. Là encore l'hymen avait une (brme insolite; l'ouverture était ovale et avait la grandeur d'un noyau de prune, de sorte que l'on pouvait y passer fticilement l'index Aucune autre anomalie aux parties génitales. Comme l'hymen permettait très bien l'Introduction de la pointe du pénis, je déclarai ce qui suit : • L'exploration
MÎMtiAqiie uê donaa pat de preuve de défloration cbei la lUle U..., inaîa oo ne pe«( pea metire m doute m poMibilité. »
Obs. 58. -^ Accusation dêvid sur UM femme de quaranie^sept ms.
11 s'agissait d'une grave accusation contre un huissier de la cour qui aurait abuaé de ses fonctions et commis un viol avec infection blennorrhagique. L'homme et la femme avaient été examinés et explorés par cinq médecins, dont deux médecins légistes. La femme R... déclarait après serment que l'huissier £..., qui du reste avait la meilleure réputation comme fonctionnaire, comme père et comme époux, devait exercer une poursuite contre elle il y a dix mois, le 3 juillet, et lui avait dit qu'il s'en abstiendrait si elle voulait céder à ses désirs. « Au milieu de la conversation, dit-elle, il s'est jeté sur moi subitement, et a accompli le coït si corn* plétement, que j'ai senti une forte éjaculation. »
Je dis dans mon rapport ; « Toute celte histoire manque de vraisemblance. La femme B... a quarante-sept ans, elle est saine et assez forte, mariée et mère de plusieurs enfants, on ne peut donc pas la considérer comme ignorante dans ces sortes de choses ; elle n'a pas même essayé d'amoindrir l'invraisemblance de son aventure par une prétendue maladie ou perte de connaissance; l'accusé E... est un homme de quarante-deux ans, de force et de constitution moyenne, marié très heureusement depuis bien des années, ce qui fait exclure l'ardeur sexuelle de la première jeunesse. Néanmoins la plaignante prétend avoir été infectée d'une biennorrbagiepar ce coït. Elle s'est adressée aux médecins G..., N... et J..., dont les attestations et ordonnances sont ajoutées aux actes. 11 est évident pour moi que les ordonnances ont été préparées, ce que l'on voit d'après la marque du pharmacien, et il faut dire encore que ces ordonnances prescrivent bien les remèdes ordinaires contre la blennorrhagie urétlirale (cbaudepisse).
11 va sans dire que je ne puis assurer qu'elle ait réellement pris les médicaments. Quant aux dépositions des médecins, celle du docteur G... n'a aucune valeur, car il n'a pas visité la feoime pendant sa consultation, il lui a seulement donné l'ordonnance d'après su paroles, « car elle ne lui faisait pas une bonne impreuion ». Du docteur J... il n'y a pas d'attestation. Enfin le docteur N..., dans son exploration du 3 août, et par conséquent quatre semaines après l'infection, intervalle de temps pendant lequel les traces de la blennorrhagie ne disparaissent presque jamais complètement, dit n'avoir trouvé « aucun symptôme de blennorrhagie » , mais seu« lement un écoulement du vagin qui n'existait pas dans l'urètbre.
Donc le 3 août il n'y avait pas de cbaudepisse, d'après cette expérience, et je ne puis qu'appuyer le soupçon du docteur G . . . , qui croit que cette cbaudepisse n'a jamais existé.
L'écoulement du vagfn n'a pas d'importance, car 11 est fk'équent ehes les ftoimes, sans être la suite d'un coïl, ni même d'un coVt accompli avec violence.
Nais il y a deux attestations du médecin légiste L..., du 18 septembre et du 5 novembre, et de roflicier de santé K..., du 23 septembre, qui disent le eentralre.
Le docteur L..., daos son exploration officielle du 18 septembre, dix smniineipar conséquent après le prétendu viol, parle « de traces de flueurs Manches qui ont dA être très considérables m, et qui pour le moment sont insignifiantes.
Néanmoins ce médecin ne craint pas d'affirmer avec cerUttide que, d'après la marche de la maladie décroissante, son invasion a dû être le résultat d'un coït accompli avec violence par un homme affecté de bleonorrhagie. Je ne puis admettre les bases du jugement du docteur L..., car, d'un côté, il affirme une chose qu'il n'a pas vue, concluant à une blennorrhagie par le seul fait d'une leucorrhée à son dé» clin ; d'un autre cété, cette décroissance de la leucorrhée est simplement supposée, et il faut s'en rapporter aux déclarations de la femme.
Le docteur L... et l'officier de santé K... disent avoir reconnu chez l'accusé des traces d'une véritable blennorrhagie.
L... n'a visité cet homme que le 5 novembre, c'est-à-dire quatre mois après le prétendu viol, et dit avoir trouvé sur la chemise « quelques petites taches jaunes qui lui semblaient provenir d'un écoulement de Turèthre à la dernière période ». L'officier de santé K... ne l'a exploré que onse semaines après le 23 septembre ; il dit n'avoir pas trouvé le canal de l'urèthre enflammé, ni aucun écoulement purulent, mais sur la chemise « douxe taches d'un jaune verdâtre, de la grandeur d'une lentille, qui démontrent l'existence d'une blennorrhagie qui a dû être communiquée par l'accusé à la plaignante, le 3 juillet s .
Des taches petites, d'un jaune verdâtre, sur les chemises des personnes des deux sexes, peuvent facilement induire en erreur. Nous avons défà parlé de la leucorrhée des femmes. L'urèthre est aussi tapissé d'une muqueuse qui peut, comme celle du nez, aussi bien chez les hommes que chez les femmes, sécréter du mucus qui tache le linge, etc., et le médecin eu rencontre souvent dans des cas où tout soupçon d'infection vénérienne doit être repoussé. Un coït infectant qui ne se révélerait que par ces taches est d'autant plus invraisemblable qu'il n'y avait pas d'inflammation de l'urèthre, comme le dit Toffloier de santé K... Ajoutez que l'accusé E... a dit à l'audience du 10 février ce qu'il m'a répété aujourd'hui, qu'il souffre d'une incontinence d'urine qui, lorsqu'il éprouve une irritation morale, l'empêche de retenir son urine et provoque « un écoulement de l'urèthre ». Je ne sais si cet état s'est présenté au moment de l'exploration, mais je sais que ces taches peuvent avoir une autre cause que celle que les experts leur attribuent.
Enfin j'ajoute que j'ai exploré hier les organes génitaux de la femme R... et des deux époux E..., et j'ai trouvé les parties génitales des trois personnes complètement saines, ne présentant pas la moindre trace de chaudepisse. La femme E..., épouse de l'accusé, m'a répété ce qu'elle avait déclaré en audience, qu'elle n'avait pas cessé d'avoir des rapports avec son mari .
D'après ce qui précède, je répondis dans mon rapport aux questions posées :
1* On ne peut admettre que, le 3 juillet dernier, la femme R... ait été violée par E... au milieu des circonstances qu'elle décrit.
2*" Il n'y a pas de preuves que depuis le 3 juillet la femme R... ait eu une chaudepisse ; le contraire est plus vraisemblable.
3* et 4* £..• et ion épouse ne sont pas atteints de cbaudepisse, et il n'y a pat de traces de maladie antérieure de cette nature.
5* Les conclusions tirées par les médecins L..« et K... sur Texistence des taches de la chemise ne sont pas justes ; ces taches peuvent avoir une autre origine.
Obs. 59. — Accusation de vM.
C'était une fllle de quatone ans qui prétendait avoir été saisie et violée par l'accusé, le 19 septembre. Elle avait éprouvé, disait-elle, de grandes douleurs et avait aussitôt après perdu beaucoup de sang. Elle n'avait pu crier, empêchée qu'elle en était par les « baisers violents » de l'accusé ! Trois jours après, elle fut explorée par le docteur E..., qui déclara « qu'il y avait deux petites déchirures à l'hymen, maia que la science leur assignait une date plus ancienne que le jour indiqué ». Ainsi la défloration serait plus ancienne ! Le docteur E... n'a pas décrit en détail le résultat de son exploration. Dix jours après l'acte, j'explorai les organes génitaux et la chemise de cette fllle. Je trouvai les organes génitaux complètement intacts et vierges^ l'exploration n'était pas douloureuse, l'oriflce du vagin était étroit, l'hymen intact» sans traces de déchirure ou de cicatrice. Il y avait sur la chemise des traces de sang si abondantes, qu'il était plus naturel de les mettre sur le compte des menstrues que sur celui d'un viol. — La fllle disait que ses règles n'étaient pas encore arrivées. — Enfin , il n'y avait sur la chemise ni traces de sperme, ni traces de spermatozoaires ; tout cela me décida à dire dans mon rapport : « Les parties génitales sont complètement vierges ; leur exploration, jointe à celle de la chemise, ne peut pas foire admettre que la fllle ait été violée. »
Oes. 60. — Élargissement successif artificiel des parties génitales d*une enfant.
Cette accusation abominable était portée contre la mère d'une fille de dix ani « qui aurait introduit brutalement dans les parties génitales de sa fille d'abord un doigt , puis deux, puis quatre, et enfin une pierre ovale, afin de rendre ces parties aptes au coït avec des hommes » ! C'est ce que j'avais à constater. L'enfent, plus développée au moral qu'au physique, d'une constitution faible, était pâle, mais bien portante. L'orifice du vagin était un peu plus large que chez les enfants de cet âge. La muqueuse du vagin était rouge et douloureuse ; l'hymen, circulaire, n'était pai entièrement détruit, mais présentait des déchirures de plusieurs lignes des deux côtés ; il existait une sécrétion muqueuse du vagin. Ces phénomènes prouvaient qu'il y avait eu attouchement brutal aux parties génitales. Mais comme il n'y avait ni « maladie», ni «r inaptitude au travail », ni « mutilation », ni « privation de l'aptitude à la reproduction », je ne pus déclarer qu'il y avait « blessures graves ou importantes ». (VoirJ 192 a.)
Obs. 61 et 68. — Viol devant témoins.
Des. 61. — On paysan des environs de Berlin , âgé de soixante-cinq ans, était accusé d'avoir commis très souvent des attentats à la pudeur sur la fille Marie, âgée
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de dix ans. La dernière (bis, une femme qui avait entendu parler dans une des parlies d'une gran;;e dans laquelle elle se trouvait, avait éeouté et regardé à traveni lêt planehei; elle avait tout vu depuis le eomme neement, et avait parfliitement distingué le vieillard se felsant masturber par l'enfant, ete.! Le résultat de l'exploration de l'enfant fut : Seins et parties génitales d'enfant , orifice du vagin élargi, rougi et très sensible ; l'hymen était conservé et rougi ; pas d'écoulement , pas d'bémorrhagie ; le frmulum était conservé. Mon jugement fut : « Q n'y a pas en introduction complète du pénis, et l'examen des parties génitales prouve qu'il y a eu Oétrtssure mécanique sans cependant que l'on puisse craindre des suites graves.»
Obs. 62. — Le 1 1 avril, TouvrierK. .., âgé de trente-sept ans, avait jeté par terre, dans un cimetière, la Aile Marie, âgée de huit ans, avait retroussé ses vêtements, a*était jeté sur elle, et avait accompli le coït. On l'avait vu ; aussi a-t-il tout avoué à l'audience et essayé de se disculper en prétendant qu'il était Ivre. Un médecin déclare dans son expertise du t2 avril qu'il avait trouvé « tes petites lèvres rougies et l'oriflce du vagin injecté et sensible ». Je visitai l'enfant onze jours après , et je la trouvai complètement saine, avec des organes génitaux parfaitement intacts, de telle sorte que je déclarai : « L'état des organes génitaux de l'enCint ne montre rien qui puisse faire croire qu'il y ait eu une brutalité sexuelle exercée sur eux. »
Obs. 63. — Comment le viol a-^-U été accompli f
Cette question étant assez extraordinaire, je crois ne pas devoir laisser paaaer ce cas sans le rapporter. Outre l'accomplissement du fait et ses suites probables à constater, j'avais encore à répondre à la question suivante : « Est- il vraisemblable que M... ait fait des attouchements avec sa main, ou qu'il en ait fait ou essayé d'en dire avec son pénis ? •
C'était un relieur qui était accusé d'avoir commis pendant un an et demi, une ou daux fois par semaine , des attentats à la pudeur sur une fiUe âgée maintenant de ^uatorse ans. Je trouvai la fille si peu développée, qu'on aurait pu lui donner douxe ana i paine. Les grandes lèvres étaient flasques et écartées, surtout à leur commissure inférieure , ce qui était assez extraordinaire pour cet âge. I^ muqueuse des nymphes , toute la partie antérieure de i'orifice du vagin , y compris le méat de l'urèthra, la prépuce du clitoris et l'hymen, étaient ai vivement enflammés et rou* fis, que le loucher était très douloureux. L'hymen était conservé, mais tuméfié, ce qu'un autre médecin avait déjà constaté quinze jours auparavant, et son oriike inaolitement élargi.
Ni écoulement, ni autre anomalie. La chemise que la jeune fille portait ce jour-là était propre, mais deux autres dont elle s'était servie précédemment étaient rem* plies de taches d*un jaune verdâtre. Les parents assuraient que l'enfant avait eu pendant quelque temps une démarehe vacillante, mais qu'elle n'avait pas ressenti de douleurs pendant l'expulsion des urines et des fèces. Je déclarai que l'enfant était encore vierge, mais qu'H n'était pas probable qu'il n*y ait eu que des attouchements avec le doigt. Car outre qu'il y avait un ècartemcnt évident des parties
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inUrnes du vagin, qui ne peut être causé par la seule inlroduction des doi^s, H n*est pas vraisemblable que la vive inflammation des organes génitaux, avec ses suites, telles que démarche vacillante, écoulement, etc., ait été le résultat d'un simple onanisme. « Il est donc très probable que Ton a essayé d'introduire un pénis dans les parties génitales de l'enfant ; la conservation de l'hymen ne peut pas du tout infirmer ce jugement ».
Obs. 64 à 66»-^Sp9rmaloMoairet trouvés sur 1$ ling$ de fUles violées.
Je cite ces cas, parce que l'époque de l'accomplissement du crime était fixée et que l'on trouvait encore des spermatozoaires dans le linge assez longtemps après.
Obs. 64. — L'accusé, âgé de trente et un ans, avait, dit-on, le 10 janvier, violé la fllle Anna, âgée de quatre ans. Onze jours après , le 21, je vis la chemise et les pantalons de l'enfant, et je trouvai un grand nombre de spermatozoaires.
Ois. 65. -— Le 12 avril, R... avait, dit-on, violé une personne adulte. Une semaine plus tard, nous avions à explorer la chemise; il y avait, comme à l'ordinaire, des taches de sang, de fèces, d'urine, etc. A la partie postérieure se trouvait une tache de la grandeur de la main, qui semblait être une tache de sperme par sa configuration de carte géographique , son empois et la coloration plus (bncée des bords. Malgré l'emballage et le voyage de la chemise , je trouvai encore beaucoup de spermatozoaires parfaitement conservés.
Obs. 66. — • Après sept semaines (du 12 novembre au 30 décembra), nous les trouvâmes aussi. Les taches étaient aux parties antérieure et postérieure de U chemise.
Obs. 67 à 69. — Si$t quand Uy a$uviolf
Question très importante , lorsque l'époque de l'accomplissement du viol peut tomber avant la quatorzième année de la fille , même lorsque l'exploration se tàii longtemps après. Cette circonstance se présentait dans l'accusation suivante.
Obs. 67. — L'homme marié H... avait, dit-on, reçu dans sa maison la illle Augusline, qui avait alors neuf ans dix mois, et depuis ce moment, pendant trois ans, avait couché avec elle presque toutes les nuits et avait eu des rapports sexuels fréquents. Pui» cette fille avait quitté la maison, et, lorsqu'elle fut parvenue à l'âge de quinze ans. H... tâcha de l'attirer de nouveau chez lui.
Sa femme portait plainte. Le 8 avril, l'officier de santé K... atteste qu'Augustine est déflorée depuis longtemps, que l'hymen présente à droite et en bas une déchirure tout à fait cicatrisée, à gauche une déchirure fraîche datant à peu près de huit à dix jours, qui saigne facilement au toucher ; que la muqueuse vaginale est rouge, enflammée, douloureuse au toucher, et la chemise tachée d'un écoulement abondant jaune verdâtre.
L'accusé, âgé de cinquante-cinq ans, avoue avoir pris l'enfant plusieurs fois dans son lit, mais dit qu'à celte époque il était impuissant ! (Il a fait trois enfants juste* ment pendant cet intervalle !) Il dit qu'il l'a seulement masturbée avec le doigt.
Le 24 avril, seize jours après l'officier de santé, j'exploi^i cette fille et je trouvai :
Flueurs blanches abondantes; grandes lèvres couvrant les nymphes rudîmentaires ; clitoris peu développé. L'orifice du vagin pas plus que le vagin lui-même n'était élargi , mais rougi par l'inflammation et très sensible encore aujourd'hui. L'hymen n'était conservé qu'en partie et montrait à droite et à gauche de petites caroncules myrtiformes. La grande irritabilité et la sensibilité de ces parties me firent poser des questions sévères à Augustine, à cause des contradictions nombreuses qui se trouvaient dans ses dépositions. Enfin, cette fille, sans intelligence et encore enfant, quoiqu'elle eût déjà ses règles depuis un an, finit par avouer qu'il y a quatre semaines^ un inconnu l'entraîna dans une maison , lui passa la main sous les jupons, ce qui l'avait fait crier et s'enfuir. Évidemment, cela n'était pas vrai, et je fis ma conclusion dans les termes suivants : « Augustine est déflorée depuis un certain temps; cette défloration a pu avoir lieu entre 1852 et 1854, mais l'exploration médicale ne peut le prouver. On ne peut pas admettre, vu l'étroitesse du vagin, qu'un organe mâle en érection ait produit cette défloration , il est beaucoup plus probable qu'elle a eu lieu par un autre corps solide, tel que le doigt. »
Obs. 68. — Un jurisconsulte fut poursuivi pour fausse accusation. Il avait, par les raisons les plus sordides, accusé ses deux pupilles, frère et sœur, maintenant adultes, d'avoir, il y a douze ans , le garçon à l'&ge de huit ans, et la fille à l'âge de onze ans, commis entre eux de nombreux incestes , jusqu'à cinq fois dans un seul jour ! Un jeune médecin avait autrefois attesté : tt Que le garçon avait une ccorchure à la partie inférieure du membre (?), était pâle , maigre, et avait les yeux cernés ; que la fille au teint rose, était d'une forte santé, mais avait le vagin large et enflammé, ce qui dotmait à conclure que le garçon avait dû accomplir le coït avec sa sœur ! » (Bel échantillon de rapport médical sur cette matière !)
La fille, âgée maintenant de vingt et un ans, niait tout, elle avouait seulement qu'elle s'était masturbée dans son enfance. Elle présentait les indices d'une virginité intacte; l'hymen, de forme circulaire, était complet et un peu frangé au bord! D'après la question qui m'était posée, je répondis naturellement qu'il était impossible qu'un garçon de huit ans pût accomplir un « coït complet *>, encore moins plusieurs fois dans un jour. Par là la dénonciation fut considérée comme non avenue , et le jurisconsulte coupable fut condamné.
Obs. 69. — Un père était accusé d'avoir voulu, il y a un an, « abuser de sa fille ». Cette enfant, âgée de douze ans et demi, bien portante, avait les parties génitales normales , l'hymen charnu , bien conservé. Mon rapport fut : « On peut affirmer que l'enfant n'a jamais subi le coït, et que l'exploration médicale ne démontre pas et ne peut démontrer les indices d'une simple tentative de flétrissure datant d'un an. »
Obs. 70 à 75. — Infection vénérienne alléguée comme preuve de vht.
Obs. 70. — F... était accusé d'avoir violé la fille Marie, âgée de quinze ans, pendant la nuit du jour de l'an ; et quatre jours après, j'avais à en foire l'exploration. La manière dont la fiUe racontait cette histoire était singulière; son aaaurance inconvenante pendant 8A4|arration donnait déjà des soupçons. Voîci un extrBÎt de
mon rapport : •< LMiymen comme toutes les parties génitales est conservé et sans lésion, excepté une plaie de la grandeur d*une pièce de 20 centimes , ronde, avec des bords inégaux, sans profondeur, sans fond lardacé et saignant très facilement ; elle se trouve dans le pli, entre le frenulum et la pointe inférieure de la nymphe gauche. Elle ne peut être regardée comme un ulcère syphilitique et surtout pas comme un ulcère syphilitique de quatre jours, à cause de son étendue et de Tabsence des symptômes syphilitiques. D'un autre côté, de tels ulcères se voient chez les enfants des classes pauvres, soit à cause de la malpropreté, soit à cause de la dyscrasie scrofuleuse. Comme Taccusation ne peut s'appuyer sur aucune autre circonstance , je dois conclure que les parties génitales et le corps entier de la fille Marie ne présentent aucune preuve de brutalités sexuelles. »
Obs. 71.— Dans les numéros suivants nous avons eu à explorer deux enfants et un homme que l'on croyait être infectés de syphilis après des attentats aux mœurs. Marie, âgée de six ans, présentait un vagin dont l'orifice était entouré de petites places rouge» ; l'hymen était conservé et intact. Aucune trace d'écoulement ni d'ulcère. Mais on trouvait sur le pénis et sur la région inguinale des taches d'un rouge clair, diffuses , ainsi que sur la région coccygienne, les fesses et les cuisses. Ces taches étaient à quelques endroits couvertes de petites eschares. 11 était évident que ces taches ne pouvaient provenir d'un viol ni d'une infection syphilitique.
Les ulcères qui se trouvent décrits dans les rapports des docteurs E... et L..., faits au commencement du mois, sont des ulcères scrofuleux, comme on en trouve souvent aux parties génitales des enfants, surtout des enfants appartenant aux basses classes. Ce qui le prouve, c*cst que ces ulcères sont situés au pénil et à la région postérieure, places où ne se trouvent jamais les ulcères syphilitiques.
Obs. 72. — Augustine, ftgée de trois ans, était bien portante, elle présentait un hymen intact, pas d'écoulement, seulement la nymphe droite un peu rougie. Ici aussi rien ne prouvait qu'il y avait eu viol ni infection syphilitique datant de quelques semaines et déjà effacée.
Ors. 73. — Le prévenu, prisonnier, était âgé de vingt-trois ans ; il était accusé d'avoir violé fet infecté les deux enfants dont nous venons de parler ; il était complètement sain , il ne présentait à ses parties génitales aucun symptôme de ma* ladie vénérienne. Je déclarai dans mon rapport : « L'exploration des trois individus ne confirme pas qu'il y ait eu viol ni infection vénérienne, pas plus des enfants que de Teccusé. »
Obs. 74. — Encore dans cette affaire qui fait le sujet des deux observations qui suivent, une attestation médicale précédant la mienne (25 décembre) était à tort contraire à l'accusé .
Voici un extrait de mon rapport : «Caroline , âgée de douze ans et demi, est com^ plélement saine, et il n'y a ni écoufement ni anomalie à ses parties génitales. L'hymen est intact et complètement normal, et je dois nier tout ce que dit le médecin W..., quant à la souplesse de l'hymeu, dans son rapport du 27 novembre. 11 est encore erroné de dire qu*il y a eu une petite plaque muqueuse à l'orifice de l'anus, et
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d'en conclure qu*i( a dû y avoir une chaudepisse , tandis qu'il existe une petite tumeur de la grandeur d'une lentille qui n'est que le rççle d'un pfi{U nçj^ hémorrhoidaL
Qbs. 75. — Le prévenu, prisonnier, N... eçt aussi toiU à fait sain à ses parties génitales. Je ne puis déterminer si, comme le dit le rapport du chirurgien W..., il y avait le 27 du mois dernier 'f les restes d'une blennorrliagie ». Ce qui est certâtrt, c'est que dans mon exploration approfondie je ne puis maintenant en trouver aucune trace nidansTurèllire nisurle linge ; certain aussi qu'il y a erreur de la part de W... lorsqu'il dit que le frenulum a été détruit par un chancre, car le frenulum est conservé. EnQn, je ne puis admettre avec W .. que N... présente un chancre cicatrisé à la couronne du gland. Ce qui e>i pris pour cette cicatrice n'est autre chose gu'une rainure comme il s'en trouve souvent dans les plis du pifépuce , et qui ne présente aucun caractère syphilitique ; elle n'étuit ni profonde, ni nette, ni couleur âe cuivre. Je déclare donc t" que Caroline ne présente aucun signe de viol oud'aflection vénérienne ; 2° qu'actuellement le prévenu N.. n'est pas atteint de syphilis et que l'on ne peut pas prouver qu'il l'ait été » .
Ob^. 76 à 82. — Blennorrhagies urélhrales de différentes j^^ér iodes, regardées
comme suites d'un viol.
Obs. 76. — Il s'agissait de la défloration très rare d'un enfant de huit ans. Le vagin était insolitement écarté, il y avait un écoulement blcnnorrhagique verdâtre abondant de l'urèthre, l'enfant avait de grandes douleurs en urinant, et il était très difllcile de foire l'exploration à cause des douleurs causées par l'inflammation ; après beaucoup de peine , Je découvris un hymen fraîchement détruit.
Le rappoi tétait facile. L'accusé, qui avait eu une bleunorrhagie, cherchait à se disculper en gisant que l'enfant avait été infecté en se servant de son vase de nuit. L'aflaire me revint et j'eus à me prononcer sur celte cchappatoiie. Il n'est pas besoin de dire que j'admis la possibilité d'une telle contagion, mais je déclarai que dans ce cas l'ccartement du vagin et la déchirure de l'hymen ne pouvaient être expliqués, et que par conséquent il avait dû y avoir introduction d'un pénis infecté. Le coupable fut condamné aux travaux forcés.
Obs. 77. — Pauline, âgée de six ans, avait, dit-on, été yiolée par K... et était a^tteinte d'une blennorrhagie. L'orifice du vagin était rougi .sans être très sensible, l'hymen conservé et enlier, les autres parties génitales normales. Je déclarai que les organes génitaux de Pauline avaient été en contact avec des orgij nés génitaux infectés de blennorrhagie. Je trouvai l'accusé dans sa prison complètement sain, et aucune tache blennorrhagique à sa chemise qu'il portail depuis huit jours. Mais il avoua avoir eu, il y a quatre semaines, le 19 septembre, une chaudepisse qii'd dit avoir été de peu d'importance et de courte durée. La petite Pauline , le 30 septembre, eut déjà des douleurs dans la marche, et deux jours plus tard, le 2 octobre, sa mère •'«perçut qu'il y avait sur son linge des taches provenant d'un écoulement des par- Hm génitales. On doit donc admettre que déjà le 30 septembre il y avait une irri-
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Ution inflammatoire résultant de la première période d^une blennorragie. Or, Texpérîence démontre que cette maladie se manifeste de deux à sept jours après rinfeciion; celte inrection dpjl ^onc avoir eu lieu du 22 au *2S septembre.
Obs. 78. — Un valet| â^é de vingt et un ans, avoiiait avoir commis à plusieurs reprises des actions attentatoires à la pudeur avec la fille Marie, âgée de cinq ans, mais il niait avoir accompli le coït. Le 20 mars, le médecin de Marie attesta que le^ nymphes , le méat de Turèthre, le clitoris, Toriflce du vagin de Tenfant étaient très rouges et tuméfiés , que l'hymen n'existait qu'en partie , qu'il y avait écoulement al)ondant d'uu mucus purulent ; enfin, que l'enfant avait des» besoins fréquents d'uriner et des douleurs aux parties génitales. Le 27 mars, je trouvai de la rougeur et du gonflement aux parties ci-dessus citées, surtout au clitoris et au méat urétliral, de la blennorrhagie assez abondante, Thymen encore rougi et du côté gauche une déchirure prononcée. H y avait peu de douleur, renfanl était bien portant. L'accusé avait ce jour encore des restes d'une blennorrhagie urélhrale, et avouait avoir eu, il y a six semaines, une cliaudepisse. Je dus déclarer : '< Je ne puis pas déterminer si Técoulement de l'enfant a son origine dans l'urèlhre ou dans le vagin : pour 8*en assurer, il faudrait détruire Thymen de l'enfant, ce que je crois ne pas pouvoir faire, mais il faut admettre qu'un corps dur a flétri, il n'y a pas longtemps, les parties de l'enfi^nt, et que cela n'a vraisemblablement pas été yn doigt , mais un pénis érigé ». Le valet fut condamné.
Obs. 79 à 82. — Dans ces quatre cas, les accusés ne présentaient plus de maladie au moment de l'arrestation. Deux seulement avaient encore sur leurs chemises quelques taches caractéristiq es , un avait dans l'urèthre une goutte glaireuse et Iransparente, insignifiante, l'autre avait le méat de l'urèthre agglutiné. Néanmoins, ks quatre enfeots de six a dix ans, violées par ces hommes, sans avoir été déflorée», étaient atteintes d'une bIennorrliai;ie. Chez l'un le crime avait été commis huit jours, chez l'autre quatre jours seulement avant l'exploration. Des cas de celte espèce arrivent malheureusement souvent à Berlin, comme dans toutes les grandes villes oè la corruption prend si facilement les plus tristes proportions.
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LÉGISLATION. — Code pénal prussien, § H3. — Seront punis (rcniprisonntmcnt de M\ mois à quatre ans, avec interdiction des droits civiques, ceux qui auront des rapports sexuels contre nature : soit des hommes entre eux , soit des liommrs avec des animaux.
Oénéralilés.
Il n*est pas du domnine de la médecine légale d*intcrpréter les mots, attentais à la pudeur, rapports sexuels contre nature , sodomie, etc., qui ont donné lieu h tant de controverses savantes en matière pénule, et dont la ^ignificaliou diiïère encore souvent dans les diverses instances. Le médecin légiste doit seulement rechercher dans ces rappoiis sexuels contre nature, quelque nom qu*on leur donne en jurisprudence el dans le Code pénal, les traces plus ou moins apparentes qu'ils Inissenl Fur le corps, traces qui seront invoquées contre Taccusé et dont la vérification sera et devra être demandée parle juge. Il s'agit seulement de déterminer, parmi les nombreux égarements sexuels que la fantaisie des hommes a multipliés en tout temps et tous pays, quels sont ceux qui sont de la compétence du médecin légiste, et quels sont les moyens de diagnostic que nous fournil la science pour établir la preuve de ers actes honteux. Les auteurs ne font qu'efncurer supernciellemenl celte question el n'en parlent que d'après la tradition; la raison bien simple en est qu*il leur manque les observations personnelles de pareils cas qui heureusement ne se rencontrent que rarement et seulement dans les grandes villes (1).
(t) Depuis la deuxième édition de cet ouvrage, un médecin de Paris, M. Amb. Tardieu, apublié dans les Annales d*At/^ten«, 1858, vol. IX, une élude médico légale sur les attentats aux mœurs dans laquelle il parle aussi de la pédérastie. Cette étude repose sur plus de deux cents observations faites sur des sujets réunis en bande et qui avaient été arrêtés. D'abord, nous y voyons qu'à Paris des malfaiteurs profitent de ces rapports sexuels entre hommes pour tromper, pour soutirer de l'argent, pour assassiner, et que c'est là le but réel de l'association. Il me semble que ce fait aurait dû faire soupçonner à l'auteur qu'un jçrand nombre de ces hommes ne pou*
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Aussi dans celte malière chacun a toujours copié bona fidc ses prédécesseurs, et il s'est répandu les plus grandes erreurs diagnostiques. Je me crois obligé de rectifler ces erreurs et de rapporter mes observations personnelles dans toutes leurs formes repoussantes^ mais avec toute la réserve qui convient et en ne disant que juste ce qui est nécessaire pour In pratique.
Déjà le nom : amour pour les jeunes garçons, que Von trouve dans les anciens auteurs, n'est pas exact, car nous citerons dans les observations des cas où des désirs sexuels ont été assouvis entre individus
mâles d*un âge avancé.
Yaient être considérés comme pédérastes. En effet, beaucoup devaient jouer le rôle de procureur servant à attirer le pub*ic ; un certain nombre était employé pour la masturbation et autres obscénités.
Je suis loin de partager les opinions de M. Tardieu. 11 admet, par exemple, chez les pédérastes actifs ■» que la forme caractéristique du membre va en s*amincissant considérablement depuis la base jusqu'à l'extrémité qui est très effilée , ou bien que le gland seul subit un amincissement, tandis que la verge dans sa longueur est tordue sur elle-même, de sorte que le méat urinaire, au lieu do regarder directement en avant et en bas, se dirige obliquement à droite ou à gauche. » L'auteur explique cette configuration par la résistance de l'orifice anal proportionnée au volume du membre et exigeant pour l'intromission une sorte de mouvement de vis ou de tire-bouchon qui à la longue s'imprime sur l'organe entier. Mais il est extraordinaire que M. Tardieu, qui choisit parmi ses 206 observations les 19 « qui lui ont paru offrir le plus de caractère et de signification «, ne peut citer qu'un seul cas présentant cette conformation particulière du membre. M. Tardieu a basé son diagnostic de la pédérastie une fuis sur l'existence d'une fistule à l'anus , une autre fois sur la présence de marisqnes et même sur le seul fait d'un pénis aminci ! Je pense que devant de tels faits la critique ne peut pas se taire et encore moins lorsqu'elle >oit M. Tardieu, en traitant des obscénités dont nous parlerons plus loin, ne pas hésiter à mentionner la conformation particulière qu'il dit avoir observée dans la bouche de deux individus du nombre de ceux qui descendent aux plus abjectes complaisances : » Une bouche de travers, des dents très courtes, des lèvres épaisses, renversée», défurmées,*coniplctement en rapport avec l'usage infime auquel elles servaient. » lue telle description pcul faire dresser les cheveux des pro- Jbnes, mais les hommes de siienco sauront à quoi s'en tenir. J'ai tenu d'autant plus à faire ces observations sur le travail de M. Tardieu, que cet auteur, doué d'un si beau talent, a plus de droits que qui que ce soit à une critiqie sérieuse.
JlvS ' 1»AKT1e DiOLOUKiUEi
Ce commerce odieux détient de plus en plus efiVayanl & mesure que Ton pénètre dans ses ténèbres (1). Il est d*oHgiiie asiati(|â6| îlrrivfl pàt* la Crète éil Qrôce, et pld^ tard d*ihtt*odttilit leltemertl i Athènes que la tille en dëVint célèbre (ilmdur grec). De Qt^cé,^ Il pédérastie passa h Rome; les auteurs parlent de liaisoils et dé ScètiDI nhominibles qui eurent lieu surtout sous Tibère et Galigulâ. 6è qu^ils disent des suites de ces égarements est une preuve certaine de Texistence de la syphilis dans l'antiquité (2). Mais ce vice n*a pu être déraciné ni par le christianisme, ni par la civilisation, ni par le Code pénal, même malgré la peine de mort qui fut la punition intligée^ non-seulement aans Tantiquilé, mais encore dans les temps modernes dans quelques pays (Angleterre, Amérique).
Chez lo plupart de ceux qui y sont adonnés, il est de naissance et constitue, pour ainsi dire, tih liëritia^hrbdismë mdràl. Cê§ hoitliitiÈ ont en aversion les rapports sexuels avec les femmes, et leur imagination est charmée à la vue de beaux jeunes gens, ou à la vue de statues ou de peintures dont ils aiment à entourer leur chambré.
Chez d'autres, au contraire, ce vice fait invasion â un certain âge, lorsqu'ils sont devenus blasés de toutes les voluptés naturelles. Chez ces individus il arrive quelquefois qu'ils rillernent leurs rappôl'ls atee les deux sexes. Dans toutes les grandes vilJés, ce vice est un mystère pour le profane, mais il n'y a pas de terre habitée où il ne se rencodtrë. Je dis poUr le profane, car déjà dans l'antiquité il y atah des confréries ayant leurs sigrii^s de ralliertièht. Là paftië ^dsSifê Ipathicus, kinaude^ andî'ogyni ('^)]j avBiii déjà en Grèce ses insignes dvec lesquels elle se faisait reconnaître de la partie aciite, un cos-
(1) A la suite d'un mémoire publié pair moi {Viérteljahrsrchvift^ I, I), j'ai rc^n une lettre anonyme d'un jeune homme que j'ai cru reconnaître riche et noble, qui me fait les confessions les plus intimes sur ce vice qu'il a de naissance et me donne les renseignements les plus détaillés avec un amer repentir sur ce qu'il àpprlTè it son maiiieur ». Toute cette lettre a le cachet de la plus exacte vérité cf a complètement confirmé ce que j'avais observé dans ma pratique officielle.
(2) Voir pour tout le chapitre le livre savant et instructif; Rosembaum : Là syphilis dans l'anliquUc,
(3) Ce mot voulait dire partie pïjssîve, (voy. Rosembaum, loc, ciV., p. iO^).
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llibë fétiitUib, (iéà (ilie^eu^ tressés comme cetl^ de^ femmes, etc. El Ariiioiélés, t^olédiori, Aristophane, Liicàih et ^dtreë, pâflëiit de» ifidicëâ Ithi Mï fekônhaith le pathicùs et le (iéilëraâlë , teU que là démarche, le regard, les manières, la voix, etc. Ces hommes se i^ë- Ëbhnsiisèëhl de éliilè entre eux encore aujburd'hiii, à quelt^be classe de li société qiiMls appdHiétihëht. Le correspondant anonyme, dont lidtis tenons de parler, dit : c Nous nous reconnaissons db silite pdt un siitiple regard, et Je tié iriè suis jarhiiis trdmpé en pi'èhârit quelque précatition. Sur le Righi, à PàJerme, au Louvre, daiiis le^ rhotitâgnês d'Ecosse, â Saint-Pétersbourg, en débarquant â Bârbetodftë, y ai récohiiti eh une sccbndë, des pédéf^âtes qtie je n'à^âiè jamais vui! > Hais ce diagnostic persoiihël échappe et au jii^ë et au itiédëciii. i'eif ai vu, il est vrai, un assez grdhd nombre ayant iiii éiiérieiir féminin, par le costumé, par h coquetterie. Mais il jr à s(us§i dk veriiableâ pédérastes qui sont tout adtres , surtdnt les homiuës iS^és qui sont insouciants, négligea dahs leur costnrflë ël lèiir lendé, et enfiû il y éh al qui appartiennent à la bdsse clâsâë et qui né diffèrent ëfa rien des itiitres hdmnies.
D'aprëâ cela, je ne puis être de Tavis dé P. Zacchias, sur les circdristî^ncbs psychblogiqiiës et sur TëxléHenr gértëfàl, qhôl^u'il parle d'après sbn èipériencé : k Mcdici de hac rc facile tcritalem prùhuntiare fioi'erunt, màgna cautela adhibil'a, noU negleclis itiâm conjeblàHà et prHfHÛmptiàhibus, ettàhi quœ extra artcm habcri possunt (1). y> Il est vHi que Zacchiââ Védt aussi que Ton preHhe en cdhâiHérdlloil les signes ph^^icfuës.
bes sigriës f)Hysiqiiés cônsiâlént, d'après ce qilë Hisëdt t8u^ Ids traités, eH tnalâdlës tantôt générales, tantôt Idcalës: Ihè vàMi- Ûiei IdcàlëS sëraiëht, a Tâhiis, écdi*chdhëé, cbntdâioh^.; iriftSlhifnjtion, suppuration, paralysies du sphincter, iistules, chutes, excroissances, etc. — Le^ hldlàtlies générales géraient atrophie, jJrithisie, hydropisie, elc. — Mais oh cherche en vain les observations réelles Sur lesquelles est basé ce diagnostic. Fahner seul (Traité, 111) ra-
(1) (fiaisl., lîb. IV, lit: il ; Quœst., V, p. 382.
120 l>AKTI)i: moLUGlUliE.
conte qu'il a vu un cas (!) dans sa pratique médico-légale, où un précepteur avait eu îles rapports de pédémstie et d'onanisme avec son élève, et où il trouva les signes physiques à l'anus cMessus indiqués.
Pour moi, je puis affirmer que sur la partie active on ne |>eut rieo trouver, et des symptômes syphilitiques que l'on rencontrerait an pénis de l'un el à l'anus de l'autre, comme nous l'avons vu une fois, ne prouveraient rien. Un point aussi dont je me suis assuré par mes nombreuses observations personnelles et qui est confirmé par lei observations très intéressantes de Dobrn (1) ainsi que par le correa* pondant anonyme dont j'ai parlé plus haut, c'est que le vice n'est pu constitué toujours par la pédérailie dam le tent propre du mot, c'est-ù'dire l'introduction du pénis dans l'anus, mais anssï par les jouissances sexuelles acquises par la maslurbAtion, etc., ce qai eiplique qu'il est arrivé si souvent que des gens évidemment pédiruto passifs ne présentaient aucun signe sur leur corps (2).
Pour ce qui regarde la valeur des signes trouvés sur le corps du passif, je dois dire que, parmi les cas qui se sont malfaenreusenitjii pressentes assez souvent â mon exploration, qae je n'ai jamais reii<' Iré de maladies générales, telles que tuberculose, fajdropisic, i-
i'our les signes locaux, j'ai vu seulement deux caa où il y v violence (01' et 02° cas) : dans l'un une pulite déchirure di ter, dans l'autre excoriation de la peau du ponrtODr de sensibilité du sphincter et de l'anns. ,
Hais il y a surtout deux sjmpUmet qmj'atol l'un enfoncement en forme. J dire un aplatissement de la s tion de la rainure, de sorte que les cétés de'rMfi
(1) Darn ma rierteljartcliriff, vol. IV, iwga i
{i) ie rrois util« de citer le pâture «uivant <!''
dant aaonjinfl : • Haf^ei-voui dfl çfOlrr
raili0,je no l'ai jniimIi Aite. moi tllajiiifarl nau> naiH cunlentont, clc. .. lant me pa* «ik ' <iuea honniicii «bJBClf {fie !>, cciix-cladiU^Ki
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lurifice de l*anus, disposition que cependant j'ai observée aussi chez des hommes avancés en âge toul à fait hors de soupçon de pédérastie;
2° Le manque de plis de la peau à l'orifice de l'anus provenant de la distension et des frictions fréquentes exercées sur les vrais pédé« rastes passifs. Si l'on écarte les fesses on voit dans les deux sexes, comme tout le monde sait, la peau ridée en rayons au pourtour de l'anus. On observe ces rides chez les individus jeunes ou encore d'un âge mûr, et elles ne disparaissent même pas complètement chez les vieillards. Je dus être d'autant plus frappé de cette absence que je l'observai chez des gens qui, d'après leurs aveux ou d'après toutes les probabilités, étaient pédérastes passifs. Je croyais avoir fait 'une découverte, n'ayant rien vu dans les auteurs sur cette question ; mais plus tard je m'aperçus que P. Zacchias avait déjà connaissance de mes symptômes, et en parle ainsi qu'il suit : c Multo magis fre^ quentem iam nefandi coi lus usum significare poierit ipsius podieis constitution qui cumex natura rugosus existât^ ex hujusmodi congreêsu lœvis ac planus efficitury obliterantur enim rugœ illœ in ani curricuïo existentes oh assiduam membri attritionem. >
La raison pour laquelle tous les auteurs qui ont copié P. Zacchias ont négligé de parler de ce signe le moins imparfait de tous (1), s'explique par un passage de MichaelÂlberti(5y5/. jurt^priKf. med. Halle, 1736, I, § 18). En citant, d'après Zacchias, les symptômes d'un tel nefandum stuprum^ il ajoute : < Addit Zacchias evanescentiam rugarum in sphinctere ani (pas dans le sphincter!) o6 frequentem attritionem penis^ quœ tamen observatio rationi et experimentiœ ad amussimnon respondel! » Comme on était privé d'observations personnelles, personne ne voulut contredire cette autorité.
Mais où le professeur de Halle a-t-il trouvé le droit de contrecarrer le vieux Romain si instruit? Ce n'est vraisemblablement pas au nom de son expérience, car parmi le grand nombre de € casus >
(1) bohrn {loc. cil., p. 237), après mes observations, a vu la même chose ches un vieil infirmier qui s'était livré i la pédérastie.
iM pAUtik faoLbliiybE:
et é riespbnsà I ()di âë IrbUcëHt ddilâ softi Bhvbge, il est trfes éingiilier qu'il tic Èé tbbuvë ^aâ ori seul càâ âbi* ce sujet, et Vbn jpfshi tfî)rhëtlhé qtlë Albërti, cjbi habitait la petite ville de Italie il ^ à pluâ de céiit ani$, ti'a ^ai tu tiri âëul ilbjet idi-mème, partant qu'il n'ft ébrtt que gtiidé |iar ^ori ihtagination:
' Léi sluteurs modernes, ^brtodt les Français, qui ne forit paà fnëntiôh dfe ces deux éyniplôrties, regardent, d'après CuHerier, cdmihë sigHë Caractéristique et UiagnMtique de h pédérastie, Vbûbertur'e ëH ehtofïhoir dû rectum que Cullerier dit avdi^ vde daiiâ l'hôpital é'éi vénériens: Je ne Tdi Jamais observée; dé pldè, Jacquferaib, t*arentfidcHatélet et Cbllinead, qui dht cherché té signe sttf tlH grâbd itbtiibre de Allés publique^ â Paris, contestent la jhstésàe tlë la hëmar^iië de Oullëiriër (1), qui doit éiré bompléterriëht rayée dé là stiencë.
Il est étidënt ^ub IK dehx symptômes à ttloitié certdins dont hoM âVons parlé matiqueiit bbttipléteirient dans lés cas iepédérastie fnai-^ tûi-btitoirej qdi âdnt ii fréquëiltè, cbradoe on le toit, dans le /dtkrml de m vie dé €agHs (caâ 83), dû Tégarenâent àëxuel se tiëht eticore pour ainsi dire dàrià les limites d'un certain platonisme (!). 11 est inutile de dire que, dans ces derniers cas, le médecin ne petit ^ii du tout dotinei* le dioindre jugement.
Enfin, je dois convenir que, s'il y a eu de véritables violences exercées sUr ilri garçdh où uri jèuhë homme; on pddrrâ trodver des â^rflptOmès locaux, tels qiié: déchirure, inflammation, contusion, chtitë du rectdm, etc. — ie n'en îll rencontré que AéHi bas, cddirtié Je l'ai dit pllis hdut, cfe qui nie fait crdii-ë que ce vice ignoble h'Wt paà hi i-é^iandd chei: noua qu'en Orient^ en Russie, à Naplës, etb.; ter; de Hlêdie que pbdr les tiolâ éxefcés sur lès petites filles, ces tàs §ë pl*ésèhtëhaietit cërtâiiiëmérit |jld$ iohient i lA cofîndistMnbe dd Jif|ê.
Donc, nous concluons que :
l"" Tdtis lés signes diagnostique^ loëadx bd gétiëHldt de M [iëdéràstié citée pai* leâ fiûtedfs n'ont aucune valeur,* bar 11^ he fëpdâèfH pdâ iSnr l'obseNittloti ; Ils petivëht manquer et hiànqdëdt la pidpSH do temps ;
(1) Parent-Duchatelel, De la PfbifàUffik; die., f, p. ûit.
OUI iHti|i 4» p^* • ^ ,
l'aiiiisesl un i «lit le signe
irarementsexue).
-rtiiuvissement des •)il, très ancienne.
1 c'était connn en 'tiiit également connu hc, à ce qu'il parait, lorer dans ma lon|;uo liidu dire qu'il iiit donné •■^ qu'à Paris, la cohabisouvent occasion de le SI contre nature » et l'abqni se sont soumis !> cet mtêrét en inédecine légale.
(mbitudc des reinmes niilù- ■^e servant de pénis artiû- |iu opérer une défloration, ,■ [lour la médecine légale.
» ihtnl itti clitoris n'a pas plus de »■ iiiiîrmc' par l'expérience. Tout jus- • Miicque cet égarement sexuel entre l'xisle entre hommes consiste en I iKirelles jiisqu'i'i l'assouvissement du
[ le cas se rencontre, se déclarer incom- ,,ce ne donne pas et ne peut pas donner
S 3. — Sodomie.
Dans le livre de Moïse, chap. XXII, vers. 19, il est dit :€ Quiconque accomplit le coït avec un animai sera puni de mort. > Ce qui prouve bien ce que nous disions plus haut, que les égarements sexuels se rencontrent à toutes les époques et chez tous les peuples. Il n'est un mystère pour personne que l'accomplissement du coït avec les animaux, la sodomie dans le vrai sens du mot, se fait plutôt dans les campagnes que dans les villes. Ce sont surtout les bergers qui se trouvent seuls avec leurs bêtes lorsque Tâge de la force vient les tourmenter, qui sont enclins à ce vice. Cela se passe alors entre un homme et un animal femelle.
On dit que dans l'antiquité (3' livre de Moïse, chap. XX, v. 10) et dans les siècles plus modernes il y avait aussi des rapports sexuels entre des femmes et des animaux, tels que étalons, ânes, et on cite à l'appui des œuvres d'arts antiques, des reliefs et des monuments plus modernes. Si Ton considère la disproportion énorme qui existe entre les parlies^énitales, on se convaincra que ces figures plastiques ne sont que la représentation symbolique de l'avidité voluptueuse de la femme , qui se trouve ainsi figurée dans les œuvres d'art des anciens.
Ici nous ne voulons pas mettre en doute qu'il existe des abus ^exuels entre homme et animal. Mais le médecin légiste ne peut y apporter le contrôle de la science ; car il est évident qu'il ne reste aucune trace sur le corps de l'homme, et si un traité récemment paru en Allemagne conseille de rechercher s'il n'y a pas de sperme d'homme dans les organes génitaux de l'animal, il faut que l'auteur n'ait pas la moindre expérience en médecine légale, car l'examen de l'expert ne se fait pas aussitôt après l'accomplissement de l'acte : avant qu'il soit appelé, le contenu du vagin de l'animal est déjà loin.
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J'ai été requis comme expert pour donner mon avis sur telles obscénités !!! C'est ici que l'on désespère pour un instant de la nature humaine! Qui n'a pas vu un homme ivre mort et n'a pas songé, à sa vue, que la transition entre l'homme et l'animal est effacée?... De même, dans tous ces € rapports contre nature » qui se rencontrent aussi jusque dans la plus haute antiquité, et sont flagellés par les salyriques. D'après ce que je sais parmi les jouissances des bêtes, il y[a le cunniltngus et le koprophage; VIrrumare et lefellare sont le privilège de l'homme!! Le but sacré de la science me permettrait d'exposer mes observations, mais au-dessus de la science il y a la morale, qui est bien plus sacrée encore, qui ne me permet pas de m'étendre plus longuement sur cette matière.
Que, dans les cas qui se présenteront, les médecins légistes jugent d'après leur conscience, mais la plupart du temps, ce qu'ils auront de mieux à faire, ce sera de déclarer leur incompétence, car ces attentats à la pudeurne laissent aucune trace probante qui puisse se présenter à l'exploration.
Obs. 83 à 88. — Société de sept pédérastes.
Obs. 83. — Celte afTaire très remarquable, aussi bien pour la psychologie que pour la justice, m'offrit l'exploration de sept conrrères pédérastes. Il s'agissait d'une société d'individus dont le comte Cayus était le chef et dont les membres avaient été recrutés jusque dans les plus basses classes de la société. Je dis remarquable, car il n'arrive pas souvent que l'on ait sous les yeux un journal comme celui que l'on a saisi chez Cayus en l'arrêtant, où sont notés les impressions journalières d'un pédéraste, ses aventures, ses amours, ses sensations. L'accusé reconnut, avec la plus grande franchise, avoir rédigé les confessions nombreuses renfermées dans ce volume écrit et relié avec soin ; il avoua avec la sincérité la plus naturelle que pendant vingt-six ans, comme on le voyait dans son journal, il s'était livré a des hommes deux ou trois fois par semaine.
Ses manières féminines et enfantines, son peu d'embarras donnent lieu de croire son excuse ; il dit qu'il ignorait complètement que sa conduite fût défendue par la loi. Du reste, il n'avait aucune lésion des fonctions mentales. J'explorai cet homme
{V Ro9embaum, /or. ci/.
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plusieurs fois, la sincérité de ses aveux et de son journal me révéla tout le commerce de celte société ; il avait cinq^apte-h^it an^^ fS^\^i ^^RP^. ?Y?^ d^f cheveux fripés, une amaurose naii^sante ; il avait Thabitude singulière de se lécher toujours le) doj||{ çn parlapt, et de parler à voi^ bas9ç. Ji<§qu'^ fit\ (rentÇ:^Ç\}x|èqie année, il avait eu des rapports avec des femmes et avait dû contracter deux niariages qui avaient manqué ; il devenait aussi mystérieux ci incompréhensible que abjecte et T^PM^naqi iQcsqu'jl fiBi^ait (çpmme dans son journal) la peinture de ses sensations... Il avait les p^rtijps génit^le^ ^^^^9.» et nQé^ioçrempnt développé;es. ^ne doublç heri^^ inguinale, son corps était flasque et décrépit. Les fesses flasques et maigres étaient béantes en forme de cornet, et les plis au pourtonr de Tanus manquaient complètement. LU)riftce de l'anus lui-même était visiblement élargi, sans avoir 1<^ forqie d*an ^ntoQUf^ir. Il n'y ^v^it ^i ch\i(ç, q| déchirurç, i;ii cicatrice a^u spbincler, ni ^qtrç lé>ion, excepté deux nœuds hémorrhuïdaui^ vides et de la grosseur d'une noix. I/exploration de l'anus lui faisait éprouver beaucoup de douleurs, et il dit les avoir éprouvées toutes les fois qu'il se livrait à la pédérastie ! Et voUà tout ce que Ton put vojr sur le corps d'uq boo^poe qui, çeioq ^^$ aveux, a exercé la p^d^ras^iç pav sive pendant presque tout un âge dMiomme ! c'est certainement un de; cas les pl^s intéressants (1).
Obs. 84. -7 lin autre noble, souvent cité dans le journal de Cajus, avait été autrefois le sujet d'une instruction judiciaire à cause de rapports sexuels contre nature. Il avait cinquante et quelques années, mais il était encore vigoureux. Il avait les grganes génitaux complètement normaux, pas de bernie, ses fessn n'étaient pas flasques, aucun noeud hémorrbuïdal, pas de déchirure au sphincter, pas d'élargissement de l'orifice de Tauus. Mais les fesses formaient un cornet verfi l'anus, et ici aussi les plis de Toi ilice étaient absents.
Obs. 85. — «N..., âgé de cinquante-trois ans, dont Gayus parle dans son journal avec beaucoup de jalouiie, présentait à un degré plus prononcé la forme béante en cornet des fesses, et l'absence de plis à l'anus! Chez N..., il n'y avait non plus ni hernie, ni contusion, ni déchirure au sphincter, ni chute, ni hémorrhoïdes, ni aucune autre lésion.
Obs. 86. — Le quatrième était un bomme de cinquante-deux ans qui, dans sa ieunes^Cf cuvait été acteur, et qui à Berlin et ailleurs avait été; beaucoup applaudi liaas les rùlei de femmes. On avait remarqué déjà sa manière d'être fémioinct SQS cheveux bouclés, ses bagues, ses flacons, etc. Ses cheveux et sa barbe étaient devenus gris» son corps était gras, ses lesses fortes et charnues béantes eu forqie de ÇQrnet, uq petit nœud hémorrboïdal à l'aaus, le sphincter intact, le cectuoi non élargi, le pénis et les testicules très petits. Les plis au pourtour de l'aaus manquaient.
Notons que ces quatre observations sont très intéressantes, car ii résulte des confessions de Gayus que ces quatre hommes étaient des pédérastes passifs bab^
(1) Cet homme est mort plus tard après quelques année:« de prison.
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tués (le ses o réui^ions >s de sorte que cet examen n*avai( pas pour but de résoudre dç« problèmes, mais sei^lqo^cut ^e constater des fait?.
Obs. 87. — Il était au contraire difficile de déterminer si P..., ftgé de trentedeux ans, et qui allait aussi ayx réunions de Cayus, était un pédéraste actif ou un ^pédéraste passif. 11 avait la barbe forte et l'extérieur mâle d*un jeune homme. Son pénis, sans trace de maladie vénérienne antérieure, était lon^ et assez mince, le prépuce étroit couvrait un gland petit. Les testicules avaient les dimensions ordinaires, les fesses étaient grasses et ne présentaient pas la forme en cornet, l'anus complètement normal. Pas de trace de pédérastie passive.
ObS. 88. — 11 n*y en avait pas non plus chez le barbier L..., âgé de vingt et UO ans, qui, d'après le journal de Cayus, avait été son dernier favori ! C'était un jeune homme blond, ayant peu de barbe, dont les parties gcnitalçs et les fesses ne présentaient rien d'anormal. Les plis radiés autour de l'anus étaient Uiéme très prononcés chez ce pédéraste actif; je trouvai la même chose chez le soldat H..., âgé de vingt-deux ans, qui dit n'avoir eu que des rapports d'onanisme, ce qui était croyable d'après ce que nous avons dit et d'après le résultat négatif de Texpertise.
Ob8. 89 et 90. — Pédérastie. — Infection vénérienne.
Deux hommes furent arrêtés i cause de soupçons de rapports sexuels contre nature ; on me posa cette question : Leurs maladies conflrmenl-elles ou écartentelles le soupçon de rapports contre nature ? Le 27 juin je trouvai et rapportai ce qui suit :
Obs. 89. — Le tailleur R..., âgé de cinquante-quatre ans, me dit qu'il a cou* ché dans le môme lit que le tailleur F..., âgé de vingt-cinq ans, el qu'il a été infec*é par celui-ci d'une maladie vénérienne. D'après l'attestation du médecin de la prison, le 4 de ce mois (jour de son entrée dans la prison), R... présentait des ulcères à la verge et des plaques muqueuses à l'anus. 11 n'y a plus maintenant ni ulcère, ni écoulement à la verge, mais on trouve aux deux fesses, pas à la rainure de l'anus, des eschares, qui semblent être le résultat de plaques muqueuses. Lçs fesses s'enfoncent un peu en forme de cornet, et les plis du pourtour de l'anus manquent, comme je l'ai souvent trouvé chez de vrais pédérastes passifs.
Obs. 90. — E..., âgé de vingt-cinq ans, avait été déclaré parle médecin atteint d'ulcères à la gorge et à la verge, et de plaques muqueuses à l'anus; il ne présente que des cicatrices à la verge et au scrotum, et aussi des plaques muqueuses en suppuration aux deux fn:<ses, près de la rainure de l'anus ;E... avoue qu'il est infecté de maladie vénéiitnne, qu'il a couché avec R..,, mais nie des rapports contre nature. Cet ensemble de symptêmcs ne constitue pas une preuve certaine de rapi'Orls rentre naiure enlre ces deux personnes. Du reste, je ne suis pas appelé à me prononcer sur celle preuve réelle. Il est certain que chacun des deux hommes peut avoir été inCecté de <>yph'lis à la manière ordinaire, et présenter ainsi Içs m^mes
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symptdmes.de plus on ne peut nier la possibilité que R . . ait été infecté par E.. . par le fait seul de coucher dans le môme lit. Il est très singulier cependant que R... présente à la verge et à Tanus les symptômes absolument analogues à ceux de E..-, et il est plus probable de croire que l'infection a eu lieu par Tattouchement mutuel des verges et des fesses. De cette manière Tensemblc des symplAmes s'explique plus facilement, et je ne crains pas de répondre à la question, que la maladie des deux accusés confirme plutôt qu'elle n'écarte le soupçon do rapport contre nature. Les accusés furent condamnés.
Obs. 91 et 92. — Pédérastie avec violence.
Ces deux observations sont très curieuses, je n'en ai jamais rencontré d'autres analognes, il y avait viol exercé sur un homme, et l'exploration put être faite instantanément.
Obs. 91 . — Le domestique X..., ugé de vingt et un ans, depuis longtemps obsédé par les instances et les tentatives amoureuses de son maître, avait été un matin saisi par lui, couché sur le lit et victime d'une violence sexuelle. Aussitôt aprè», il s'était enfui et avait été de suite dépo5er sa plainte à la i>olice d'où on me l'avait amené immédiatement. Ce qu'il avait dit concernant les circonstances du fait et le système de violence mis en u«age fut trouvé exact quand on fit l'enquétc dans la maison. Je trouvai une petite déchirure de deux lignes au sphincter à gauche, tout le sphincter était irrité et douloureux au loucher. Du reste rien d'anormal »ur le corps.
Obs. 92. — Vn peintre en bâtiment avait entraîné un garçon de seize ans qui paraissait à peine âgé de douze ans, à coucher avec lui, et l'avait forcé de subir M pédérastie. Le garçon expliquait cet attentat odieux avec beaucoup de netteté et de vraisemblance. 11 éprouvait des douleurs en marchant et pendant la défécation. J'explorai le garçon rinq jours aprèâ cette nuit, il présentait très visiblement un écartement des fesses et un enfoncement en forme de cornet vers Panus ; mais ce qu'il y avait de plus important, c'est qu'une déchirure fraîche de deux lignes de longueur se trouvait à droite à la peau tout près de l'anus, et il y avait suppuration. On remarquait deux petits nœuds hémorrhoïdaux pleins de couleur bleuâtre devant l'anus. Le sphincter était intact et l'anus fermé normalement. L'exploration était excessivement douloureuse, et il était d'autant plus admissible qu'il éprouvait des douleurs pendant la défécation après cinq jours encore, comme il le disait, qu'il commença à pleurer lorsque, sur ma recommandation, il ta mit à pouiaer loo rectum à l'extérieur. Je déclarai que l'exploration avait offert de« bita appuyant l'accusation.
Obs. 93. — PédéroUie avac vio/enetf. — SjMmiolusoair». — Aptûtide à to
fiiprociiic/joii du gwrço^.
Je rapporte le eu luivaot trèa Intéraaaant, car 11 ofBre une ounlère nonvalle aa médecine légale de eonalater le crime, et loua ce rapport U eit eonplétoanal eenf.
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Une paysanne qui avait remarque des lésions ù l'anus de son fds âgé de huit ans, accusait un gan;on de quatorze ans et demi de l'avoir séduit par la promesse d'une tartine^ et de s'ôtrc livré sur lui à la pédérastie. L'cnrant de cette paysanne niait le fait et expliquait ses lésions à l'anus en disant qu'il ébit monté à cheval sur une vache. Je trouvai aux deux fesses, près de l'anus, deux écorchures douloureuses, tout à fait égales, de la grosseur d'une noix, mais déjà sèches et d'un rouge brun. Tout le reste de l'anus et du corps était complètement normal. On ne pouvait admettre que ces écorchures pussent provenir de l'attouchement d'un pénis, tandis qu'il était boancoup plus probable qu'elles venaient d'une promenade sur une vache (au mois d'août et avec un pantalon de toile). Le garçon accusé niait tout.
Mais plus lard je trouvai sur la chemise de l'enfant, à la partie inférieure et postérieure, des taches ayant l'apparence de taches de sperme, et à l'examen microscopique (dix jouis après), je vis des spermatozoaires parfaitement conservés. Conaidèranl que cet enfant do huit ans ne pouvait être capable de produire du sperme, on était autorisé à chercher la source de ces taches chez un sujet plus âgé ; de plus, l'endroit où les taches avaient été trouvées était très important. In mois plus lard, j'explorai l'accusé dans sa prison, il avait l'âge que j'ai dit plus haut, était robuste et musculeux, et, chose remarquable dans cette circonstance, n'avait ni barbe, ni voix mâle, ni poils sur le pénil ! Le pénis avait les dimensions ordinaires à cet âge; les testicules, petits, n'étaient pus dans le scrotum, mais près de l'anneau abdominal. L'accusé avouait avoir eu de temps en temps des érections. On me demanda si je croyais possible qu'il eût du sperme et des envies d'éjaculer: je répondis oui, sans dire bien entendu qu'il devait avoir accompli l'attentat. Il fut cependant déclaré coupable et condamné.
Obs. 94 à 99. — Attentats mastut batohes commis sur des garçons et des fUtes*
Obs. 94. — Le portier F... était accusé d'avoir commis des attentats masturbatoires sur cinq garçons, sans se faire masturber lui-même, et d'avoir eu recours à la violence. La conformation de la tête de l'accusé était bizarre : semblable à celle d'un singe, le front était plat, les pommettes des joues et les maxillaires proéminaient. J'avais seulement ù nie prononcer devant le tribunal sur les suites de ses violences; F... fut condamné.
Obs. 95 à 09. — Le maître d'écolo F... était accusé de s'être livré aux mêmes brutalités sur deux garçons et trois (illes âgés de cinq a six ans. Les questions posées par le tribunal étaient asseï bizarres : « Les lésions des parties génitales des enfants proviennent- elles d'attouchements étrangers plutôt que d'attouchements faits par ces enfants eux-mêmes ? L'état maladif de ces enfants est-il causé par les lésions aux parties génitales? Y a-t-il à craindre pour la vie ou la santé de ces enfants à cause des attentats brutaux dont ils ont été victimes ? »
Otto« ftfé de cinq ans, d'après une altestation d'un médecin, avait eu, trois semainet «Tant mon exploration, * des symptômes d'inflammation au pénis, avec teoulenioft Mennorrhagiquo » . Il avait été guéri en deux jours par l'eau de plomb.
Je trouvai le garçon atteint d'un phimosis, mais, excepté cela, complètement sain.
François, âgé de six ans, avait eu, disait sa mère, six semaines avant mon exploration, le a pénis très gonflé avec écoulement d'une matière épaisse » . Il avait, lui aussi, seulement un phimosis et était sain pour le reste.
Louise S..., âgée de neuf ans, avait, disait une attestation du médecin, présenté dix-huit jours avant mon exploration, une excoriation de deux lignes à la paKie gauche de l'oriflcc du vagin, une rougeur douloureuse et un gonflement du pourtour du vagin. L'enfant était, lorsque je l'explorai, localement et généralement parfaitement saine et pas déflorée.
Louise M..., âgée de sept ans, d'après l'attestation du même jour, du même médecin, présentait à la partie droite de l'oriflcc du vagin une écorcbure rouge de la grandeur d'une pièce de dix sous. Cette rougeur n'était pas encore effacée ; pour le reste l'enfant était saine et pas déflorée.
Enfln, Marie, âgée de six ans, avait eu aussi, disait-on, «une écorchure rouge et assez grande ». Lorsque je fls mon exploration, cette rougeur n'existait plus, l'enfant était bien portante et non déflorée.
Je déclarai dans mon rapport : N'ayant rien trouvé sur le corps des enfants Marie et Louise, je ne puis affirmer qu'il y ait eu attouchement irritant des parties génitales. La rougeur des organes génitaux de Louise M .. pourrait être le résultat d'une cause interne, comme cela se rencontre assez souvent chez les petites filles. De même aussi les phimosis des deux garçons que Ton peut facilement guérir par des opérations très simples, peuvent, comme cela se voit souvent, être congénitaux, et non le résultat d'une irritation des organes génitaux ; ils peuvent aussi résulter d'une inflammation de l'urèthre et du prépuce ; mais la coexistence singulière de ces deux affections chez deux enfants de la même maison, aficctions qui ont été précédées d'inflammation, rendent probable une cause réitérée d'irritation, qui, à rage de ces enfants, n'a vraisemblablement pas été spontanée.
D'après cela, je répondis aux questions posées, que les organes génitaux des garçons Otto et Franz ont été vraisemblaUemenl masturbés par la main d'un tiers, et que ceux de la flUe Louise M... ont pu être altérés par la même cause. Je n'admis pas que ces attouchements brutaux aient pu être la cause de l'état maladif de ces enfants, et qu'ils pussent provoquer un danger pour leur vie ou leur santé. L'accusé niait tout, jurant « par Dieu cl par son salut éternel » ( ! ! ;. Mais il fut convaincu de culpabilité. La conflguration de sa tète, que j'ai décrite plus haut, parut si singulière, que l'on me demanda si l'on ne pourrait pas en tirer une conclusion pour sa culpabilité. Je répondis évidemment que non. 11 fut condamné aux travaux forcés.
Obs. 100. — Expertise de pédérastie sur un cadavre.
Ce cas est unique en son genre. Mn commis marchand s'était empoisonné avec l'acide sulfurique, et on soupçonnait que Ton avait exercé sur lui la pédérastie. Le tribunal me demanda de rechercher sur le cadavre s'il était possible de retrouver le« traces du crime. L'anus était ouvert et hàssait passer les fèces, chose très commune
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chez les cadavres, et qui ne pouvait rien prouver. Ce qu'il y avait de plus remar« quable, c'étaient deux cicatrices do la grosseur d'un petit pois, l'une près de l'autre, peu profondes, circulaires, aux bords nets, sur la muquev$e du rectum à gauche et très près de l'anus. Ces cicatrices, qui avaient tous les caractères de cicatrices de chancres, étaient d'autant plus remarquables que l'on ne trouvait pas ni sur le pénis ni dans toute la région génitale aucun ulcère, ou cicatrice ou autre lésion, et que l'infection ordinaire ne donne pas de chancre au rectum. Ajoutes que la peau au pourtour de l'anus, chez ce sujet encore jeune, d'une vingtaine d'années, était sensiblement lisse et sans plis. D'après cela, je conclus «r qu'il était très vraisemblable, d'après les signes trouvés sur le cadavre, que F... avait été l'objet de la pédérastie m .
GROSSESSE
LÉGISLATION. Allg, Landrechl {Code prussien), part. 11, lit. n,§2. — Contrôla présomption légale (de la paternité des enfants nés dans le mariage), le mari doit être seulement entendu dans le cas où il peut prouver qu'il n'a pas cohabité avec sa femme dans l'espace du 302*-' jour jusqu'au 210" jour avant la naissance de fant.
/6id., t6id., § 3. — S'il se fonde sur une impuissance complète, il doit prouver qu'une telle impuissance a existé chez lui pendant tout cet espace de temps (voy. §4, concernant l'absence du mari).
Code civil rhénan, art. 312. — L'enfant conçu pendant le mariage a pour père le mari. Néanmoins celui-ci pourra désavouer l'enfant, s'il prouve que, pendant le temps qui a couru depuis le 300*^ jour jusqu'au 180*' jour avant la naissance de cet enfant, il était, soit par cause d'éloignement, soit par l'etTet de quelque accident, dans l'impossibilité phobique de cohabiter avec sa femme.
AUg. landiecht, part. 11, lit. il, § 19.— In enfant, qui est né jusqu'au 302" jour après la mort du mari, est regardé comme légitime.
Code civil, art. 315. — La légitimité d'un enfant né 300 jours après la dissolution du mariage pourra être contestée.
AUg. Latidr., part. Il, lit. H, § 20. — Les héritiers du mari ne peuvent contester lu légitimité d'un tel enfant (§ I9j, que par les raisons qui donneraient droit au défunt lui-môme. (Voy. § 2, 3 et 4, ci-dessus cités.)
Ibid., i6iu., § 21. — Cependant si l'état d'un enfant né avant le terme fait voir que, d'après le cours ordinaire de la nature, le moment de sa conception ne tombe pas dans la vie du mari, et si en même temps la veuve peut être convaincue de rapports sexuels depuis la mort de son mari, l'enfant doit étr« regardé comme illégitime.
/6i'(i., part. I, lit i, § 20. — Des veuves nt des femmes divorcées ne pcuvenl se remarier que neuf mois révolus après la dissolution du mariaçe antérieur.
/6id., t6td., § 22. — Le juge ordinaire peut permettre à une veuve ou femme divorcée de se remarier même avant les neuf mois révolus, si d'après les circonstances et le jugement des experts, une grossesse n*est pas vraisemblable.
/6t(i., ibid.^ § 23. — Cependant une telle dispense ne doit jamais être donnée s*il n'y a pas trois mois révolus depuis la dissolution du mariage.
Code civil {rhénan), art. 228. — La femme peut contracter mariage dix mois après la dissolution du mariage précédent.
Allg. Landrecht, part. II, tit. ii, § 22. — Si la veuve, contre la prescription des lois, s'est remariée trop tôt, de sorte que l'on peut douter si l'enfant, né après le mariage, a été conçu dans ce mariage ou dans un mariage antérieur, il faut avoir égard au terme ordinaire, savoir 270 jours avant la naissance.
/6ld., ibid., § 23. — Si ce jour tombe encore dans la vie du mari antérieur, l'enfant doit ôtre regardé comme son enfant légitime.
/6td., part. II, tit i, § 1077. — L'accouchée, non mariée, ne peut réclamer toutes les indemnités légales que si l'accouchement a en lieu entre le 210* et le 285* jour après le coït.
Loi du 24 avril 1851, § l<^^ — Une personne du sexe féminin qui, 1" par viol, 2^ sans conscience et sans volonté, 3° par faux mariage, a été rendue enceinte, a le droit de réclamer le maximum de l'indemnité prescrit dans VAllg. Landr., part. H, tit. ii, §78^.
Ihid., t&td., § 6. — La disposition du § 2 se rapporte également au cas où une nile vierge entre quatorze et seize ans a été séduite et rendue enceinte.
/6i(i., ibid.f § 15. — Doit ôtre regardé comme père d'un enfant illégitime celui qui a cohabité avec la mère pendant l'espace du 210' au 285* jour avant l'accouchement ; celte assertion est également (ondée lorsque l'espace est plus court, et lorsque, en même temps, l'état de l'enfant est en harmonie avec l'époque de la cohabitation, selon l'avis des experts.
OénérAlîtéf.
La grossesse est une question de médecine légale; car toutes les circonstances au milieu desquelles elle se produit peuvent donner lieu à des contestations qui font intervenir la justice et , par conséquent, donnent lieu h des expertises médico -légales. Tantôt la grossesse existe et on la nie (grossesse dissimulée), tantôt elle n'existe pas, et on la «^imnlc (grossesse simulée).
Mais il faut le dire, ces affaires de grossesse ne se présentent pas Trcquemment ; parmi le grand nombre d'expertises que j*ai à faire sur le vivant , je n'en rencontre guère, tous les ans, que quelques cas.
GROSSESSli:. — GÉNÉRALITÉS. 1 3S
Elles sont beaucoup moins fréquentes que les affaires d^accouchement.
Cela s'explique : la grossesse dure peu de temps, est toujours passagère, et bientôt les contestations doivent tomber devant les faits ; tandis qu'on peut toujours prétendre qu*un accouchement a eu lieu ou le nier, et le médecin, alors, doit en rechercher les traces qui, comme nous le dirons plus tard, sont ineffaçables.
C'est aussi pour cette raison que les affaires de grossesse se présentent plus souvent en matière criminelle qu'en matière civile.
En matière civile on peut toujours attendre que raocouchenient vienne prouver la grossesse, soit lorsqu'une femme veut obtenir le mariage d'un homme dont elle est devenue enceinte, soit lorsqu'un héritage est réclamé pour un enfant déjà conçu, mais pas encore né, soit lorsquun mari veut obtenir le divorce à cause d'une grossesse survenue hors mariage.
Tandis qu'en matière criminelle il est quelquefois urgent de diagnostiquer la grossesse, quand il y a eu viol ou inceste (26* obs.), ou bien lorsque cette grossesse est le produit de rapports défendus par la loi, par exemple un geôlier avec une prisonnière, ou bien encore quand une femme accusée de délit ou de crime est prétendue enceinte, et quand on allègue pour sa défense une irresponsabilité en vertu de ce que l'on appelle les caprices des femmes grosses.
Nous avons déjà vu plus haut que la grossesse peut se présenter dans d'autres questions médico-légales, par exemple : depuis quand et jusqu'à quand une femme peut-elle devenir enceinte (p. 03 et 65)? Une grossesse peut-elle être le résultat d'un coït fait sans conscience (p. 95)? Une grossesse peut-elle se produire avec l'ubsence de menstruation (p. 03)?
Il est impossible d'énumérer ici toutes les combinaisons qui peuvent se présenter dans la pratique.
Nous ferons seulement remarquer que très souvent la grossesse est dissimulée surtout dans les cas de grossesse sans mariage; cette dissimulation, provenant d'un sentiment de honte et de toute autre rai-
son, n'est jamais l'objet d'une poursuite de la justice, car aucun code pénal ne la punit (1).
Voici un exemple de combinaison curieuse et de questions inattendues qui peuvent se présenter dans la pratique :
Un médecin avait brutalisé une femme accouchée depuis huit semaines et était accusé, par cette femme, d'avoir provoqué un avortement par ses brutalités. Je fus appelé à répondre aux questions suivantes : Une femme, huit semaines après V accouchement ^ peut-elle se trouver de nouveau enceinte? Peut-elle avoir la conscience de cette grossesse, et peut-elle avorter huit semaines après son accouchement?
Le médecin accusé niait naturellement tout. Je répondis ailirmati* vement à la première question, en remarquant cependant qu'il était très rare qu'il y eût conception si peu de temps après l'accouchement. A la deuxième question je répondis que, percevoir une grossesse aussi récente était très difficile et très sujet à erreur. Je répondis naturellement affirmativement à la troisième.
g 1*'. — DÎAgnostio de la grotseife.
Si le diagnostic de la grossesse présente déjiî des difficultés pour le médecin ordinaire, ces difficultés deviennent bien plus grandes pour le médecin légiste. Au premier, la femme ne donne que des renseignements vrais et exacts; il est de son intérêt de dire ce qu'elle sait et ce qu'elle sent sans rien retrancher ni rien changer. Il en est tout autrement pour le médecin légiste ; car du moment qu'une grossesse douteuse est soumise à la décision des tribunaux, il va sans dire que, soit la femme elle-même, soit un tiers, a intérêt à ce que cette décision soit contraire à la vérité ; on essaye toujours de simuler une grossesse qui n'existe pas ou de dissimuler une grossesse qui existe ; c'est pourquoi le médecin légiste doit peser tous les symptômes de la grossesse avec beaucoup plus de circonspection et surtout plus de défiance que le médecin ordinaire. Ces symptômes peuvent se diviser, pour le médecin légiste, de la manière suivante :
(i) Hœberlin, Grundsœtze des Criminal Rechtet, III, Leipxig, 1845, p. 60.
Signes subjeciifty c'esl-à-dire ceux qui se renconlrent sur ou dans le corps de la mère, et qui ne peuvent être perçus que par elle; signes objectifs^ qui peuvent être aussi perçus par le médecin légiste.
Changements passagers et changements ineffaçables qui, après la première grossesse, restent pendant toute la vie.
Les signes individuels, particuliers à chaque femme, et les signes absolus, indépendants de la constitution individuelle et existant chez toutes les femmes grosses.
Quant à la valeur médico-légale de ces signes, les subjectifs et les ineffaçables n'ont aucune importance , les premiers, cela va sans dire; les seconds, car il ne s'agit pas de déterminer s'il y a eu grossesse antérieure, mais s'il y a grossesse présente; aussi ces signes sontils trop vagues pour être pris en sérieuse considération. La valeur des signes individuels est très peu importante, car l'individualité, la constitution, la disposition h certaines maladies, les maladies antérieures, etc., sont complètement inconnues au médçcin légiste, et l'examen le plus approfondi ne peut rien lui apprendre à ce sujet. Nous allons discuter ces symptômes les uns après les autres, en commençant par ceux auxquels nous attribuons le moins d'importance.
A . — Signes subjectifs.
l" Les névralgies, les dérangements fonctionnels du système nerveux, douleurs de têie, vertiges, battements douloureux dans l'arrière-téte que Beccaria [Archives gcnér, de méd, {om. XXIV, p. ââ3) n'hésite pas ù proclamer comme signes rationnels de la grossesse avant le quatrième mois (!), et enfm les vomissements (nerveux). Outre que tous ces signes manquent complètement chez un grand nombre de femmes enceintes, où est le contrôle des allégations de la femme?
2° Ltsmouvements du /'œ^t/5, aussi longtemps qu'ils ne sont perçus que par la mère et non encore par l'expert (v. plus bas). Tous les médecins savent combien il arrive souvent que les femmes se trompent et prennent de bonne foi pour les mouvements du fœtus les
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accidenls les plus divers, par exemple, le gargouillement des gaz, la contraction convulsive des muscles, etc.; et là encore il faut croire ce que raconte la femme.
B. — SIGNB8 IKEFFAÇABLES.
Ces symptômes ont peu de valeur, car, étant ineffaçables, ils peuvent résulter d'une grossesse antérieure.
1° Vouverlure circulaire du col de la matrice qui ne redevient jamais, après le premier accouchement, la fente transversale de la femme qui n*a jamais accouché, et qui, par cetle raison, ne peut prouver l'existence d*une grossesse chez une multipare. Nous avons souvent trouvé dans nos explorations la différence existant à la fente de la matrice chez les femmes qui n'avaient jamais été enceintes et chez celles qui l'avaient été ou l'étaient actuellement. Mais un certain nombre de maladies telles que les hydalides de la matrice et autres dont nous allons parler, peuvent changer la disposition du col de la matrice et donner à la fente la forme circulaire. Voici encore une autre raison qui rend ce signe très peu certain :
Un accoucheur expérimenté, M. Hohl, dit (1): « Pendant la grossesse la forme angulaire des deux coins de la fente du col utérin est effacée, les deux lèvres forment un anneau circulaire non interrompu, l'oriûce du canal est circulaire comme le canal lui-même. Mais cetle forme circulaire n'a pas grande valeur pour le diagnostic de la grossesse, car elle ne se rencontre pas toujours dans la première grossesse ; de plus elle peut se montrer par le fait seul de menstruation irrégulière, surtout lorsqu'il y a hypérémie de l'utérus et dégénérescence maladive. >
2*" Varéole du mamelon plus foncée par une augmentation du pigment. Elle devient d'un brun rouge sale, tandis qu'elle est rose claire chez les femmes qui n'ont jamais été grosses.
Cette coloration plus foncée paraît dès les premiers mois de la grossesse et est toujours un bon signe; mais, comme elle persiste
(fl) Lehrbttch der GéburUhulfe, Leipiig, 1855, p. 195.
après raccouchement, on ne peut pas s*en servir dans le diagnostic d'une grossesse actuelle douteuse. Les dépositions du pigment sur. les autres parties du corps qui ont lieu souvent chez les femmes grosses, n*ont que peu ou pas de valeur diagnostique. Nous voulons parler des éphélides sur le front, la figure, le cou, le ventre, etc., et une strie foncée dans la ligne médiane du ventre. Ces éphélides manquent souvent dans les grossesses et peuvent se rencontrer, sans qu'il y ait grossesse, dans des maladies abdominales aussi bien chez les hommes quechei les femmes: les stries se montrent souvent dans les hydropisies, etc.
Ces signes, auxquels on attribuait autrefois une grande valeur, sont maintenant rejetés par tous les accoucheurs eipérimentés (1). Les observations de M. Elsaesser tranchent surtout cette question. Après avoir observé quatre cents femmes grosses (2), il est arrivé aux résultats suivants : a Les stries jaunes brunes sur ia ligne médiane du ventre et les taches autour de l'ombilic ne peuvent pas être considérées comme provenant nécessairement de la grossesse, car, dans nos nombreuses observations, nous ne les avons pas rencontrées chez beaucoup de femmes enceintes, et nous les avons vues chez déjeunes personnes qui ne l'étaient pas. Ces colorations de la peau, qui ordinairement n'ont qu'une valeur très restreinte, nen ont pas du touf en médecine légale, »
3** Les cica^nce^ de la peau du ventre provenant de la déchirure des corps' muqueux de Malpighi. Ces vergetures miroitantes, plus ou moins pigmentées, ne manquent pas ordinairement dans la grossesse avancée à cause de l'extension excessive de la peau ; mais cette extension n'existant pas dans les premiers mois, elles ne peuvent pas être utiles pous diagnostiquer une grossesse commençante.
Les objections que l'on a soulevées contre ce signe en disant que ces cicatrices peuvent aussi se montrer dans les cas d'extension abdominale due à d'autres causes, telles que les hydropisies abdomi-
(1) Yoy. Holil, toc, cU,, p. 187. Scanzoni, Traité d'accouchements ^ Vienne, 1851, p. 115. Crédc, Clinique d^accouchements^ Berlin, 1854, p. 375.
(2) Henke, ZeUschrift, 1852, p. 237 et suiv. ,
nales, des ovaires, elc, sont tout à fait fondées, mais perdent toute leur valeur en médecine légale pour le diagnostic de la grossesse et de raccouchemenl, comme nous le démontrerons plus tard. Ces cicatrices ne s^eiïacent jamais après le premier accouchement; aussi lorsqu'on les trouve, elles ne prouvent également pas Texistence d'une grossesse actuelle.
C. — Signes individuels
1*^ La couleur lie de vin de la muqueuse du vagin, que Ton aperçoit à l'entrée du vagin, ou avec un spéculum dans les parties profondes. Cette couleur, d'un pourpre sale, ne se trouve souvent pas. Lorsqu'elle existe, elle provient d'une disposition individuelle d'une pléthore générale ou abdominale, ainsi que
2" Les varices des parties génitales extérieures, des membres inférieurs, etc.; «
3* Et surtout les tumeurs hémorrhoïdales.
Par conséquent, l'absence de ces signes ne prouve rien , surtout les varices et les hémorrhoïdes qui, comme tout le monde sait, se rencontrent dans mille circonstances, aussi bien chez les hommes que chez les femmes ;
A° La turgescence des grandes lèvres et du périnée. M. Ilohl attache une grande valeur à < l'état mou et pâteux des parois du vagin, du cul-de-sac vaginal, du col de l'utérus et de l'utérus lui-même.)» Nous ne voulons pas discuter si ces signes doivent être classés parmi ceux qui sont individuels. En tout cas, leur valeur, en médecine légale, est insignifiante, car il y a une trop grande latitude laissée à l'expert pour son jugement, celui-ci n'ayant jamais connu ni exploré la femme auparavant, et cette latitude sera encore plus grande quand il aura affaire à une multipare.
D. — Signes absolus.
Ces signes sont beaucoup plus importants dans le diagnostic delà grossesse, car, provenant absolument et directement de cette cause, ils sont moins souvent des sujets d'erreur.
1* La cessation des menstrues après la conceplion. D*abord, nous devons remarquer que ce signe, qui esl surtout considéré dans lo monde comme un des premiers symptômes de la grossesse, a une tout autre valeur pour le médecin légiste que pour le médecin ordinaire.
Le médecin légiste n*a jamais Toccasion/excepté pour ce qui concerne les femmes renfermées dans les prisons, de vérifier la présence ou Tabsence des règles. Rien n'est plus facile, pour une femme qui veut simuler une grossesse, que de déclarer que ses menstrues ont été interrompues depuis longtemps, et il faut un hasard heureux pour que l'écoulement des catamènes se fasse au moment de l'exploration du médecin et vienne prouver le mensonge. Ordinairement il n'a pas de moyens de contrôler une telle déposition.
Et lorsqu'une femme veut tromper le médecin légiste en dissimulant une grossesse, elle essaye de produire une /au^ire men^/rMa/ton, en tachant, au moment voulu, le linge avec du sang, ce que j'ai observé souvent.
Comme il n'y a aucune différence entre le sang des menstrues et le sang ordinaire, on ne peut reconnaître la fraude avec certitude que lorsque la femme se sert de sang d'oiseau, dont les globules se reconnaissent à leur forme ovale, comme je l'ai vu chez une jeune fille qui avait tué des pigeons pour cet usage. C'est déjà plus difficile à reconnaître lorsque Ton prend du sang d'un mammifère (nous en parlerons 2*" vol., partie générale).
Si par hasard on présentait à l'exploration non-seulement le linge taché, mais encore la femme ayant ses règles, il serait bon d'appliquer la méthode de M. HohI (1), qui consiste à laver le vagin avec de l'eau tiède, et à explorer avec le doigt pour s'assurer si le sang coule de l'utérus; les autres méthodes proposées pour reconnaître la réalité de la menstruation, telles que la turgescence particulière de la matrice, le gonflement du col, la forme quasi-circulaire de l'orifice, etc., peuvent souvent induire en erreur, surtout chez les multipares.
(1) Loc. cit., p. 118.
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La chose principale, c'est Tinccrtitude de ce symptôme. Tout le monde sait que, pendant toute la période de la fécondité, les menstrues cessent par mille raisons autres que la grossesse. El , outre qu'il arrive dans des cas, il est vrai très rares, que la grossesse survient sans qu'il y ail eu jamais de menstrues, ces menstrues peuvent persister pendant la grossesse, surtout dans les premiers mois, 011 justement la grossesse est si difficile à reconnaître. C'est ce que l'on rencontre assez souvent dans la pratique et ce que Elsaesser a prouvé par des observations faites sur 50 femmes grosses. Il a trouvé les menstrues persistant chez 8 encore une fois, chez 10 encore 2 fois, chez une encore 2 fois, chez 11 encore ^ fois, chez une encore 3 ou A fois, chez A encore à fois, chez (3 encore 5 fois, chez 5 encore 8 fois, chez 2 encore 9 fois.
D'après toutes ces raisons, le critérium des menstrues n'a en médecine légale qu'une valeur très restreinte.
2*" Le développement du mamelon et de son aréole (abstraction faite de la coloration déjà mentionnée). Le mamelon se gonfle ; sur l'aréole se développent des nœuds et des papilles qui n'ont pas l'importance qu'on leur a attribuée et même ne méritent pas d'être pris en considération ; car ce développement n'arrive pas constamment, et il se produit aussi chez des femmes qui ne sont pas grosses; de plus il persiste après une première grossesse ; par conséquent, ce signe peut être classé parmi les signes ineffaçables dont nous avons parlé (p. 136).
3*" Les changementi dans la position et l'organisation de la matrice et du coL Pris en général, ces changements ont toujours lieu et augmentent à mesure que la grossesse est plus ancienne, de telle sorte que l'on peut diagnostiquer avec toute la certitude nécessaire pour la médecine ordinaire l'époque de la grossesse à un mois près.
Parmi ces changements, Scanzoni (1) signale « un gonflement du col arrivant progressivement de bas en haut, ce qui constitue un signe assez important de la grossesse; car, dans aucun état patholo-
(1) LocciL, p 125
gique, il n'y a un changenienl du col aussi conslant. > Nous devons nous en rapporter aux accoucheurs expérimentés pour cette matière, mais nous ne pouvons nous empêcher de remarquer combien il y a eu, de leur part, des erreurs nombreuses dans des grossesses douteuses malgré des signes prétendus certains (avant la découverte de rauscuItation).Ceux qui ont fait de nombreuses expériences seront de Tavis de M. HohI, qui dit : « Celui qui cherche une règle infaillible pour tous les cas, marche avec la lanterne de Diogène > (1) , et même il n'hésite pas à dire, page 245 : c Les médecins légistes attachent trop de valeur ordinairement à Tétat du col et de Torificede la matrice ; car ces parties n'offrent que des symptômes vagues et indécis dans le diagnostic de la grossesse. > Nous ajouterons vagues et indécis surtout après des accouchements antérieurs.
4*" Les changements du nombril sont encore plus vagues. Sa proéminence, qui arrive au milieu de la grossesse, et plus tard son enfoncement, proviennent naturellement de la distension de la peau du ventre, et se présentent toutes les fois que celte distension a lieu par n'importe quelle cause, même chez les hommes.
5*" Les signes palpables qui sont sentis par le toucher extérieur et intérieur; la perception de parties fœtales, les mouvements du fœtusy et enlin le ballottement. Ces signes ne peuvent être reconnus que dans la seconde moitié de la grossesse ; puis, lorsque les deux premiers manquent, on ne peut néanmoins pas en conclure qu'il n'y a pas grossesse, puisqu'une grande obésité ou une accumulation des eaux peuvent empêcher de les percevoir.
Enfin on peut être trompé par des tumeurs dures et circonscrites que l'on prend pour le corps de l'enfant, le mouvement du sang dans les artères de la mère, la contraction des muscles ou le gargouillement des gaz que l'on prend pour des mouvements du fœtus. Mais avec des explorations approfondies et réitérées on évitera ces erreurs. El quiconque a déjà senti les mouvements de l'enfant et le ballottement, ne pourra se laisser tromper; et nous pouvons affirmer
(1) Loc. rif. , p. 194.
que la présence de en signes est un symplArae importnnt de )a
grossesse (1).
&" Symplimei auteullatoirfi, le souffle placentaire, le pouls tetal. Nous n'avons pas ici h nous étendre sur les ihéuries anatomicu' physiologiques du souffle placentaire, dont la plus vraisemblable est celle qui en met le siège dans les vaisseaux de l'utérus. En mettant de cAté les erreurs que pourraient faire naître soit un autre contenu de l'utérus, soit des tumeurs ovariennes, etc., erreurs qui seront bientAl dissipées par des explorations approfondies et réitérées, nous devons proclamer le bruit de souffle placentaire isochrone avec la pulsation des artères de la mère comme un signe d'une grande valeur. Hais le pouls fœtal perçu par l'auscultation, esl un signe encore plus infaillible , qui peut , & lui seul, prouver l'existence de la grossesse. H. Crédé compare avec justesse ce pouls au lictac d'une montre que l'on peut percevoir à travers un mouchoir. L'oreille doit être habituée À ce bruit comme à tous les bruits auscultaloires ; mais il ne s'entend qu'à la fin du sixième mois (2). De plus, on ne peut l'entendre, bien entendu, quand l'enfant est mori ; on peut se tromper lorsque la position de l'enfant est anormale, ou lorsqu'il y a grande accumulation d'eau.
E. — SiGHEt ACCESAOllEt.
Le désir de diagnostiquer avec certitude l'existence de lu grossesse a poussé les hommes de science, avant la découverte de l'auscullalion el même après, à rechercher d'autres signes qui ne doivent être regardés que comme des signes accessoires de la grossesse.
La kyestéine de M. Nauche qui, dît l'auteur, est une combinaison de protéine, n'est, d'après les recherches de Lehmann, qu'un mélange de cristaux de triples phosphates, de vibrions et de végétations. La peau miroitante qui nage sur les urines et qui doit conlcuir cette
(I) ftunioni, loe. cU., p. 113. Crâdt. lac. cil., p. 3S0.
(9] Not obiervalions s'accurdent avec celles <le M. Scjtizoni, (jui assure n'ovuir .JuMÎt bien erilcTidu le bruil ilu cœur ilu tu.'tiis avant viii^-1-qualic eciiiairies li'sti- I. If aulret ilisunl la» avoir Jéjà enlendus au rinquiiiini; inuis.
kvestëine, ne se rencontre pns chez toutes les femmes grosses et se voit chez beaucoup d*individus dans mille circonstances, comme tout le monde sait.
Un micrographe distingué, M. Donné, nie complètement l'altération des urines chez les femmes enceintes. Donc, les indices pré» sentes par Turine des femmes grosses sont sans importance.
Vélévation de température du vagin à laquelle M. Stein attribue une grande valeur, se rencontre, il est vrai, dans beaucoup de grossesses ; mais c'est un signe trop individuel pour être classé parmi les signes diagnostiques.
Vodeur du mucus vaginal (Pallender). Ce signe ne prouve rien, car il est subordonné au degré de propreté de la femme et à la finesse de l'odorat de l'expert.
Le pouls vaginal, invoqué par O^iander jeune comme signe dia^^ gnostique de la grossesse, a été généralement abandonné; M. Crédé(l) Ta récemment recommandé : il dit avoir trouvé très sensiblement le pouls dans les artères de la partie antérieure du vagin et dans les lèvres du col. Cela n'est pas contestable; mais il va sans dire que ce signe est très sujet à erreur.
On a parlé d'un diagnostic après la mort et on a invoqué comme signe l'existence du corps jaune dans l'ovaire.
Nous n'attachons pas d'importance à cette question en médecine légale; cependant, nous ne la laisserons pas passer sans dire que nous avons trouvé dans nos autopsies, conformément aux observations de BischofT et de HohI et des anciens observateurs (Everard, Home, etc.), que le corps jaune provenant de l'évolution d'un œuf fécondé ne peut se distinguer de celui provenant d'un œuf évolu non fécondé. D'ailleurs, si Ton posait au médecin cette question : telle femme morte a-t-elle jamais été enceinte? On en trouverait bien plus facilement la solution dans les signes ordinaires de rnccouchement que dans l'existence des corps jaunes.
Cependant il n'est pas difficile de déterminer la ligne de con*
(1) Loc. ci/., p. 373.
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duile (lu médecin légiste en face de lant de signes douteux de la grossesse; car d'un côté, sous ce rapport, le médecin légiste est dans une meilleure position que le médecin praticien: celui-ci, dans un cas douteux, peut être tourmenté par la nécessité d'agir promptement et énergiquement; celui-là, au contraire, peut attendre. Dans toutes les affaires, aussi bien civiles que criminelles, on peut attendre de quatre à six semaines sans aucun inconvénient pour le procès, tandis que ce retard pourrait avoir l'influence la plus importante pour le traitement de la part du médecin. D'un autre côté, la rédaction des lois (prussiennes), dans beaucoup de cas civils appartenant à cette question, rend la tâche bien facile au médecin légiste. En elTet, dans les anciennes provinces, il n'aura qu'à déclarer, pendant l'espace de neuf mois, si Id grossesse est vraisemblable ou non (§ 22, til. I, pari. I, Allg, Landrecht. Voir plus haut). De plus, ici, dans les trois premiers mois et dans les provinces rhéuanes (Gode civil), dans les dix premiers mois son exploration n'ost jamais requise.
$ 2. — l>arée d« la groitetse.
La grossesse commence au moment où l'œuf mûr, séparé de l'ovaire, est fécondé, et fmit au moment où l'enfant nait. Mais lorsqu'il s'agit de fixer arithmétiquement la durée de la grossesse, le doute commence.
En effet) si dans les cas ordinaires le commencement ne peut être ordinairement connu du médecin, à plus forte raison dans les cas légaux, où le lémoignagedelafemme ne peut ôlre pris en considération.
Cette question de durée a été beaucoup disculée; elle parait ne pas être du domaine de la médecine légale; car tous les codes ont une disposition positive à cet égard : par exemple, le Code prussien ne reconnaît pas une durée plus longue que «302 jours, et le Code civil (rliénan) plus longue que 300 jours. Mais la science ne peut suivre ces lois, et c'est à elle a pousser les législations à s'améliorer, et à prouver, s'il y a lieu, par des observations indélébiles, qu'elles sont réellement dans l'erreur.
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n est à considérer que le législateur doit envisager la question sous d'autres rapports que ceux de la physiologie pure, et il ne doit pro&ter des lumières de notre science qu'autant qu'elles répondent aux buts généraux du droit. Nous pouvons, comme exemple, montrer le Code civil prussien, qui détermine, pour durée de la grossesse, tantôt 270 jours, tantôt 285, et ailleurs 302 jours, qui donne une plus grande durée à la grossesse légitime qu'à la grossesse illégitime; le législateur n'a pas, pour cela, à recevoir d'objections du médecin légiste, car il a des raisons particulières pour agir ainsi.
Depuis Hippocrate on a admis que l'intervalle moyen des menstrues est de 28 jours, et que l'accouchement arrive neuf mois après la conception (275 à 280 jours). On ne doit certainement pas mépriser le résultat de l'observation du public dans une question comme celle-ci; néanmoins tout le monde sait que, même parmi les femmes qui ont été enceintes plusieurs fois, les erreurs sont fréquentes.
Naturellement ; car les femmes très souvent ne savent pas elles-* mêmes le moment précis de In conception ; elles ne sont pas habituées à compter au juste l'époque de leurs menstrues, qui n'a pas d'intérêt pour elles; elles ne savent pas s'il faut compter du commencement ou de la fin des règles ; souvent leurs règles cessent avant la grossesse, ou bien elles reviennent deux ou trois fois après; elles peuvent se tromper sur le nombre de jours écoulés depuis les premiers mouvements du fœtus, etc.
Du côté de l'homme de science, il peut y avoir erreur parla raison que l'œuf reste fécondable pendant huit à quinze jours, ce qui fait que, lorsqu'on compte d'après les menstrues, il peut se trouver une différence de jours assez grande (1). Il faudra toujours s'en tenir à la règle générale proclamée par tous les auteurs de traités d'accouchements, de 275 à 280 jours. Mais il est certain qu'il y a de
(1) BischofT, Berwets dir von der Degatiuay unahhaengigen periodischen Reifung, etc» Giesscn, 1841, p. 44. Très probant est Tcxemple des femmes juives, que Valentin cite, îoc. cit., p. 819 : « Les luis juives défendent d'accomplir le coït avant douze jours depuis le commencement des règles, et cependant les juives ont beaucoup d'enfants ».
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nombreuses exceplîons à cette rè(;le, et qu'il y a des grossesses île plus longue durée. Cela est prouvé par les observations faites tion- Mulement sur les animaux, mnis encore sur les femmes. M. HohI, après un nombre considérable d'observations, pose « comme la durée moyenne entre 275 el 287 jours I > (loc.cii., p. 172). Merriroan dit avoir vu parmi 14 A cas d'eafiinls venus à terme, neuf «niants seulement après 280 jours de grossesse; ainsi 92 pour 100 ont eu une vie utérine plus longue; parmi ces derniers, si l'on compte par semaine, vingt-deux sont venus dans la âl' semaine, quinze dans la 42* semaine, dix dans la A3° semaine, un après 303 jours, un après tOâ jours et deux après 506 jours (1).
Mais il fiiut douter de l'exaclilude de ces observations. Merriinan prétend que cinquante-quatre enfants sont nés à terme, ainsi la moitié de tous ceux qu'il a explorés seraient nés entre la 37' semaine et le 280' jour; ce qui est contraire à toutes les observations el doit faire supposer que lu aussi il y a eu erreur dans la détermination du commencement de la grossesse.
H. Elsaesser, observateur digne de foi, trouve au contraire, sur 260 cas, la grossesse durant plus de 280 jours dans 71 cas(=27,S pour 100), savoir : jusqu'au 200' jour, 23,8 pour 100; jusqu'au JOO* jour, 1,1 pour 100; jusqu'au 306' jour, 2,3 pour 100 (2).
Les observations de H. Schuster, quoique peu nombreuses, sont cependant très importantes; nous en parlerons plus basi Je passe on grand nombre de données, qui se trouvent dans les traités d'aceouchemenls, qui s'harmonisent avec les observations ci-dessus citées, u rapportant é la prolongation de la grossesse jusque dans le dixième mois.
S 3. — MaiiMBca tardi».
On appelle naiuanct tardive la naissance d'un fruit provenant #tine groasesse qui a dépassé la durée moyenne de 280 jours. On a nconnu de loul letups rimiortance de la question des naissances
ititithrifl. v.<l. LN\lil,[>. 39t.
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tardives à cause des questions de droit, telles que naissance légitime, paternité, liérédilé, adultère, el depuis des siècles elle a été le sujet de mémoires et de rapports de la part des médecins et des facultés pour des cas où le. moment de la conception d'un enfant né tardivement était contesté. Cette question importante de médecine légale demande la critique la plus sérieuse ; les conclusions des anciens et même des modernes sont cependant incroyables; ils se plai» sent à citer de bonne foi des observations qui tendent à prouver la possibilité des grossesses durant plui de dix mois, jusqu'à douze et treize mois, et leurs théories prêtent aux législations l'injustice la plus criante.
Mous allons examiner la plupart des observations les plus connues de naissances tardives.
Une femme (1) accoucha onze mois et quinze jours après le départ de son mari, mort dans ce voyage (on ne dit rien de Tétat de Fenfant). Le mandataire des enfants légitimes contestait la légitimité de ce fruit prétendu tardif; il disait que la mère avait vécu en désaccord avec son mari, qu'elle avait fait mettre une fois en prison, et que le mari était parti pour se rendre aux Indes. C'étaient certainement là des circonstances plus que suspectes. Néanmoins la Faculté de Halle (1727) se prononça pour la légitimité de cet enfant, s'appuyant c sur des exemples curieux de cas analogues qui, quoique » très rares, ont néanmoins été observés )».
Voyons quels sont ces cas très rares cités dans beaucoup d'auteurs, et en particulier dans Henke. invoqués comme preuves, mais simplement mentionnés sans le moindre détail.
La Faculté de Leipzig admit comme fruit tardif Tenfant d'une femme, veuve depuis un an et treize jours, disant que cette naissance appartenait au nombre de celles quœ rarissime et prœler nU" turam accidunt.
Un homme, qui avait été huit jours avant sa mort iléjà summe debililatus, mourut le 2 décembre. Le 25 octobre suivant, c'est-à-dir^
(I) Alberti, Jurisprud.médic.f U, p. 554.
dii mois et vïngl-trois jours apris, sa femme accouclia. L'enranI n'est pas décrit. Et à quoi bon se donner cette peine, puisque la Facalté de Giessen base son jugement sur les faits suivants (1689) : c Petnis Aponensis dit de lui-même qu'il est né après onte mois ;
> Caldanns dit que son père est né après treize mois; Sennert cite
> le cas d'un fœtus dont le vagissement fut enlenda dans l'uléros » après onte mois et qni naquit après doute mois; la Faculté connaît » elle-même un cas de naissance d'une lille après dix-sept mois;
> d'après cet faitt (tic ! ), an peut regarder l'enfant comme lé^i-
> (ime. n
Une femme (Zittmdnn), dont le mari était parli en voyage, accoucha après douze mois; la Faculté de Leiptig déclara (1675) que l'enfant était légitime; ■ car, puisque la nature avance quelquefois
> le terme de la grossesse de deux mois, par exemple les enfants qui » viennent à sept mois , pourquoi ne pourrait-elle pas le retarder de
> deux mois? •
Voilà les observations que Henbe cite à l'appui de ce qu'il appelle les observations des anciens, et que l'un a toujours répétées dans tous les manuels et traités.
En France, le défenseur acharné de la naissance tardive illimitée. Petit, raconte (1), parmi beaucoup d'autres cas, le suivant, que l'Académie des sciences de Paris a consenti i mettre dans ses Hémoires : c Une femme, dans le canton de Jouarre, est restée en- 1 ceinte pendant trois ans; elle a donné naissance à un garçon fort 1 et vivant. Vers le dixième mois de sa grossesse, elle avait senti 1 des douleurs et avait perdu trois litres d'eau, mais tout fut inter-
> rompn par une saignée. L'histoire de ce fait est soussignée par le
> maire de l'endroit, un notaire et deux oOiciers de santé. * ( Alors cela doit élrevrail!) Le rapport de Petit, dans lequel il fait allusion à » celle liistoire véridique », est daté de Paris, 22 janvier 1765, et soussigné par vingt-trois professeurs et médecins d'hô-
"* Vil
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Une autre observation, qu'on trouve citée partout : La femme de Fodéré sentit des douleurs à Tépoque du neuvième mois de sa grossesse. Quarantejours plus tard elle donna naissance à un enfant. (Comment était Tenfant?) Deux ans après, elle redevint grosse et fut obligée de sevrer. Dix mois et demi après elle accoucha (elle est donc devenue enceinte pendant qu'elle nourrissait, et ici il est reconnu que les femmes se trompent toujours; de plus, elle avait donc nourri le premier enfant pendant deux ans). Après neuf mois elle eut, de même qu'à la première grossesse, de fausses douleurs; la fille qui naquit c était si petite et si chétive que la mère ne s'aperçut pas qu'elle accouchait, et que l'enfant ne put être conservé qu'au moyen d'une foule de soins artificiels. > Un enfantqui naît après 315 jours tombe sans que la mère s'en aperçoive, et a besoin, pour être conservé, d'une foule de moyens artificiels! On voit que ce cas n'est pas croyable, et doit être le résultat d'une mauvaise observation.
Klein rapporte : « Ma femme, arrivée au terme ordinaire de sa » grossesse, eut pendant quatre semaines tous les jours des douleurs; » à chaque instant, nous attendions l'accouchement, qui, après qua-
> tre semaines, s'accomplit très vite. L'enfant pesait une livre et de-
> mie de plus que nos autres enfants {sic ! ). Il avait deux pouces de
> plus de longueur, les fontanelles étaiant tout à fait refermées. > (Et la naissance d'un tel enfant se fit très vite!) Klein ajoute : c Je
> suis aussi parfaitement sûr que la comtesse X... eut une gros- » sesse qui se prolongea de quatre semaines. » •
Ces deux observations me paraissent aussi concluantes l'une que l'autre. Ces cas de Klein-Fodéré, sont très fameux, et on y ajoute d'autant plus d'importance, qu'ils ont été observés sur des femmes do médecins. Ils sont cependant loin d'avoir été soumis à un contrôle scientifique, et ils ne résistent pas quand on en discute les détails. Ecoutez maintenant le cas de Siebold (Henke) : Une paysanne n'avait pas vu apparaître ses règles depuis douze semaines; se croyant enceinte, elle alla consulter un officier de santé ; celui-ci la confirma dans son soupçon et obtint d'elle qu'elle se livrât à lui, parce que, disait-il, cela ne pouvait plus rien faire. Juste quarante semaines
après cette visite, elle accoucha. Siebold attribue la première cessation des règles à la grande chaleur; ce qui est très croyable. Il est inouï que ce cas, bien interprété par Siebold , ait été invoqué par Henke comme un exemple de naissance tardive.
Pour mentionner les observations les plus modernes, je rapporterai encore la série de cas cités par M. Taylor (1) qui doivent prouver encore un prolongement de la grossesse jusque dans le onzième et même dans le douzième mois. C'est surtout M. Murphy qui est vraiment très heureux dans la découverte de ces cas rares; il en vit, sur 182 accouchements, pas moins de 96, ainsi la moitié ayant lieu an delà de la hO'' semaine ; parmi eux 20 dans la hh* et hb* semaine. Il insiste surtout sur le cas de la plus longue durée de 352 jours. Ce cas, en déduisant 28 jours après la dernière menstruation, aurait toujours encore 32A jours. La date de la dernière menstruation avant l'accouchement est dite pour éviter toute erreur. Mais tous ces cas de Murphy ont été observés dans la pratique des hôpitaux^ par conséquent chez des femmes tout à fait inconnues, dont Murphy n'a pu surveiller la grossesse, ce qui aflaiblit la valeur de ces observations. On était exclusivement réduit au dire des femmes enceintes, et outre les intérêts que les femmes d'hôpital peuvent avoir de tromper, tout le monde sait combien d'erreurs peuvent être commises involontairement.
Un autre cas communiqué par Taylor, d'après Chattaway, est encore plus extraordinaire. C'est une fermière de 86 ans, qui accoucha après 330 jours de grossesse : elle aurait eu ses règles pour la dernière fois au mois de décembre 1855 (on ne dit pas quel jour), et avait ressenti des mouvements du fœtus au commencement d'avril. Au milieu de septembre elle eut des douleurs et un écoulement muco- 8anguinolent> et, le 19 novembre 1856, elle accoucha d'un enfant de « grandeur moyenne ». Taylor dit qu'en déduisant 28 jours pour la dernière période de menstruation, on obtient toujours une naissance tardive de 330 jours. Mais ce cas peut être compté autrement. Ac-
(i) J/edic. jurisprud, 6^ édit., Londres, 1858, p. 625
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ceptons que celle dernière inenstrualion au mois de décembre a eu lieu à la fm de ce mois, et, de plus, que la conception a eu lieu à la fin de janvier, nous obliendronsalors une naissancelardive de 300 jours à peu près, ce qui ne contient rien d'incroyable. En outre, cette femme n'apprend rien sur l'intervalle de ses menstrues, ni si elle est primipare ou multipare.
Quelle est la science, autre que la médecine légale, qui présente un manque de critique aussi choquant, se propageant pendant des siècles, et cependant n'est-ce pas elle qui a besoin du contrôle le plus sérieux?
Durée de la naissance tardive. — Il n'y a cependant pas de doute que la grossesse puisse dépasser la durée moyenne de 275 à 280 jours, mais la physiologie et l'observation sont d'accord pour lui assigner une certaine limite. Depuis les temps les plus anciens, on a considéré le cercle de dix périodes menstruelles comme la durée de la grossesse, et ce fut le mérite de Cederschjold d'avoir remarqué le premier que l'intervalle entre deux menstrues n'est pas le même chez toutes les femmes, et que, par conséquent, la durée de la grossesse peut varier selon les organisations individuelles; ainsi on trouvera chez les femmes qui ont leurs règles tous les 28 jour», ce qui urrive le ploà souvent, la grossesse durant 28 x 10 = 280 jours; chez celles qui ont leurs règles tous les29jours, la grossesse durant 29 xi 0=290; enfin, chez celles qui ont leurs règles tous les 30 jours, la grossesse durant 30 x 1 0=300 jours. M. Schuster a continué les observations de Cederschjold, il a communiqué dans son mémoire (1) quatre obser* vations, dont deux concernaient sa propre femme. Cette dame avait entre ses menstrues l'intervalle de 29 à 30 jours; la première grossesse avait duré 296 jours, et la seconde 300 jours. Une femme bien portante, qui avait entre ses règles un intervalle de 29 jours, accoucha une fuis après 287 jours, et une autre fois après 288 jours.
D'après ce qui précède, nous concluons :
1" La durée ordinaire de la grossesse est de 275 à 280 jours;
(l; MenkCy Zeitschrift^ vol. LVII, dans lequel la théorie de Berthold est repoussée.
2"* La grossesse peut sans aucun doute durer plus longtemps, savoir /ti^gu'au 300" /owr;
3" Les durées plus longues, les naissances tardives de 11, 1*2 et 13 mois, sont complètement a rejeter. 11 s'ensuit que les législations ont parfaitement adopté le terminus ad quem^ et que la science ne saurait demander aucune modification.
Diagnostic. — Le diagnostic des naissances tardives est très difficile en médecine légale. Les circonstances invoquées par les auteurs, telles que la bonne réputation de la femme, la grossesse annoncée dès le commencement, ne méritent pas d'être prises en considération. Quant aux sij^nes scientiGques, ils laissent eux-mêmes beaucoup à désirer. Quelques-uns peuvent avoir une valeur négative, telles que les affections de la mère. On sait, en effet, que Tanémie, l'bydrovaire, les affections mentales, sont des causes qui précipitent Taccouchement.Le manque de développement de l'enfant est aussi un symptôme négatif; ainsi nous n'hésiterons pas devant un enfant chétif, comme celui décrit plus haut par Fodéré, c si petit que sa mère ne s'est pas aperçue de l'accouchement, » à déclarer qu'il n'y a pas eu naissance tardive. Les signes scientifiques sont donc très imparfaits ; ceux auxquels on attribuera le plus de valeur sont :
1° Apparition de douleurs au terme ordinaire de la grossesse. Ces douleurs ont été observées par les médecins les plus expérimentés.
2'' La puissance incontestable du père au moment de la prétendue conception.
3"^ L'intervalle périodique des menstrues de la femme. Ce dernier signe sera malheureusement très difficile à vérifier, surtout pour le médecin légiste , car il lui sera presque impossible d'obtenir des données hors de soupçon. Lorsque ces trois signes ne pourront pas lui permettre de poser un diagnostic évident , le médecin légiste devra exposer à la Cour les difficultés qu'il rencontre, et lui laisser le soin de décider.
p«rfét«tion
La théorie de la superfétation est intimement liée a celle de la naissance tardive. Déjà au temps d'Aristotelès on appelait superfétation la conception ayant lieu chez une femme déjà enceinte (1). La possibilité de ce phénomène a été tour à tour admise et rejetée.
Remarquons d'abord que les lois tranchent ordinairement ellesmêmes la question et que, par conséquent, la compétence du médecin légiste n*est pas admise. Ainsi si une femme avait successivement deux enfants à des intervalles de temps très rapprochés, le mari ne pourrait contester la légitimité que dans le cas où Tépoque de la naissance dépasserait le terme assigné par la loi. C*est pourquoi les anciens auteurs ne rapportent que deux ou trois observations sur cette question, et, quant à moi, jamais il ne s'en est présenté dans ma longue pratique médico-légale.
Néanmoins, ici comme dans la question des naissances tardives, la science doit apporter son contrôle à la loi et proposer des modifications s'il y a lieu.
Tout le monde sait que deux ou trois œufs ou même plus peuvent être fécondés ensemble et donner lieu à des grossesses bipares, tripares, etc., on sait que le passage des œufs dans les trompes peut durer jusqu'à dix et douze jours, ce qui permet d'admettre une postfécondation d'un second œuf pendant ce laps de temps. Mais on sait aussi que, bientôt après la conception, l'orifice du col de la matrice se ferme et reste bouché pendant toute la grossesse, que l'utérus se congestionne, que la membrane caduque ne tarde pas à se former, et ce grand changement, dans les organes génitaux, rend très improbable la possibilité d'une superfétation tardive.
Néanmoins, toutes ces raisons disparaîtraient si l'on trouvait des observations dignes de foi de superfétations tardives, datant par
(I) Quelques-uns disent superfœlalio, lorsque la première grossesse est peu avancée, et super fecundatiOf lorsqu'elle est très avancée ; celte distinction est inutile.
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exemple de plusieurs mois. Or, il n'en existe pas. On a raconté mille histoires, P. Zacchias le premier, mais jamais rien de sérieux, rien de scientiûque. Ainsi le fameux cas de Delmas, ne concernant qu'une fille publique, est devenu célèbre en Allemagne ; il est passé à l'état de miraclje à cause d'une faute d'impression : on avait mis quatre mois au lieu de quatre semaines.
Un autre cas, cité aussi très souvent, est celui raconté par le docteur Desgranges, qui semble être plus vrai. La femme de Raymond Villaud, herboriste, met au monde une fille le 20 janvier 1780: elle n'a ni lochies, ni fièvre de lait; elle sent, trois semaines plus tard, des mouvements du fœtus, le ventre augmente sensiblemenU M. Desgranges déclare qu'il y a un second enfant, et le 6 juillet 17S0, ainsi cinq mois et seize jours plus tard, elle accoucha d'une seconde fille, parfaitement à terme et bien portante. Pour celle fois, la couche a tous les effets qui en sont inséparables, et, deux ans plus tard, la mère présente les deux enfants devant deux notaires « pour faire dresser de ce fait un acte authentique, et autant pour témoigner sa reconnaissance à M. Desgranges, que pour fournir aux femmes qui peuvent se trouver en pareil cas, et dont les maris seraient morts avant la naissance des deux enfants, un titre en faveur de leur vertu et de l'état du second enfant. ^ Pour moi, la démarche faite par cette femme vertueuse par reconnaissance pour le médecin qui l'a accouchée me fait naître des doutes sur l'exactitude de l'aventure. Outre que l'on ne rapporte rien sur l'état des deux enfants, on se demande ce qui a pu engager cette femme à faire une démarche aussi étrange. La raison de cette démarche pourrait peut-être se trouver dans ce proverbe : Qui s'excuse s* accuse , et rendre vraisemblable le besoin d'une excuse pour le mari !
L'observation suivante de Maton parait très convaincante à Henke(l). Elle concerne une Italienne qui, avant et après l'accouchement en question, eut deux jumeaux. Elle met au monde, le 12 novembre 1807, un enfant mâle a bien développé, » et le 2 février 1S08, donc
(1) Abhandlungen, loc. cit., p. 40.
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81 jours plus tard, un autre enfant mâle < parfaitement à terme »(on ne dit encore rien ici du placenta, du cordon, etc.). On n'a pas besoin d'aller bien loin pour expliquer ce fait chez une femme qui a déjà eu deux couches de jumeaux; on doit tout simplement admettre qu'il y a là ane troisième grossesse bipare. Car « bien développé » est une expression vague, l'enfant pouvait être bien développé et avoir 210 jours, alors l'autre jumeau naissant 81 jours plus tard après 291 jours serait venu quelques jours trop tard. C'est donc une grossesse bipare terminée par une naissance précoce et une naissance tardive.
Il doit en être ainsi pour toutes les soi-disant superfétations qui ne sont probablement que le résultat de grossesses bipares dans lesquelles l'un des jumeaux (mort ou vivant) est né trop tôt et l'antre trop tard; faits qui ont été remarqués par tous les praticiens accoucheurs et décrits dans tous les traités d'accouchements.
Yoilà les observations les plus célèbres de superfétation (1). Mais il y a encore quelques cas en apparence beaucoup plus intéressants dans lesquels des enfants de races différentes sont nés peu de temps l'un après l'autre. L'observation souvent citée de Buffon est évidemment fausse, car un enfant nègre ne peut naître avec un enfant blanc de la même femme ; ce peut être tout au plus un enfant mulâtre, si la femme, comme celle en question de la Sud-Caroline, a eu successivement des rapports avec son mari blanc et avec un nègre.
De même pour cette domestique blanche qui, en Amérique, eut deux enfants jumeaux dont l'un était blanc et l'autre mulâtre, de même pour les deux autres cas de Henke, dans lesquels il y avait des accouchements de jumeaux dont l'un était nègre et l'autre mulâtre, dp même pour les cas de Hille et celui de Attaway. En supposant qu'il n'y ait pas eu d'erreur, cependant si facile, il n'y a rien d'extraordinaire, car nous avons prouvé plus haut que deux coïts se suivant de près peotent féconder l'un après l'autre deux œufs séparés et mûrs en même temps.
(1) Cq cas de Ehenmann a été discuté et rejeté par Devergiô (toc. ct(., p. 470). Voyes sa criUque.
Il faut se garder de croire tout ce qu'une femme viendra raconter sur une soi-disant superfétation. Qui imaginerait qu'une femme, dans un mariage longtemps stérile, eût Tidée de singer une grossesse et de se procurer un enfant, que cette femme devînt ensuite réellement enceinte, dût persister dans sa fraude et présentât deux enfants, l'un né d'elle et l'autre supposé comme deux enfants conçus par elle et résultats d'une superfétation? C'est pourtant ce qui est arrivé(l) !
Il reste à considérer la possibilité de la superfétation dans les cas A^utérus double. On l'a déclaré à priori impossible dans ces cas, du reste excessivement rares, les uns (Â. Meckel), parce que même dans la deuxième cavité, il se forme une membrane caduque ; les autres ( F.-B. Osiander), parce que la paroi qui sépare les deux cavités est repoussée dans une des deux cavités, et la ferme par la dilatation de l'autre; d'autres (Metzger), parce que si le vagin est double le coïi est impossible à cause de l'étroitesse, etc.
Ces objections, maintenant , ne peuvent plus être considérées comme valables. Bischoiï a démontré que, par un même coït, les deux cavités d'un utérus double peuvent se remplir de spermatozoaires, ce qui rendrait possibles des grossesses bipares avec utérus double.
On cite l'observation de Cassan, dont j'ai sous les yeux l'original, dans laquelle il est dit : « Une femme âgée de quarante ans, déjà mère d'un premier enfant, accoucha, le 15 mars 1810, d'une petite fille pesant A livres. L'abdomen , conservant un volume assez grand après la délivrance, madame Boivin, qui l'assistait de ses soins éclairés, soupçonnait quelque corps étranger resté dans la matrice, en parcourant la cavité déjà très resserrée, sans y rien reconnaître. En agitant doucement cette tumeur qui se prononçait à droite et qui était plus élevée que celle formée par l'utérus, le col de la matrice suivait les mouvements qui lui étaient imprimés. Pendant deux mois, cette dame éprouva dans cette tumeur des mouvements qu'il
(1) F. B. Osiander Handbuch der Entbindung$kunst^ I, 2^ éd., Tubinçen, 1829, p. 305.
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était aisé de sentir. Madame Boivin se livrait aux conjectures d'une grossesse extrà-utérine, ou d'une superfétation dans un utérus bilobé, quand le 12 mai cette femme mit au monde une fille pesant 3 livres, faible, décolorée et respirant à peine. Cette personne, qui depuis fort longtemps ne cohabitait plus avec son mari, assura à madame Boivin qu'elle n'avait eu de rapports que trois fois en deux mois avec un homme, les 15 et 20 juillet 1809, et le 16 septembre suivant. | Cassan ajoute : « Il est évident ici que le produit de la dernière conception était renfermé dans une cavité séparée de la première, puisque après l'entière délivrance du premier produit la cavité était complètement libre. »
Nous pensons que c'est exiger beaucoup de la critique scientifique que de déclarer un tel cas si insuifisamment décrit pour une grossesse double avec utérus double ! Personne ne s'est donné la peine de l'analyser (1).
Il n'est pas dit un mot sur le premier enfant, on ne sait pas s'il est né vivant ou mort, pas un mot sur l'état du vagin, de la matrice, du placenta des deux enfants, que l'on n'a pas pesé, aucune indice sur leur développement, etc.! Et, sans admettre la possibilité d'une erreur de la part de la sage-femme qui a exploré assez superficiellement, on en conclut « jusqu'à l'évidence > qu'il y a double cavité de l'utérus! Si nous réfléchissons que le coït du 16 septembre a pu donner lieu à une grossesse bipare dont l'un des fruits est né le 15 mars' après 179 jours (6 mois), dont le second est né le 12 mai après 237 jours (8 mois), et que la sage-femme s'est trompée dans son exploration après le premier accouchement, nous trouvons que cette explication a pour elle autant d'évidence que l'existence d'un double utérus.
Le cas de Générali (2) a bien plus de valeur : il concerne une
(1) Recherches anatomiques et physiologiques sur les cas d'utérus doubles et de super fétation, par A. L. Cassan. Paris, 1826, in-4, p. 36.
(2) Tiré du BuUotino délie sciense med» di Torino, dans la Medic, Vereini* seitung, Berlin, 1850, n° 43.
femme qui, le 15 février 1817, accoucha d'un enfant vivant, paraissant à terme, et, le li mars, d'un second enfant vivant.
Le premier enfant vécut A 5 jours et le second 52 jours. Morte en 18i7, cette femme fut disséquée et on lui trouva un utérus double, dont chacun était muni d'un trompe.
Les deux cas de Dugès et Billen^en, dans lesquels on dit avoir vérifié l'existence d'utérus doubles, non pas par l'autopsie, mais par le simple toucher, n'ont pas la même valeur que le cas précédent et peuvent être mis dans la catégorie des cas à la Cassan.
Enfin on a parlé de superfétation dans des cas où, pendant une grossesse extra-utérine, survient une grossesse intra-utérine.
Ces cas n'ont pas d'intérêt pour le médecin légiste, car la grossesse extra-utérine n'est presque jamais assez facilement reconnaissable pour pouvoir être aflBrmée devant le tribunal, de plus les fruits ne sont pas viables (1).
Une femme ayant une grossesse extra-utérine n'est autre chose, pour le médecin légiste, qu'une femme enceinte malade.
D'après tout ce qui précède, nous poserons les conclusions suivantes :
1** La grande majorité des cas connus de superfétation sont le résultat d'observations erronées.
2'' Un grand nombre doit être considéré comme des grossesses bipares sur la nature desquelles on s'est trompé ;
i° La science ne peut nier qu'il est très possible qu'une femme déjà fécondée soit refécondée une seconde fois quelques jours après.
à"" La possibilité de la fécondation d'une femme déjà grosse depuis plusieurs semaines ou plusieurs mois est encore à prouver.
5° La possibilité d'une superfétation avec utérus double ne peut pas être complètement repoussée.
(l) Un cas récent et très intérefsant de Johnston, lire du Edinb. med. Journal, est le snWant : Une femme de vingt-huit ans eut une grossesse extra-utérine qui se termina plus tard par la sortie des os de l*enfant par le rectum, et pendant laqueUe cette femme eut une autre grostesse qui eut pour résultat la naissance d'un eofent parfeitcment sain.
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§ 5. — OrossMte ignorée. OroMesse eaebée.
Depuis que les nouveaux codes pénaux ne punissent plus la grossesse dissimulée, la<]uestion : Une femme peut-elle ignorer sa grossesse? a perdu presque toute son importance pratique médico-légale. Elle en a une cependant dans les cas de contestation d'avorteipent et lorsque le médecin doit éclairer sur le degré de culpabilité d'une femme qui a jeté le cadavre de son enfant et qui prétend, pour s'excuser, qu'elle a été surprise par un accuuchement, ignorant complètement qu'elle était grosse.
Cette question se présente aussi au médecin dans quelques cas civils.
Elle est toujours facile à résoudre. On doit faire une différence entre dissimulation volontaire et involontaire. J'ai très souvent vu dans ma pratique, comme tous les médecins, des femmes mariées ayant des enfants et qui, ne tenant pas à de nouvelles faveurs du ciel, ne voulaient pas croire à l'existence d'une nouvelle grossesse et jusque dans les derniers mois la niaient, donnant à chaque symptôme une explication.
Tantôt la conception a eu lieu pendant que la femme nourrissait, ce que les femmes, à tort, ne croient pas possible ; tantôt une nou* velle grossesse survient après un très long intervalle d'années alors que, d'après les apparences, on était loin de s'y attendre, ou bien ce sont des maladies qui rendent les symptômes moins évidents ; ou bien encore, « c'est l'impossibilité > annoncée par la femme d'une fécondation après un certain coït, point sur lequel les femmes les plus mûres se trompent aussi souvent que les filles les plus inexpérimentées; d'autres fois encore ce sont des irrégularités de menstrues qui troublent le compte, etc.
La littérature médicale compte de nombreux cas de cette espèce, dans lesquels la bonne foi de la femme est vraisemblable, par exemple dans le cas de cette jeune tille de seize ans, qui avait un Teolre énorme et soutenait qu'elle n'était pas enceinte, racontant seu*
160 PAnriE DIOLOGIQVE.
Icnieiit que le baron N..., qui l'avait reconduite à la maison, el auquel elle s'était livrée une seule fois, l'avait assurée que la première l'ois n'avait jamais de suite (1). >
Mais la bonne foi et la naïveté ne Eont plus en cause lorsque le cas est légal, lorsque la femme a intérêt à cacher sa grossesse, surtout lorsque cette feinme expérimentée uu non, vieille ou jeune, se trouvant enceinte, vient dire qu'elle ne peut pas se rappeler quelle a pu être l'origine de sa grossesse et qu'elle n'a pas donne même une seule fois occasion à cet accident.
L'ancien Coile prussien, qui punissait la grossesse dissimulée, n'était pas trop sévère quand il admcllait qu'une femme ne pouvait plus l'ignorer sprèi la trentième semaine; il est bien entendu que, dans les cas de maladie mentale, on peut admettre une exception, et que, quand la femme est imbécile, elle peut même, dans le dernier tiers de sa grossesse, n'avoir pas conscience de son étal.
C'est ce que j'ai observé dans un cas qui a été jugé par les trois instances médico-légales. La tlernière instance, la députatiun scientifîque, admit la non-culpabilité d'une tille faible d'esprit qui avait caché sa grossesse.
Nous pensons que cette question, qui se présente très rarement, n'offrira jamais de ditriculté au médecin légiste; nous supprimons nos observations personnelles, car ce sont des cas de diagnostic médical ordinaire. Quant à ce que l'on appelle le» caprice» de femmes enceintes, nous en parlerons plus bas dans le chapitre des maladiei mentales.
',i; Cadermtnn, ilini Hcnke Z«il$ekrifl, 1816, p, ST.
ACCOUCHEMENT
SECTIÛN III.
ACCOUCUEHENT.
LtOKATION. Voir 2* volume , partie spéciale , 2° division.
Code pAiol prutfiM, g 138. — Toute personne qui siippoM un enranl, ou lutblitM un autre, ou chonge ou supprime d'une manière quelconque l'état civil d'un individu, sert punie dei travaux forcés jusqu'à huit ans.
Hiid., 9 183. — Ceux qui auront exposé un enfant auilessous del'Sge deseplani accomplit, ou auront ilélaissé un tel enfant sans secourt, feront punit d'un em-
Sj par suite de cette action l'enfanl exposé ou délaitso eti mort, le coupable aubira la peine dei travaux forcés jusqu'à dix ans.
Si l'action a eu lieu avec le dessein de commelire un liomicide, let peines At meurtre ou de l'infanticide, ou de la Icntalive de ces crimes, auront coun.
Le fait de l'accoiichemenl est ccnkesté et est l'objet d'une exploniion scientifique, ilans tous les cas où il suit une grossesse qui déjà a été contestée. Nous avons dit que la question de l'accouchemetil se présentait plus souvent que celle de lu grossesse, et pourquoi il en était ainsi.
Les contestations d'acroucliemenl se présentent plus rarement en matière civile qu'en matière criminelle ; en matière civile, outre les drconstances qui peuvent donner lieu à une contestation d'accouchementi il but ajouter celle où l'on présente un enfant qui peut être supposé. En matière criminelle, cette question se présente souvent dau toute l'Allemagne, excepté en Prusse, dans les cas oij l'on •onpconns qs'nne femme non mariée a fait un accoucliement clandaitin et donna lieu aiisi à des explorations scientifiques.
Eb Pnsse, les expertises d'accouchement se présentent néan- ■oiM MHi aonfent; car le Code prussien punit les femmes qui jet- Inl I* ndim de leurs enfants ou eiposent leur enfant vivant, et, dans ces cas, les bmmet commencent par nier le fait, ea disant
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qu'elles ne sont pas accouchées. Elles nient encore et allèguent les
mêmes raisons dans les cas d'infanticide ou de fiBlicide.
Le médecin légiste a encore à euperliser l'accouchement dans les circonstances suivantes : les lésions de l'enfant provenant de l'acte de l'accouchement, l'accouchement sans conscience, l'aide que la femme emploie elle-même pour la sortie de l'enfant, et ses suites, la naissance dehout, l'accouchement suhit, la chute de l'enfant sur le 8ol, etc. Ces questions seront exposées en détail dans le second to-
J 1, — Siagiuiitia de l'assonohsBimt.
Ce diagnostic est facile à faire si l'accouchement date de quelques jours, mais il est difficile si l'accouchement date de plusieurs semaines on de plusieurs mois, surtout lorsque le fruit est né après quatre ou cinq mois de vie fœtale ; ce diagnostic devient impossible lorsqu'il s'agit d'une femme multipare â laquelle on attribue un accouchement ajant eu lieu â une époque déterminée et lorsque celte époque est éloignée.
Od le comprendra facilement, car les signes les plus importants ■ont ceux qui disparaissent peu de temps après le rétablissenient de la femme, et les autres, qui sont ineffaçables, ne peuvent servir qu'A reconnaître qu'il y a eu un premier accouchement.
Dam un cas malheureux (114° cas), une femme mariée, de quannte-buit ans, portait plainte contre une sage-femme de soixantequiiue ans, jouissant d'une bonne réputation. Elle prétt^ndait que, dans ses trois daroièrea grosseBses, cette ssge-femme avait provoqué «B afortemeiit avec riolence, la dernière fois il j a deux ans. Le« « fnrmt trrUiet. La «ge-femrae et le mari de la plaignante diflaient ne rieu savoir. La plaignante avait eu sept enfanta à lenDC et était alors inaUdo ; ses seins, sou visnlre et ses parties géni-
is Bioiitriienl qu'elle avait au beaucoup d'enlants, mais il n'y avait a Irsce de Tialence, et nous dilmes déclarer que, sur le corps I n'avions trouvé rion qui pût confirmer ou i*,tl<e ):ésulUt d'eipluruLion-^ réitérées que noua.
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dmes sur cette femme nous montra des signes certains d' aliénation mentale; il fut prouvé que sa dénonciation n'était que l'eiïet d'une idée fixe, et l'affaire n'eut pas de suite. La pauvre sage-femme innocente mourut dans la prison! ) Nous partagerons les signes de l'accouchement en deux catégories : les signes passagers et les signes inefbcables.
Les premiers prouvent un accouchement récent, les seconds an aecouehement ancien.
A. SiGHES paseagehr.
Ï.TrouhUi généraux, tels que pilleur ou rougeur du visage, biblesse ou incertitude de la marche, peau humide et chaude, pouls fréqaent.Ce8S}niptAmes se présentent certainement dans les 2^,48,60 premières heures chez la plupart des femmes accouchées dans la [valique privée; mais, dans la pratique médico-légale, ils perdent lenr valeur, car ils changent beaucoup avec l'étal individuel, le genre de vie, etc.; de plus, la femme qui accouche clsndesLinemenl a tout intérêt i user de toute la force de sa volonté pour cacher sii faiblesse tA sa débillance; cela arrive d'autant plus facilemeut que ces faaaae» sont ordinairement jeunes , bien portantes, robustes. D'aillaurs, les femmes de la basse classe ne sentent pas les effets de raccoucbemenl autant qae les femmes de la haute société, qui sont plu liiblee et plus délicates.
O'on lolre cûté, le médecin légiste n'est presque jamais requis à Un ton expertise pendant le laps de temps où l'on rencontre encore
3, fipufeurt de l'accouckement. Elles ne peuvent pas du tout ttl9^mî4AréM comme des preuves en médecine légale; car, d'a- ^tfi^ ^)|V n* V> font presque pas sentir chez les primipares, et dw In V^ltipares elles n'ont lieu que peu de temps après l'accoudwHnttf bien avant que le médecin légiste soit appelé; puis il est trè» rlilTicile (l'en conli'ôler lu présence ou l'absence.
3, La lurjenctHce dti seitu, qui se voit chez les femmes délicilesdoat la peau est blanche, et chez lesquelles on voit la peau des
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seins couverte de rainures bleues formées par les veines, la fièvre de lait et le lait dans les seins. Parmi ces signes importants, nous passons la fièvre de lait, qui ne se présente que pendant les A8>72 premières heures, et qui, dans le plus grand nombre des cas, aura disparu au moment de l'exploration. Ajoutez que la production dû lait se fait chez beaucoup de nouvelles accouchées sans réaction fiévreuse. La turgescence des seins peut tromper chez les personnes jeunes, fortes et grasses, surtout le médecin légiste ayant en face de lui une femme qu'il n'a jamais vue jusque-là.
Mais la présence du lait dans les seins, que l'on reconnaît même sur le cadavre, est un signe facile à voir et qui a beaucoup de valeur dans le diagnostic d'un accouchement; quoiqu'il soit incontestable que, chez tous les mammifères, sa présence a été constatée sans qu'il y ait eu accouchement, que le lait a été trouvé chez des enfants nouveau-nés, chez des filles vierges et même chez des hommes. Disons cependant que ce sont là des exceptions très rares, qui seront reconnues par l'absence de tous les autres signes de l'accouchement.
Du resté, si Ton analyse une goutte de lait six ou huit jours après l'accouchement, il sera facile de vérifier si les seins contiennent du colostrum, composé de graisse, de sucre et de sels en plus grande quantité que le lait ordinaire, et qui, pourtant, est plus aqueux et plus opalin ; sous le microscope on verra ce colostrum en globules avec des traces d'épithélium, des agglomérations de cellules de graisse liées entre elles par une substance albumineuse (1).
Il est inutile de dire que l'absence de lait n'est pas une preuve qui puisse faire nier l'accouchement, car les femmes qui ne nourrissent pas, et celles qui se présentent à l'exploration médico-légale sont dans ce cas, cessent très vite d'avoir du lait, quelquefois après quelques semaines. (Quant à la configuration des seins voir plus bas.)
(i) Voir les tableaux instructifs représentant des cellules de lait et de colos* tnun, dans 0. Punlce, Atlas de chimie physiologique, 2« édition. Uipnf , 1958» Table xv, fig. 1 et 2.
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à. Les lochies y sécrétion des organes génitaux, qui, pendant les trois ou quatre premiers jours, ont une couleur sanguinolente, puis, pendant autant de temps, une couleur rose ou d'un jaune vert puru* lent, et enfin pendant quelques semaines (A ou 5) une couleur muco-laiteuse. Celte dernière période dure moins longtemps chez les femmes qui n'allaitent pas. Les lochies sanguinolentes contiennent de nombreux globules de sang, des épithéliums vibratiles, cylindriques, imbriqués, des cellules de pus et de graisse, mais pas de fibrine. Ce dernier signe est pourtant très trompeur; car, d'un côté, l'hémorrhagie des vaisseaux de l'utérus peut mêler du sang (avec de la fibrine) aux lochies; d'un autre côté, cette fibrine peut provenir de taches faites artificiellement avec du sang d'hommes ou d'animaux. Dans ces cas, l'absence de^ autres caractères microscopiques pourra faire soupçonner la fraude. .
Le diagnostic était difficile dans un cas criminel que je vais rapporter. On nous envoya la chemise d'une femme, en nous demandant si les taches dont elle était souillée provenaient de la menstruation ou d'an accouchement. La fibrine se voyait très clairement dans ce sang séché, mais ne pouvait rien prouver, et il n'y avait aucun moyen de différencier, parle microscope, si c'était le sang des menstrues, ou le sang qui coule par suite de l'accouchement (1). L'aspect de ces taches montrait qu'elles avaient été causées par un écoulement torrentiel, ce qui rendait plus vraisemblable la cause de l'accouchement que celle de la menstruation.
Dans les lochies de couleur rosâtre, et plus tard dans les lochies laiteuses, les globules du sang diminuent de plus en plus, les épithéliums et les cellules élémentaires deviennent plus rares. Les flueurs blanches des femmes peuvent facilement induire en erreur à cause de leur grande ressemblance avec ces lochies laiteuses. Ici l'odeur est un indice assez sâr et beaucoup plus facile à découvrir que les signes qui sont fournis par le microscope; car elle est tout à fait spécifique et
(I) Ce qui peut être très important dans des cas d'avortement douteux. (Voir une deAdelon, Labaumeet Moreau, Annales d'hygiène^ 1846, t. I, p. 186.)
caractéristique, de sorte que Ton ne peut la simuler par fîraude d'aucune manière : ces premières lochies sont donc un moyen de diagnostic très sûr pour Taccouchement récent.
5. La tuméfaction des grandes lèvres j la dilatation, le relâchement, la chaleur du yagin ne sont que des symptômes de peu d'importance, car eux aussi ils s'effacent peu de temps après Taccouchement, et, par conséquent, ayant l'exploration. Du reste, leur absence De peut rien prouver, car elle a presque toujours lieu dans les accouchements avant terme.
|6. La matrice offre des symptômes importants pour le diagnostic, peux ou trois jours après l'accouchement elle a la forme d'une boule qiie l'on sent au-dessus du pubis ; six ou sept jours après Taccouchement elle est rentrée dans le petit bassin. Après deux ou trois jours, le col de Tutérus pend dans le vagin; après six ou sept jours, il est relevé. Le méat de Tutéms, qui était très large dans les premiers jours, se rétrécit tout à fait jusqu'à ce qu'il ait repris la forme ronde ^'it avait pendant la (première) grossesse.
On ne peut nier que ces symptômes de la matrice se rencontrent aussi dans certaines maladies ; mais, liés avec les autres signes de l'accouchement, ils ont la plus grande valeur.
En pesant bien tous ces signes, le médecin légiste pourra facilement juger avec certitude la réalité d*un accouchement récent, s'il est appelé peur faire son exploration six ou huit jours après cet accouchement.
B, Signes iNEFFÀÇàBLEs.
Le diagnostic sera moins sûr lorsqu'il devra être prononcé anr u aecouchement datant de longtemps, car l'âge, la constitution, la santé de la femme ainsi que Tâge et le développement de l'enfant povrroiit modifier les signes ordinaires de Taccouchement. Si tous ces signes
ineffaçables se présentaient ensemble, on pourrait encore, jusqu'à un certain point, juger avec quelque sûreté; mais, s*il n'en existait que quelques-uns, il faudrait rester dans le doute.
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1. Absence de V hymen. Nous admettons^ dans un avortement, la possibilité du passage d'un fruit très jeune sans déchirure de Thymen, mais nous considérons comme une erreur Topinion de quelques auteurs qui disent qu'un fœtus à terme a pu passer sans déchirer l'hymen ; ici , nous le répétons , l'erreur est plus facile que l'on ne pense.
La présence de l'hymen prouvera qu'il n'y a pas eu accouchement d'un enfant arrivé dans les derniers mois (certainement pas à partir du cinquième ou sixième mois), tandis que l'absence de l'hymen ne prouvera évidemment rien.
2. Deslruelion du frenuîum, La destruction du frenulum eéi aussi un signe important.
Le frenuîum peut rester après un avortement, mais après un ae« eouchement à terme il est toujours détruit et ne reparaît jamais.
Vouloir prétendre que \e frenuîum peut aussi disparaître parTef* fet d'une lésion telle qu'une chute sur des pierres pointues, c'est avoir recours à un scepticisme outré ; dans un tel cas curieux, outre qu'il n'y aurait aucun des signes ordinaires de l'accouchement, oa trouverait des cicatrices à la commissure inférieure et d'autres suites de la blessure.
3. On doit porter son attention sur l'état du vagin^ d'abord sur la dilatation qui, à elle seule, cependant, ne prouverait rien, car on sait que ce canal, comme tous les canaux , peut se dilater, par exemple par suite des rapports sexuels fréquents, même infructueux ; et surtoiit sur les plis du vagin qui ne se reforment pas une fois effacés par le passage d'un enfant. Ce signe devient moins sûr quand on considère la possibilité d'un avortement, la jeunesse de la femme, etc.
A. La coloration brune de Varéole apparaît dès la première grossesse, et persiste après l'accouchement, tandis que les autres colorations, telles que les éphélides, les colorations sur la ligne médiane du ventre peuvent disparaître tout à fait. D'après cela, la coloration de l'aréole est toujours un signe important , puisqu'elle reste toute la vie ; mais, de même que les autres signes ineffaçables, elle ne peut rien prouver pour un accouchement désigné
chez une femme multipare, landis que la coloration, non pas rougebrun sale, mais rose-clair, infirmerait formellement un prétendu accouchement.
5. Il en est de même des taches miroitantes qui se trouvent surtout à la partie inguinale du ventre, taches dont nous avons déjà parlé, et qui restent toujours après une première grossesse. Tantôt elles sont isolées de manière qu'on peut les compter, ou bien elles couvrent tout le bas-ventre en formant des stries, et on peut même très bien les reconnaître sur les cadavres frais.
Il y a un certain nombre d'années, j'ai fait de nombreuses observations à notre hôpital de la Charité, dans le service des femmes syphilitiques, pour expérimenter ce symptôme ; je puis assurer que je ne me suis jamais trompé lorsque j'ai conclu par la seule présence de quelques-unes de ces taches qu'une femme devait être accouchée, et réciproquement. Notons que ces filles publiques n'avaient aucun intérêt à cacher la vérité. J'ai trouvé le même résultat dans ma pratique médico-légale.
On a objecté que cette déchirure des corps muqueux de Malpighi étant produite par la distension du ventre devra se reproduire dans toutes les circonstances où cette distension aura lieu, telles que hydrovaires, asciles, etc., mais la plupart des femmes qui sont le sujet d'explorations médico-légales pour les accouchements douteux sont des femmes jeunes, à l'âge desquelles, ordinairement, ne se présentent pas de pareilles maladies, et même lorsqu'il s'agit d'une femme plus âgée, il faut remarquer que les grosses tumeurs de l'ovaire, du foie ou de la rate sont des affections graves, qui ne peuvent presque jamais disparaître au point de ne laisser que de petites traces analogues à celles que l'on trouve après l'accouchement.
Ainsi, pour la pratique, ce signe caractéristique conserve toute sa valeur, et il ne peut faire défaut que lorsqu'une femme est accouchée dans les premiers mois de la grossesse, alors que les parois de son ventre ne sont pas encore très distendues.
6. Nous pourrions dire la même chose des plis de la peau du ventre qui proviennent de la rétraction de la peau après raccouche-
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meut succédant à la distension qui existait pendant la grossesse. Cependant il nous est arrivé de ne voir, après un accouchement, aucun pli sur le ventre, ce qui existe surtout dans les accouchements avant le terme et chez les personnes jeunes et fortes. D'un autre côté, on sait que les plis peuvent se former dans Tâge avancé par le seul fait de la disparition de la graisse, comme je l'ai vu sur les cadavres de vierges de soixante et soixante-dix ans. Ainsi ce signe a moins de valeur que le précédent.
7 et 8. La forme ronde du méat de Vutérus^ lorsque l'utérus est revenu à l'état normal après l'accouchement. Ce signe reste toute la vie; je l'ai trouvé sur les cadavres de vieilles femmes qui ne pouvaient avoir enfanté depuis longues années, et j'ai toujours trouvé ce symptôme coïncidant avec d'autres symptômes de l'accouchement, par exemple les taches miroitantes. Mais, comme les spécialistes disent que des états pathologiques de l'utérus peuvent offrir cette forme ronde du méat utérin, de plus, comme on peut se tromper sur son existence, même avec le doigt le plus exercé en explorant sur le vivant, nous devons limiter l'importance de ce signe, qui n'eal cependant jamais à négliger.
Outre cela on peut reconnaître avec certitude si un corps d'un certain volume est sorti de la matrice par les déchirures cicatrisées des lèvres du col^ qui ne disparaissent jamais après le premier accouchement. Dans les avortements, ces déchirures cicatrisées peuvent manquer^ et plus l'avortement est précoce, moins on a de chance de les trouver.
D'après ces résultats, on voit qu'il n'est pas difficile de déclarer si une femme est accouchée en général^ mais qu'il est déjà plus dif- Gcile de déterminer après les premières semaines qui ont suivi l'accouchement quand elle est accouchée ; enfin, qu'il est Impossible de dire combien de fois une femme est accouchée, ou de reconnaître avec certitude qu'un accouchement a eu lieu à une époque déterminée chez une femme qui a déjà eu plusieurs enfants lorsque l'accouchement ne date pas de moins d'un mois. Ce sont malheureusement les cas les plus fréquents qui se présentent dans la pratique : le médecin
légiste ne peut alors que motiver les raisons qui Tempèchent de poser son jugement (1).
(1) Je dois citer le cas suivant qui a été le sujet d'un super-arbitre de la députalion scientifique en 1810. {HUxig's Zeitschrifty f, d. Crim. — RechtS'Pflegex, p. 2S3. ) Louise S... s'était déclarée enceinte pendant rinstruction criminelle d'un procès de yoI, et fut envoyée dans une maison d'accouchement. D'après la déclaration de la sage-femme, le docteur X.. . avait, sans vérifler lui-même, attesté que l'accusée était enceinte de sept mois. Elle se sauva de l'hôpital peu de temps après, et fut reprise et accusée d'infanticide. Dans la nouvelle instruction elle avoua être accouchée sur un escalier, avoir tué son enfant d'un coup de couteau an cœur et l'avoir enterré dans un endroit désigné. Le cadavre ne fut pas trouvé; sur l'escalier pas de traces d'accouchement. Cependant la sage-femme et le médecin déclaraient que, d'après l'état des organes génitaux de la femme, elle devait être aceouchée depuis quelques mois. Son amant dit qu'il l'avait déjà rendue trois fois enceinte, ei que dans la nuit de l'infanticide, elle lui avait dit qu'elle sentait les douleurs de l'enfantement et qu'elle était sur le point d'accoucher. A l'audience elle s'évanouit en criant : a Je veux retrouver mon enfant, etc. u Elle fut condamnée à huit ans de travaux forcés. Après avoir subi la peine pendant deux ans et demi elle déclara être tout i fkit innocente et n'être jamais accouchée. Le docteur X... ÎBtetTOgé sur son rapport répond : a Qu'il ne se rappelle pas avoir exploré les organes génitaux ; mais qu'il croit s'en être rapporté à l'inspection de la sagefemme H... »(!!). La sage-femme était morte. Le docteur M... et le professeur B... explorèrent de nouveau et déclarèrent 9 que cette femme n'était Jamais ■ccoucbée. » La députation scientifique fut saisie de l'afTaire ; eUe trouva « la fourchette conservée , le vagin avec des plis étroits et élastiques, l'orifice du col de la matrice encore haut, en forme de fente transversale, la peau de la poitrine et du ventre sans trace de ces stries Uniformes qui se rencontrent dans presque tous les eas d'aceottchemeni», et la conclusion fut : a Qu'il y avait toute vraisemblaoc« que cette femme n'avait jamais enfanté, au moins pas un fruit ayant atteint la seconde moitié de la grossesse. « Cette femme fut remise en liberté. Mais elle était restée deux ans en prison à cause de l'expertise inexacte d'un médecin ignorant.
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ACCOUCHEMENT PROVOQUÉ.— AVORTEMENT
LÉGISLATION. — Codé pénal prussien ^ § 181 . Une femme enceinte qui se sera pro- CHré l'avortement à elle-même, par des moyens extérieurs ou intérieurs, ou aura tué S0& enfant dans son sein, sera punie des travaux forcés de cinq à vingt ans. Celui qui, avec le consentement de la femme enceinte, lui aura indiqué ouadmi* nistré les moyens, subira la même peine.
Ibid,j % 182. Quiconque aura procuré l'avortement à une femme enceinte, sans qu'elle y aiC consenti, ou aura tué le fruit dans son sein, sera puni des travaux forcés de cinq à vingt ans. ^i la mort de la femme enceinte s'en «at suivie, ta peine des travaux forcés à perpétuité sera appliquée.
OéDéralîtét.
Panni un grand nombre d'avortements provoqués qui se sont pré* sentes à moi, je n'ai jamais vu un cas de condamnation, même lorsque les circonstances du crime étaient évidentes comme dans le cas que je rapporterai dans le second volume (partie spéciale). Le père était UA médecin qui se servit, selon les règles de l'art, de deux méthodes pour amener l'avortement. La raison qui le fit acquitter fut que l'on ne pouvait pas affirmer que le fruit eût été un enfant plutôt qu'une môle ; cette raison servira toujours d'argument ans défenseurs lor»* que, ce qui arrive ordinairement, le médecin légiste ne pourra pu voir l'enfant, car rien ne pourra prouver que le fruit n'a pas été un œuf dégénéré ou autre produit pathologique.
Dans certains cas, le médecin doit expertiser une mère sans firuit; dans d'autres, un fruit sans mère ! Sans cesse on nous présaite dai fruits avortés trouvés dans des lieux d'aisance, des cloaques, etc. Ordinairement, la conformation humaine normale se rencontre, mais l'origine du fruit reste très souvent inconnue, et, lorsque le juge denande si, par l'état du fruit, on peut déclarer que l'avortement a ew lien artificiellement, il est impossible de répondre è cette question.
Les geos étrangers à la médecine peuvjent provoquer Tavortement en agissant soit intérieurement, soit extérieurement : dans le premier cas, au moyen des substances aborlives, dans le second cas, par des violences extérieures. Mais, quand bien même il est constaté que ces manœuvres criminelles ont été employées, il n'est pas possible de prouver que Tavortement a été reffèt nécessaire de cette cause.
En effet , Tavortement involontaire et spontané n'arrive-til pas souvent, malgré les plus grandes précautions et au grand désespoir des parents dans des mariages heureux; cet avortement spontané n'arrive-t-il pas plus fréquemment que l'avortement provoqué ?
N'est-il pas constant que certaines maladies des femmes enceintes, une grande irritabilité ou une grande faiblesse du système nerveux prédisposent à l'avortement et sont souvent causes de stérilité?
Enfin, on sait que les maladies mentales, les abus des boissons alcooliques et des rapports sexuels, les hémorrhagies et hypérémies de l'utérus, les maladies du fœtus et du placenta sont autant de causes de l'avortement involontaire. Et n'oublions pas que la plupart de ces eaoses sont très difficiles à reconnaître par le médecin légiste.
Ainsi, la question préalable est importante : décider s'il y a en avortement provoqué ou spontané , est déjà d'une grande difficulté, même lorsque l'on est en présence de la mère et du fruit, et lorsque le fait de l'avortement est certain.
Il est encore plus difficile de déterminer s'il y a eu avortement lorsque la femme nie et lorsque, comme cela arrive souvent, cet avortement a été provoqué dans les premiers mois de la grossesse, car les signée passagers de l'accouchement ne laissent qu'une trace très peu importante, et la plupart des signes ineffaçables manquent complètement, tels que les changements du col utérin, la déchirure du firénulum. Ces difficultés augmentent encore s'il s'agit d'une femme multipare.
Les cas dans lesquels le médecin peut donner son avis avec le plus de sûreté sont ceux qui lui sont soumis aussitôt après l'accomplissement du crime et ceux dans lesquels une femme vierge simule un avortement et les violences qui y ont donné lieu.
AVORTEMENT. — SUBSTANCES ABORTIVES
Ajoutons en terminant que nous sommes heureux de ne pouvoir pas dire de Berlin ce que M. Tardieu dit de Paris :
c Le crime d'avorteroent constitue une industrie libre autant que coupable. C*est là une vérité tellement reconnue, que Ton désigne publiquement des maisons où les femmes sont assurées de trouver la Tuneste complicité qu'elles réclament, et dont la notoriété est répandue jusqu'à l'étranger ! > (Annales d'hygiène pubL^yo]. Il, 1856, p. 125.)
A, Substances abortives.
Certaines substances peuvent physiologiquement amener la sépara^
tion et l'expulsion du fruit. Enumérer ces substances , en donner l'analyse en indiquant celles qui sont le plus efficaces, comme le font souvent les auteurs de médecine légale, me parait inutile et même dangereux, car ce livre peut tomber dans d'autres mains que dans celles des médecins, et quant à ces derniers, leurs connaissances en matière médicale et en obstétrique leur suffiront. Disons tout de suite que, parmi ces substances, il n'y en a pas une qui puisse être proclamée infaillible.
C'est pourquoi les lois ne parlent plus de substances devant néces* sairement procurer un avortement.
Dans les législations de la Bavière, d'Oldenbourg, de Wurtemberg, du Hanovre, de Bade, il est encore question de substances « qui peuvent amener l'avortement du fruit, » tandis que la loi prussienne considère d'abord l'accomplissement de l'acte, puis, pour les nécessités de l'instruction, on demande ordinairement si les substances administrées sont reconnues capables de provoquer l'avortement.
A cette question on peut répondre avec exactitude oui ou non. Il arrive très souvent que la réponse est négative, quoique les substances aient été prises dans le but évident d'amener un avortement. On ne peut croire quel est le nombre des substances et des mélanges que les préjugés et la stupidité du bas peuple ont prônés comme des moyens sûrs d'avortement.
Une fiUe^ dans une grossesse avancée, s'était donné beaucoup de
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peine poiir se procure* de Vetpril de romarin qu'elle aurait trouvé sans difficulté chez tous les pharmacieng; elle but ce breuvage, il va sana dire, sans le moindre succèg) et se noja encore enceinte.
Le savon vert de potasse dans divers mélanges, par exemple avec du bolus, du suc de réglisse ou avec de la bière chaude, est encore très renommé. Dans deux cas on employa, par confusion sans doute, la Tkuia orienlalis au lieu de la labina, etc., etc. Ces substances durent être reconnues non capables de provoquer un avortement.
Poar les substances reconnues abortivea, il faut considérer la dose, la forme de l'application et le temps qui s'est écoulé entre l'avortement et l'administration du médicament.
Comme partout, ce n'est que la dose consacrée par l'expérience qui constitue l'efficacité du médicament : ainsi de même que 1 grain de camomille n'est pas de la camomille, de même 1 grain de $abina ou un huitième de grain de lécale n'est pas un abortivum,
La forme peut avoir une très grande importance, ce que l'on voit dans le cas très intéressant que j'eus à signaler devant une cour étrangère. L'accusée avait (comme ordinairement) pris de la sabine en décoction. La boite contenani le reste de l'herbe était sur la table des pièces de conviction et me fut présentée. Il était prouvé que l'herbe était dans cel état lorsqu'on en a fait usage. Je la trouvai complètement desséchée, presque détruite, sans odeur quand on la pulvérisait, par conséquent privée complètement de son principe efficace, et je dus déclarer que celte sabine ne pouvait être reconnue capable de procurer un avortemenl.
Nous venons de dire que l'on doit prendce en considération le temps qui s'est écoulé entre l'administration du remède et l'av ortenunl ; car, quoique l'on puisse admettre le séjour d'un fruit mort dans l'utérus pendant quelque temps, on ne se trompera paa en diwat tff» s'il s'est écoulé plusieurs semaines ou plusieurs mois post hoc, l'avortement n'a pas eu lieu propter hoc.
De plus, il est certain que les substances aborlives réputées les
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plus efficaces manquent ordinairement leur effet, de sorte que les femmes grosses restent grosses. Le jugement que le médecin légiste 1 à porter sur l'efficacité des substances abortives est donc assez difficile; quant à la manière dont le juge interprétera à son poinide vua U déclaration du médecin que <( la substance est reconnue capable di {vovoqner l'aTorlement >, cela est tiers de noire domaine.
B. VIOLEHCU EXTiUIDUS.
Les procédés d'avorlement exercés à l'extérieur ne sont pas plus ' faciles i juger par le médecin légiste que les substances prises à l'in- Idrieùr, excepté les méthodes scientifiques exposées dans les traités d'accouchements, qui sont très sûres, mais qai sont inconnues dei gens étrangers i la médecine et ne peuvent être appliquées qu'avec l« - consentement de la femme.
Parmi les procédés violents exercés à l'extérieur, on compte : les saignées, les frictions diverses (j'en ai vu d'extraordinaires), les violences sur le corps de la femme grosse, depuis le corset trop serré jusqu'aux coups de pied, dans le dos, sur te sacrum, etc.; il est hors do doute que ces manœuvres peuvent amener un accouchement précoce, et, par conséquent, sont t capables de provoquer l'avortement. > Hais ces violences sont loin d'avoir toujours pour effet l'a- Torteroent, au contraire, la plupart du temps elles lèsent le corps de la femme sans léser l'enfant.
Une femme grosse, d'accord avec ion amant, un tailleur, voulant M procurer un avortement, se laissa donner des coups de pied dans le ventre, qui n'eurent pas le moindre succès; puis ils euroit, l'on at l'antre, l'idée c de couper le Al de la vie de l'enfant » ; le laiUenr introduisit donc, dans les parties génitales de la femme, ses groa ciseaux, qui ne réocsirent qu'A faire des blessures au vagin I
Je dois remarquer que U question de la possibilité de l'avorte- Bent par des lioleneea exlMMTM n présente au médecin légiste L dans bien <l'autres circonstances que celles dont nous venons de parmme enceinte ar-
euse un tiers de l'avoir fait avorter par des coups et blessures, par exemple des coups de pied dans le dos, une chute dans un escalier, etc. Là se rencontre la question des lésions « importantes ou graves » ( voyez plus bas). Dans ces cas , comme dans beaucoup d'autres que nous avons déjà vus, on doit bien examiner si les traces de lésions qui doivent prouver les violences exercées sur le corps, tels que les blessures, ecchymoses, égratignures, etc., n'ont pas été produites artificiellement pour rendre vraisemblable une fausse accusation.
$ 1. — ftubttitatîoD, suppotîtion d'enfant.
Ce crime, qui est puni par une peine infamante, ne se présente que très rarement devant les tribunaux. La raison en est qu'il nécessite, dans son exécution, la complicité de plusieurs personnes.
Nous exceptons le cas où un enfant est volé par une femme qui veut se faire passer pour mère. Klein rapporte une observation de cette espèce : c'était une paysanne qui, voulant absolument se marier avec un homme, le grisa, se livra à lui, puis simula une grossesse. Au bout d'un certain temps, afin de se procurer un enfant, elle mil le feu à une maison dans laquelle elle savait qu'une femme était accouchée de deux jumeaux; elle s'empara de Tun de ces enfants et le supposa comme né d'elle (1). Ces vols d'enfants ont ordinairement pour but de forcer un homme à contracter un mariage et de lui faire donner de l'argent. La dernière observation qui s'est présentée à moi concernait une femme dont le mariage était resté stérile et qui, sachant combien son mari désirait vivement être père, se décida à commettre ce crime dans une intention touchante.
Nous ne voulons pas ici suivre les auteurs de médecine légale qui n'ont pas craint de discuter les mots « authenticité >, c légitimité», « droit d'héritage > . Laissant de côté tout ce qui appartient à la science du droit, le médecin légiste, dans cette question, a simplement à déterminer si telle femme a donné naissance à tel enfant.
(1) L'année dernière, en i859, dans le fameux procès de Léonie Cliéreav,i Paris, il y avait également supposition d'^enfant sans coinpUellé d'un tiMi.
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Les cas de substilution sont rares: ils se présenteat lorsque, par eiemple, un mari prétend que feofant qu'on lui présente a élé subslitué au sien ; c'est alors ce que l'on peut appeler une supposition relative.
En médecine légale la maitiëre d'agir dans les deux cas est la même. Il s'agit d'abord de déterminer si la mère est réellement accoucliée» puis on compare l'ige de l'enfant avec le temps écoulé depuiscetaceouchement.
Si une femme qui a donné naissance à un nafjni lui en substitue un autre exactement du même âge, le médecin se trouve dans l'impossibilité de reconnaître la fraude.
On a mis en avant la ressemblance dans les traita entre l'eafant et ses père et mère : c'est un guide (rès incertain, car â cet ége cette ressemblance est bien difficile à apprécier, et le sentiment de la ressemblance est un fait trop individuel; enfm, il n'y a aucune loi dans la nature qui rende celle ressemblance infaillible, et lout le monde sait qu'au contraire les exceptions sont 1res nombreuses.
Il ji a quelques années pourtant, j'ai eu à expertiser un cas où la ressemblance seule pouvait guider le jugement, mais ce n'était pas seulement la ressemblance des traits, c'était la ressemblance de race. Une femme blanche cohabitant avec nn nègre, avait eu de lui un enfant mulâtre, qui était alors ùgé de quatre ans, lorsque cette femme accoucha d'un second enfant : le nègre voulut nier sa paternité, disant que la femme avait eu des rapports avec un ouvrier blanc. L'enfant ^tait tout à fait mulâtre et il était facile de prouver que son père et sa mère ne pouvaient être blancs. Un cas analogue s'est présenté â Berlin en
Remer (1) parle des particularités physiques venant de famille, et se retrouvant héréditairement dans plusieurs générations, par exemple les doigts recourbés, les cheveux rouges, la voix balbutiante. 11 faut, pourque les signes aient quelque valeur, qu'ils soient (rës rares et d'une certitnde absolue.
Ce crime de la substitution ou supposition d'enfant est donc très
(I) McU^er, Système, h' éâi\. f. 367, nolM.
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difficile à diagaostiquer de la part du médecin, et cependant il peut amener les suites les plus graves pour les familles.
Dans les anciennes familles rojales, il existe des règlements tris sévères, qui doivent empêcher la possibilité de ces fraudes. Ainsi, dans la famille des Bourbons, la naissance d'un enfant qui doit hériter du trône est entourée de formalités solennelles et doit avoir lieu devant 1m intéressés et en face de tous les hauts dignitaires delà couronne... Ces conditions remplies, on a confiance dans l'authenticité de Théritier! Noos ne nous étendrons pas plus longuement sur cette question, qui sort de notre domaine.
On a imaginé le cas où, lorsqu'il y a deux jumeaux, onsubtituele second au premier, et on a cherché les moyens de reconnaître la fraude. Nous pensons que cette subtilité médico-légale peut être rangée dans le chapitre où se trouve celle-ci : un enfant conçu pendant la pleine lune est-il plus viable- qu'un enfant conçu pendant la noutelle lune? Pour la réponse, consultez Paul Zacchias.
S 2* — Iiésions de la mère pendAat l'aeeonolieBMBt.
Nous parlerons, dans le second volume, de l'infanticide : ici, nous voulons traiter des lésions du corps de la mère pendant l'aocoucbement, lésions dont il s'agit de déterminer la cause.
Il y a d'abord la déchirure de la matrice qui peut avoir été causée par la faute de l'accoucheur, par les tentatives d'avortement, le détachement violent du placenta, la version tentée pendant une forte contraction de la matrice. Mais celle lésion peut arriver spontanément et malgré toutes les précautions du médecin. Elle a surtout tendance à se produire lorsque les parois de l'utérus ont un amincissement anormal comme dans les cas où je les ai vus de 3 à A lignes d'épaisseur, ou bien lorsqu'il y a dégénérescence graisseuse dans les parois coïncidant avec un rétrécissement du bassin ou avec une position de travers de l'enfant, etc. Ces déchirures spontanées sont très rares; car à la Maternité de Paris, en vingt ans, 1839-18ÔS, on ne les a rencontrées que onze fois sur 59,859 accouchements.
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Avisiy lorsque le médecin légiste aura à se prononcer sur la cause (Tune déchirure de l'utérus, il devra considérer avec la plus grande précaution ioutea lea circonstances particulières; si la grossesse était «UDcée, quelle est la santé générale de la femme, si raccoucheraeiii s*est passé dans les conditions ordinaires, etc.
Il peut y avoir d'autres accidents très graves, tels que les Iiémorrbagies résultant de la rupture d'une veine, ou des vaisseaux de l'u* térus, les déchirures du périnée, du rectum, du vagin, la choie de la matrice, la déchirure des ligaments des os pelviens (1). Ces affaires sont très difficiles à juger par le médecin légiste qui devra considérer toutes les circonstances du fait. Quant aux principes généraux à suivre dans ces cas, ils rentrent dans le chapitre des accidents causés par l'ignorance ou par l'imprudence des médecins, dont nous traiterons dans le second volume.
Qbs. 101 ,~^La femme Z... est^ette accouchée il y a cinq ou six moisT
La femme Z... était accusée d'être accouchée clandestinemenl (d'après l*ancieii Code) au mois de janvier ou février, et niait au mois de juin, époque de mon exploratioB, être accoucliée depuis une année. Je trouvai à Tcxploration une femme de qvarante-sept ans qui, pendant vingt-cinq ans de mariage, était accouchée dix-neuf fais d'enfants nés à terme, qu'elle avait allaités elle-même. Ici il fsUait juger un Tiogtième accouchement qui avait eu lieu, disait- on, il y a six mois. Celte femme niait, l/os seins étaient flasques, l'aréole très foncée, les mamelons avaient servi évidemment à Tallailement, la peau du ventre était très lâche et ridée, mais n'avait que très peu de taches. Le vagin retâihé et élargi, pas d*écoulfnii«nt, pas de lochies. Ia matrice était haute, le col était dur, l'oriflce rond laissait pénétrer la pointe du doigt et était sillonné de deux échancrures à son côté droit, pas de fourchette. D'après cela, on ne pouvait que dire que la femme Z .. était accouchée plusieurs fois et qu'elle n'était pas accouchée dans les dernières semaine», puisque tous les signes manquaient. Rien ne pouvait nous montrer si oui ou non aUe était aecoucbée il y a cinq mois.
Obs. 102. — Quel âge avait le fruit né Uy a trois semaines^
Chef la fllIeL... ce n'était pas la grossesse, mais le moment de l'interruption qui était en question. Cette femme aussi était multipare. Le 23 septembre je trouvai dans les seins un lait blanc et graisseux; ce seul fait était en contradiction vrai-
(1) Voir Hohl, toc. cU., p. 774, 791, 808.
fcnblable »«cceque déclarai! la Ulel...., loriqu'elledifait n'^re re«lée enceinte qu« pendant trois ou quatre mois. La peau esl couverte de rides et de plia qui *e rencontrent la plupart du temps après les accouchements a terme, maïs cela ne pouvait pai prouver contre ce que diiait la fille, puisqu'elle ilail déjà auparavant mcouohée d'un enfant à terme. Il y avait encore do traces de lochies. L'oriQce de \a nalrice était encore alors, trois semaines aprè* l'accouchement, de la grandeur d'une pièce de cinquante centimes, et l'on y voyait quelques déchirures. Cette largeouveriure me fit conclure que le fruit devait être déjà frand et dans une époque avancée de la grossesse. Je déclarai que le fruit né de la fille L..., il jr a trois on quatre semaines, était vraisemblablement plus vieux que quatre muis.
Obs. 103. — AecusaiUm d'avorlement.
La nile C..., figée de vingt-six ans, bien portante, avait eu, en avril iSSt, un uibntqui était né à huit mois et qu'elle avait allaité pendant un an. Devenue enceinte de nouveau ver* le 7 ou le 8 soAl l8&-'>, elle était accusée de s'être procuré l'avortement avec de In Sabine et du romarin.
Le !i novembre ou quatre niuis après le commencement de la grossesse, je l'eiplorai dans la prison et je trouvai les seins fermes, l'aréole brune, les mameloot très développés, pas de trace de lail ; elle était très grasse et avait le ventre proéminent, mais peu bombé, avec des rides très visibles au dessus du pénil. Les menstrues devaient avoir manqua deux fois, ce qui, disait-elle, lui était arrivé asset souvent. La muqueuse vaginale n'était pas rougie, l'bymen et le frénulum èlaieni détruits, il y avait un peu d'écuulement de mucus blanchitre, l'orifice du vagin était aiMi large ; la matrice avait une légère rètrollexion ; aussi le col était un peu haut et facile à explorer. L'orifice de la matrice avait une forme ronde, nette et &ans écbaocrure. La santé générale très bonne. Elle disait ne pas avoir pris de la aabine mais de l'esprit de romarin; pour cela elle avait cueilli de l'herbe sur laquelle elle avait verte de l'eau-de-vie et avait bu un verre plein de ce breuvage.
Je répondis aux questions posées .
1*11 n'est pas vraisemblable que celle femme soil enceinte de quatre moi»;
2° Elle est déjà accouchée antérieurement ;
3' Elle n'est pas accouchée il y a quinte jours ;
4° La tabine, et non pas l'esprit de romarin, est, dan* cerlainea circonstance!, s reconnue apte à procurer l'avorlement. »
La fille C..., en elTel, n'était pas et n'avait pas été récemmeatenceinte;E«r elle me revint le 19 mars 18Se pour être explorée, pourque je décidasse si elle était enceinte, ou si elle avait avorté, ou accoucbé récemment. Je trouvai les ^]emetrtm^ lats que j'ai dits plus haut, excepté que sa cbemiae était pour le nomeot nn pea touillée de ttng, ce qui provenait, ditait-^le, de let ri^et, La vautre n'était pas plua bomW qu'4ti|»rmat, at l'aweaUatioo na BHrinlt pu 4a gr
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Uis. lOl. — Awn-iement aprè$ des coupi «( bltssur»i.
'Une femme de vingt-huit ans, grande, robuite, mariée depuis cinq moii, •ccBuil M belle-xeur de l'avoir jetée par (erre il ; a quatre moi), et de lui «vmr donné dei coupi de poing sur In ventre, lorsqu'elle élall enceinte de Iroii mois de H première grosiciie. Elle ditaît que le jour suivant elle avait éprouvé de grandM doideun au sacrum et dans les cnisies, qu'elle avait eu un jour un grand écoule' ment de lang ; elle disait aussi qu'au milieu du sang elle avait remarqué " de petites peaux. - Aucun médecin n'avait été coniulté. Je trouvai l'aréole légèrement brunltre, tes mamelons peu développés, pas de lail, ni taches, ni rides a la peau du ventre, pas d'écoulement, Vhymen détruit, le ^renufutn bien conservé, le col de rutérui facile à atteindre, l'orillce rond sans éc ha ncrure. Je dus déclarer, en coniidéranl l'enaernblc de ces circonstances, que l'avorlement était vraisemblable.
Ou. 105. — Coups porté! avec un mancAe à balai, ayml donnd l4«it àunat
Une hmme de vingt-iept ans, grêle, faible, qui avait eu quatre . beurgui, n'ajant jamais avorté, et qui fiiaaîl seule son ménage, tbt (rappée de coopiavecun manche à balsi au bras, à la main et au doi lorsqu'elle se trouvait dans le deuxième mois d'une nouvelle grosieise. Deui heures après, il y eut métrarrbagie, et une sage-femme attesta qu'un avorlement avait eu lieu. On ne pouvait douti^r que ce fussent les coups qui avaient proctiré l'avortement, car il n'y ■««it ni disposition individuelle à l'avorlemenl, ni autre cause appréciable. L'bénorrhagie avait eu lieu preeque immédiatement après ces brutalités ; et des coups rar le dos joiola i l'eullation nerveuse qui a dû exister néceaulremenl, doivent 4tn regardés cbei une femme qui est au deuxième mois de u groitetae, comme UM cauie possible de la séparation du timl. Il hit constaté que l'hèmorrbagie, qui avait beaucoup affaibli la femme, avait duré presque six semaines.
Au ■oomeol de mon exploration, elle était tout à fait rétablie. D'aprèa ce qui pré' •ède, je du* déclarer qu'on ne pouvait admettre une privation de ■ l'aptitude à la l^iroducliuii ■ (ji 193 du Code pénal, I^ion j^rave); mais que ces coups avaient produit une ■ incapacité de travail ■■ de longue durée, c'est-i-dire l'mCBpacité d'ezereor sei loncXiani dans l'étendue habituelle, ce qui devait faire regarder c«a léaiaM eonme ■ importantes» ($ 193 a du Code pénal).
On. 106. — Dti uniatmmravorUment <ml-«llet ilé faites f et lafemmeS. ,al' elle oeeouchi» pIiMietiri fait t
U banaS... Aaîl accouchée, le 37 avril 1841, d'un enfant vivant et devait noir MM;fMnr Ml attouchement, • dea tentatives mécaniques pour amener Tari dt oal eallint. ■ Il s'agissait auaai de savoir si elle avait été encore enceinte fuuchcinent! Le cas dont l'ensemble m'est resté ioeonou LB'èUilccrlei pas facile. Je lU mun ex^oralioii le SS décembre 18t3, donc vingt
moi? après raccouchement du mois d*avnl. Je rédigeai mon rapport ainsi qu'il suit : la femme S., âgée de vingt-cinq ans, est robuste, a une apparence de bonne santé ; file dit avoir été toujours bien réglée avant et aprèsla grossesse qui flnit le 27 avril 1841, et avoir eu, il y a quatre mois, une inflammation du poumon. Il n'existe pas de signes qui prouvent ce qu'elle dit de ses régies, et je ne puis le contrôler. Les [larois du ventre sont Qasques et ridées, comme cela se rencontre toujours après les accouchements. 11 est indubitable que cette mnllesse du ventre est très grande pour une femme aussi vigoureuse, et qu'il faudrait la considérer comme extraordinaire si elle était la suite d'un seul accouchement. Cependant ce signe est insuffisant pour faire conclure que la femme S... ait eu plusieurs grossesses, car ce signe est purement individuel, et il dépend des soins que prennent les femmes pendant et après la grossesse. La peau du ventre présente aussi des cicatrices et des plis qui restent déjà après un seul accouchement et qui, par cela même, n*ont aucune valeur pour décider la seconde question. Il n'existe pas de traces de violence extérieure. Mais je dois dire, pour ce signe négatif, qu'il ne peut que prenver qu'il n'y a pas eu de solutions de continuité sur le corps, surtout sur le ventre et sur le dos, car on en trouverait encore des cicatrices. Mais on ne peut dire s'il n'y a pas eu des ecchymoses produites par des coups de poing et des C4>ups de pied eomme Mite de « tentatives mécaniques d'avortement » , car des ecchymoses même ionpor- Itnteik peuvent être, en peu de temps, résorbées et effacées. L'aréole du mamelen offVe une couleur d'un brun sale qui se rencontre déjà après un seul aceoucbement, les seins sont fermes.
Quant aux organes génitaux, on ne trouve au vagin rien d'extraordinaire : ■■ peu d'écoulement blanc, quelques végétations au pourtour da vagin et quelques tweiids hémorrhoifdaux au pourtour de l'anus, n'ont pas d'importance pour Texplonition actuelle. Le col de la matrice est haut, l'oriAcc est plus dur qu'à rordinaire 4 tH Age, il est rond comme on le rencontre tout aussi bien après un sew/ qu'après plu* sieurs acconrhements. Je n'ai trouvé qu'tme seuto échancrure, à la lèvre posIérieurB, ce qui prouve également, seulement que la femme N... est accouchée, nt ce qui dDnne quelque vraisemblance à l'opinion qu'elle n'a pas eu plus d'un seul enfant venu fc terme. Car après plusieurs accouchements, on treuve ordinaireuneot plusieurs échancrures de l'oriflce, qu'^ique le nombre des aceoncheoients «n neR pas nécessairement en pniportion avec le nombre des échancrures ; les accovchemenls abortSfc n'en produisent pas, car l'orifice n'a pas besoin d'être antant distends.
Knfin, le vagin de la femme N... n*est pas très élargi, et il n'y a pas dé c l i imrs du périnée, signes qui seraient, du reste, sans valeur pour l'exploration actuelle. D'après ce qui précède, je dois répondre aux questions posées : i^ On ne peut plus constater si la femme a snbi des tentatives d'avortement: 2* On peut seulement dire qu'il est vraisemblable que cette femme n*a mis au monde un enfant à terme qu'une fois, mais on ne peut constater si elle a été enceinte avant ou après cette grossesse.
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Ow. 107 à i 09. — Trois accusations d*avortemânU criminels portées contre dêt
médecins.
Je regrette de me trouver dans la nécessité de mettre dans cet ouvrage le récit de ces trois cas abominables, mais on ne peut les abandonner à cause de leurs côtés instructifs.
Obs. 107. — La domestique E..., â^^éede vingt-un ans, avait éprouvé du malaise quelques semaines avant la Pentecôte ; elle n'avait pas eu ses régies depuis deux mois et ne se doutait pas que cela pouvait provenir d'une grossesse, résultat des rapports qu'elle avait eus avec son maître, le médecin et accoucheur D*" X... ERe lui eu fit la confidence, et alors, dit-elle, le docteur lui introduisit profondément, dans les parties génitales, « un instrument long » et de petites éponges triangulaires qui étaient toujours gonflées à leur sortie.
Le lundi de la Pentecôte elle perdit tout à coup, avec grandes douleurs, beaucoup de sang et des • pellicules. »
Ce n'est que cinq mois après l'événement que j'eus à faire l'exploration. Je dis dans mon rapport : « L'aréole des mamelons est plus foncée que pendant la virginité et avant la première grossesse ; il n'y a pas de lait dans les seins. Le sein gauche a des cicatrices d'ulcères qui sont tout à fait insignifiantes pour la question actuelle, car la suppuration du sein n'a eu lieu que trois mois après l'avortement pré- •umé. Il n'y a ni taches ni cicatrices sur le ventre, les parties génitales sont déflorées. Le col de la matrice est haut et n'a ni échancrures ni autres lésions. Le méat de Tuténis, cependant, n'est pas vierge : il a la forme elliptique et on peut y pénétrer avec le bout du doigt; il n'> a pas d'écoulement et la fourchette n'est pas détruite.
L'accent de vérité avec lequel cette fille dépose et les résultats de l'exploration tont d'accord pour parler en faveur de la justesse de l'accusation. Ce que raconte la flUe E... n'est autre chose que le procédé ordinaire employé par les accoucheurs pour provoquer l'avortement quelquefois nécessaire pour sauver la mère. Ce procédé n'est connu que des hommes de l'art, et ne peut être appliqué que par eux. Quoique l'avortement d'une grossesse aussi précoce soit difficile à prouver quand il date de cinq mois, nous avons ici des indices assez convaincants pour ne pas hésiter à déelarer qu'il y a eu avortement. » (Le médecin fut néanmoins acquitté! J'ai dit ^uf haut pourquoi ! )
0Bt. 108. — n y a quelques années, un médecin mal famé était accusé d'avoir donné àlaibmme veuve K... une recette « pour se procurer un avortement. » On se poift la question loivante : Le breuvage pris avec les prescriptions que rapporte la femme K... pMl-11 procurer Tavortement, ou peut- il entraîner un danger important ponr la nntéf
le dédmldaMmon rapport : « 11 n'y a pas de substances médicinales qui puissent igir atsutaHUBda contre la vie du fruit ou la matrice de la mère, et qui doivent
la léparatioa du Ihiît, D'après cette théorie încontei table et
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basée sur rexpérieuce, les médicatnenls prescrits par le I)'' Y... ne peuveiU cire considérés comme tels, ni isolément, ni dans leur ensemble. Nais il y a des substances qui irritent et échauffent la matrice et les parties environnantes au point qu'il survient des hémorrhagies, des douleurs d'cnrantements, et qui peuvent ainsi amener l'avortement, ce qui même n'est pas rare ; surtout si ces médicaments ont été donnés à haute dose, ou si la somme des médicaments forme une haute dose. C'est ce qui arriva pour la recette prescrite par le docteur Y. . . Elle se compose d'une infusion de une once de feuilles de séné sur 5 onces d'eau, et d'une infusion de une once de sabine sur 5 onces d'eau, en tout 1 onces, à laquelle fut ajoutée une once et demie de sirop de safran et autant de tartrate de borax. De ce breuvage, la femme K... devait prendre, disait-elle, toutes les deux heures une grande cuillerée. Il y avait en tout 26 cuillerées qui devaient être prises en trois jours.
Ces substances ont été administrées à haute dose. Un mélange d'une ooce de séné sur 5 onces d'eau constitue un purgatif énergique. Les déclarations de la femme K... et de la femme R... prouvent que la potion a eu cet effet, quoiqu'elle n'ait pas été prise complètement. Des purgations énergiques ont réellement une grande influence sur les grossesses par une action sympathique ei par une action mécanique ; aussi les médecins prudents évitent de les administrer pour éviter un avortement, surtout dans les premiers mois, où l'avortement est si facile, et justement la veuve K... se trouvait dans les premiers mois de sa grossesse. La Sabine- a une influence plus spéciflquement excitante sur la matrice, ce qui la fait considérer par le peuple comme un très bon moyen abcrtif. Aucun médecin n'ordonnera celte substance à une femme grosse sans un besoin pressant.
Puis, les préparations de borax sont en général reconnues comme des substances abortives, et il a été également administré ici à très haute dose. Enfin, le safran est, à lui seul, un emménagogue et, par conséquent, pousse à l'avortement ; cependanl nous devons dire que dans la recette en question, on a choisi la préparation la plus douce qui, à elle seule, serait insignifiante.
Quant à l'effet de ce médicament, tout ce que raconte la femme K. ., les coliques, la diarrhée abondante, la faiblesse dans les jambes, l'incapacité de travail pendant quelques jours, tout cela doit être mis sur le compte des feuilles de séné. 11 n'y a pas eu d'autres accidents, parce que le médicament ayant été mis de cété, les effets ont dû cesser.
De ce côté, la santé de la femme K... n'a donc pas été atteinte; je ne veux pas insister sur la possibilité d'une mflammalion des intestins si on avait continué l'administration du remède, je veux seulement dire que l'avortemeut aurait pu avoir lieu, et, comme dans les avortements provoqués il y a de grandes hémorrhagies qui affaiblissent beaucoup, la santé de la femme aurait été réellement atteinte. » D'après cela, je répondis à la question posée : le breuvage était capable d'atteindre le but que l'on se proposait, et la santé de la femme K... aurait pu être mise en danger. •
L'accusé protesta contre mon rapport, disant que la femme K... avait des diposilions à ravortement, et demanda un autre expert. Mon remplaçant fut requis d'explorer la femme K..., que moi je n'avais vue ni avant ni après mon rapport, n'ayant
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eu à juger que par les procès- verbaux. Il trouva une femme de quarante-un ans, robuste et bien portante, peu sanguine, n'ayant jamais été saignée et étant toujours accouchée très heureusement. Ses menstrues avaient été régulières et sans douleur. Elle avait eu douze enfants à terme et trois avortements : la première fois, au sixième mois de la grossesse, l'avortement eut lieu parce qu'elle avait porté une lourde caisse; la seconde fois, ravortemciit eut lieu au deuxième mois, aussi par une cause mécanique; la troisième fois, par suite d'une émotion morale très vive. Depuis le dernier a vertement elle avait donné le jour à plusieurs enfants venus parfaitement à terme. Le médecin trouva aux parties génitales des flueurs blanches, l'exploration n'était rien moins que douloureuse. Il conclut, avec la plus grande raison, « que la veuve K. .. n'avait pas de disposition particulière à l'avortement ! •
Obs. i09. — Le troisième cas ressemblait au premier, comme on le verra par la question qui était posée : a Un fil de fer adapté à une seringue introduit dans les parties génitales au quatrième mois de la grossesse ou plus tard, ayant occasionné une perte de sang, peut-il provoquer un avortement ?» En même temps on demandait s'il est vraisemblable que l'avortement ait été provoqué avec intention.
Le médecin accusé était l'amant de la femme, et devait avoir introduit cet instrument trois fois. La femme enceinte avait, disait-on, perdu chaque fois « un peu de sang. • Cette opération n'avait eu aucune suite ni pour la mère ni pour l'enfant, et n'avait pas empêché l'enfant devenir à terme et parfaitement sain. Mon rapport énumérait d'abord les causes qui peuvent produire un avortement, et continuait : n Des contractions peuvent être produites dans la matrice par toute lésion faite vers les parois génitales, donc elles peuvent être produites par un (il de fer introduit à l'aide d'une seringue ; il est seulement nécessaire que l'on parvienne jusqu'à la matrice. Mais s'il n'y a que les parois du vagin qui sont attaquées par le corps étranger, la vie de la matrice restera intacte, et la grossesse continuera. C'est ce qui est arrivé ici; ce qui explique que Tintroduction de l'instrument, répétée trois fois, n'a donné lieu qu'à une légère perte de sang, car il n'y a que les parois du vagin qui ont été lésées. >• D'après cela, je répondis aux questions posées :
A la première, que, par l'introduction d'un fil de métal (comme en haut), l'avortement est possible,
A la deuxième question par laquelle on demandait jusqu'à quel point on pouvait afllrmcr qu'il y avait eu intention de provoquer l'avortement, je répondis que dans aucune circonstance, dans la thérapeutique obstétricale, un tel procédé ne peut être employé, excepté lorsqu'on craint pour la vie de la mère, et lorsqu'il est nécessaire d'empêcher le fruit d'arriver à maturité. Mais la femme N... est jeune, bien portante et bien conformée, et il n*y a pas de raison qui puisse prescrire un avortement. Je répondis à la question posée :
Qu'il. est vraisemblable que, par ledit procédé, l'avortement criminel a été fiiit avec intention.
ISô PART» BIOLOaiQUK.
Om. i 10. — Sawm iMir, poê9r9 H sabhue employés comme subUatècei abortêees.
Ces substances avtient été employées parla fille K... Il fut reconnu qu'elle avait pris de la sabine, et on posa la question suivante : « La sabine est-elle une substance abortive?» cette question eut une réponse affirmative expliquée afae les restrictions dont nous avons parlé dans le texte. On posa cette seconde question : « Du savon noir bouilli avec beaucoup de poivre peut-il produire aussi l'avortement? J'insistai moins sur le caractère nauséabond du savon que sur l'effet échauffant de ce breuvage pris à haute dose, et je déclarai qu'il peut produire l'avortement», mais que la sabine et le savonnoir, mêlés avec du poivre, ne l'ont pas produit dans beaucoup de cas.
Obs. 111. — Du savon noir avec des prunes, du moût de bière anec dês feuiUes de
laurier employés comme subsiemces abortives.
Ia fine G. . . était enceinte de quatre mois, et était arrêtée, aeeusée d*a¥»ir voila provoquer sur elle un avortement avec les substances svs-nonunées. Elle avoua avoir mangé du savon noir avec des prunes sèches, elle avoua les avoir vomis de suite. Je déclarai : que « des vomissements souvent répétés pewmnî amener l'avortement , mais en général cela ne se rencontre pas , et des centaines 4e femmes grosses sont prises de vomissements sans pour cela avorter. Le savon noir est souvent employé comme abortif, mais dans aucun cas, è ma connaissance, il n'a eu de succès. Quant aux prunes et au mélange de moût de bière et de fbuiUes de laurier, il est tout à fiiit Snsigniflant. »
Ofts. lit. — Foudre de radme ée jalap et sawm de jaktp mptoyét comme
s^Êbetanoee aborUms,
L'amant de la fille D... lui avait donné à manger une substance noire piteuse, et était accusé d'avoir voulu provoquer un avortement. L'analyse de la substance donnai^ une partie de poudre de jalap, trois parties de savon de jalap. Il restait huit grains de ce mélange, et comme l'instruction disait qu*il y avait eu un tiers qui avait été pris, le tout devait se composer de douze grains. Ceux-ci étaient composés de trois grains de racine et neuf grains de savon. Le savon se composait de parties égales de résine de jalap et de savon médical. Le mélange se composait donc en somme de trois grains de racine de jalap, quatre gi;pins et demi de résine de jalap, et de quatre grains et demi de savon médical, substance complètement indifférente. Je déclarai que ce n^était pas même un purgatif énergique, encore moins une substance abortive ; je déclarai aussi qu'il était permis au pharmacieo de vendre des purgatifs composés de ces substances.
Obs. 113. — Craie rouge avec eon-de-vte employées comme mèsfoif cet abortives.
Ce mélange avait été conseillé à la fille M... par une amie. Je dis dans mon rapport: « de la craie rouge n'est pas antre chose que de l'argile rougie par de la chaux ferrugineuse; c'est tout à fait insignifiant comme substance abortive. On voit tous
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tes joars ^^^^ ^^^ femmes qui ont l'halMtvde de boire, ^e ravortemènt peut être produit par Teau-de-vie prise en grande quantité. Mais cemme îei H eat atéré que la fîMBflie M... n'a pas pris une grande quantité de ee breuvage, qu*«ii contraire eUe Ta rendu de suite, je dois déclarer que cette substance telle qu'elle a été Mopleyée ne fHmvaU pas amener l'avortement. »
Obs. 114. — Une sage- femme accmée d^avoir provoqué plmkun avorimmUê.
Ce cas est celui que nous atons Mentionné plus haut et dans lequel on nous posa les dix questions suivantes :
1* Y a-t-il des procédés qui peuvent séparer le fruit de la mère avant le terme?
3* Peut-on croire, d*aprés ce que dit la femme E..., que de tels procédés ont été employés sur elle par la sage-ffemmeS...?
S* Par suite de ces procédés, y a-t-il eu chaque fois un avortemeni?
4^ Trois avortements provoqués laissent-ils aux parties génitales d*uoe femme des traces que Ton puisse retrouver?
S* La femme E... préaetite-t-elle ces traces?
6* Les parties génitales de la femme E. .. sont-elles à l'état normal?
*T^ Les soins que la sag« - femme j§... a donnés à la femme E... sont-ils d*accord Wec les règles de l'art?
8^ Ces procédés conflrment-tls les déclarai ions de la femme E... ?
9* termites médicaments trouvés chez la sage-femme S..., ou chez le valet E..., y emt-tl qui sont aptes i procurer un avortement?
10« Quel est l'état mental de la femme E... ?
Cette demièns question fut provoquée par mon rapport, et donna lieu à de nouvelles instructions, à de nouvelles audiliens de témoins et à un second rapport de mon côté. Je ne communiquerai que brièvement la substance de ces deux rapports explicites. La femme E... vivait en mauvaise intelligence avec son mari, employé, comme garçon dans une maison de droguerie; cet homme avait volé une grande quantité de substances que l'on trouva chez lui, et qui donnèrent lieu à la neuvième question.
La femme E..., âgée de trente-sept ans, était mariée depuis huit ans; sa première grossesfçc s'était terminée par un accouchement avant terme. Plus tani elle accoucha de deux filles à terme. Il y a deux ans , elle redevint enceinte et elle demanda, dit-elle, h la sage-femme S... de lui procurer un avortement. Celle-ci lui aurait fait des Injections dans le vagin qui lui auraient causé de très vives douleurs, et qui auraient eu pour résultat, outre l'expulsion du Droft, une maladie de trois semaines. Celte maladie était, d'après le témoignage du médecin traitant, des ulcères provenant d'un catarrhe aphtheux. L'année suivante, la femme E... redevint enceinte, et cette fols, comme aussi dans une troisième grossesse à la fin de l'année, la sage-femme a dû appliquer les mêmes procédés, toujours d'après le dife de la femme E... la seconde fois avec le même succès, la troi«^ième fuis sans succès, mnisenlui arrachant « un morceau de chair n, ce qui fut suivi d'une longue maladie. Cette dénonciation faite, la femme E... se jeta à l'eau un malin, elle en fut retirée et transportée à la Charité à cause des soupçons
que Ton avait sur la lucidité de son esprit. La sage-femme S... mourut dans la prison pendant l'instruction de l'affaire ; jusqu'à sa mort elle repoussa avec la plus grande énergie les accusations de la femme E..., et les traitait de mensonges et de calomnies. Elle dit avoir été appelée chaque fois auprès delà femme E... au moment où l'avortement allait avoir lieu ; elle déclara que les injections n'étaient que de l'huile de jusquiame qu'elle avait appliquée comme calmant et qu'elle avait donné dans ce même but quelques gouttes d'opium. A l'exploration, je trouvai les seins et les parois du ventre d'une multipare, une petite chute de la paroi postérieure du vagin, mais aucune autre anomalie ni lésion du vagin ou des parties environnantes. Le col était bas, il y avait deux petites échancruresà l'orifice provenant des accouchements antérieurs, et pas d'autre anomalie sur le corps. Après nous être prononcé en général sur les moyens abortifs, nous dûmes nommer parmi le grand nombre de substances saisies chez la femme E... huit huiles éthériques différentes, de l'huile de ricin, de la rhubarbe, du safran et de l'aloës, comme pouvant produire l'avortement.
Mais dans la suite de l'instruction, on vit que le soupçon que nous avions émis d'une maladie mentale de la femme E... était justifié. Nous trouvâmes que sa maladie mentale était produite par des craintes exagérées pour sa santé. Elle disait au milieu de larmes et de supplications qu'elle avait été « estropiée » par la lage-femme, et que la fin de ses jours était arrivée. Puis elle se disait empoisonnée par son mari , enfin elle prétendait encore que la sage-femme avait empoisonné son second enfant. On avait beau lui dire qu'elle a'était paa eairopiée, ni gravement malade, ni empoisonnée, rien ne pouvait la calmer. Elle avait aussi des hallucinations, il lui semblait entendre sous ses fenêtres des voix d'hommes qui lui criaient qu'elle était empoisonnée, etc.
Je répondis aux questions posées : qu'il existe des procédés par l'application desquels le fruit peut être avant le terme séparé du corps de la mère; qu'il est invraisemblable que de tels procédés aient été employés par la sagefemme S sur la femme E ; que trois avortements provoqués chea une
femme peuvent laisser des traces ; mais que la femme E... n'en présente pas ; que ses parties génitales sont à l'état normal ; que les soins donnSs par la sagefemme S... à la femme E... sont en accord avec les règles de l'art ; que ces procédés ne confirment pas les déclarations de la femme ; que parmi les médicaments trouvés, ceux qui étaient chez la femme S... n'étaient pas capables de provoquer l'avortement; il n'en est pas de même pour ceux trouvés chez le valet E...; que la femme E... est atteinte d'une idée fixe; elle croit que son mari, par des empoisonnements, et la f age-femme S. . . par des avortements provoqués, ont altéré gravement sa santé.
Il fut constaté plus tard que tous ces avortements provoqués n'ont existé que dans l'imagination de la femme E..., et cette accusation, portée par une femme aliénée, avait amené une longue instruction et avait été cause de l'emprisonnement de deux personnes innocentes.
SUITES DE COUPS ET BLESSURES VOLONTAIRES QUI N'ONT PAS
CAUSÉ LA mORT (4).
LÉGISLATION. — Allgem, Landrtchi^ lit. vi, t. I, § 115. Si le blessé est empêché d'exercer ses fonctions ou son métier dans la mesure accoutumée, le coupable doit au blessé i*indemnité des avantages dont le dernier ue peut plus jouir par le fait de la blessure.
Itfid.'t Ibid., § 119. Dès que ie blessé parvient, malgré sa blessure, à avoir un gain véritable, soit par remploi de ses forces physiques , soit par remploi de ses forces intellectuelles, ce gain doit être déduit du dédommagement dont le coupable est redevable au blessé.
/6td., Ibid., § 120. Si le blessé n'est mis hors d'état d'exercer son emploi que pour un certain temps, il ne peut demander qu'un dédommagement proportionné à ce temps.
Ibid.y /6id., J 121 . Selon les principes indiqués dans les § 1 15 et suivants, et pre* nant égard à l'inOuence nuisible qu'une blessure peut produire dans la fortune du blessé, le juge fixera l'indcmnilé, si le blessé quoi.)uc n'étant pas empêché totalement d'exercer son emploi ou ses fonctions, ne peut les exercer qu*avec plus de difficulté et de dépenses.
/6id., /6td., § 122. Si une femme non mariée a été défigurée par une blessure de manière que son mariage lui soit rendu plus difficile, elle aura le droit de réclamer une dot au coupable.
ibid., Ibid., S 123. Si, outre les cas précédents, par une blessure faite à dessein ou par imprudence, ou par négligence, quelqu'un est entravé dans ses moyens de subsistance, il aura de même le droit de demander une indemnité proportionnée au dommage.
Code pénal prussien, § 188. Si des coups et blessures légères {leichte) ont été rendus sur-le-champ...
ibid.^ /6ld., § 189. Si pour des coups et blessures légères le blessé porte plainte devant les tribunaux civils.. .
Ibid.y Ibid,, $ 192 a. Si de coups ou blessures volontaires, il est résulté un dom^ mage important {erhebliche) pour la santé ou pour les membres du blessé, ou une incapacité de travail de longue durée ( langer andaUemd ), le coupable subira un emprisonnement de six mois au moins.
(1) Pour ce qui concerne les définitions de • blessures, coups mortels », voir It leeond voliiine, partie spéciale. *
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Ibid , lbid,t $ 193. Si par suite de coups ou blessures volontaires le blessé est mutilé ( vertliimmeU ) ou privé de la parole, de la vue, de rouïe oo de l*aplitaé§ à la reproduction, ou mis dans un état d'aliénation mentale, le coupable sera
. puni des travaux forcés jusqu'à 15 ans.
/6id., Jbid., § 19J. Lorsque éàn» vmt waèléù <« attaifie faite par plusieurs personnes un homme a été tué ou a reçu des coupt et blessures graves (§ 193), Ott imporUmiêi () 192 a), tout iodividu qui aura pris part.
/6id., Ibid., § 233. Le vol commis à l'aide d'aetes de violence est puni des travaux forcés à perpétuité : 1^ si ; 2° si afin de faciliter l'accomplii-
sement du vol, un homme a été torturé, mutilé , privé de la parole , de la vue, de feule, prité de Taptitude à la reproduction, mis dans un état d^aliénalioa mentale ; 3* si pour facîKter raccomplissement du vol la mort d*ua homme a été eausée par des coups et blessures.
OéBéraUtés.
Dans aucune question, comme l'expérience me Ta démonlréy les limites de la compétence du médecin et du juge ne sont si fagues que pour ce qui concerne les suites de coups et blessures qui n'ont pu causé la mort. Dans aucune on ne rencontre tant de diflérencet dans lat opinions des jurisconsultes, pour ce qui regarde ces limites.
Tandis qu'à Berlin le médecin légiste est requis de se prononcer sur cette question : Les blessures faites à N... ont-elles des suitas qui constituent c un dommage important pour la santé ou les membres > ou la blessure doit-elle être considérée comme « importante» dans le sens du paragraphe 192 o, ou c grave » dans le sens du j^ ragrapbe 19S? ce qui prouve que le juge a recours au médecin pour l'interprétation des paragraphes de la loi ; ailleurs, le médecin légiste ne sera appelé qu'à décrire les altérations de la santé, et le juge se réservera l'interprétation de la loi et le classement des suites parasi € les dommages importants » ou sous tel ou tel paragraphe. Tandis que la députation scientifique est requise par la cour de Berlin de se prononcer sur le sens du mot c aptitude physique au travail », et alors la compétence médicale est reconnue par les juges, la cour de cassation, de son côté, donne une interprétation différente.
D'un autre côté, quoiqu'une cour d'appel ait demandé à la dépu-
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Ution scientifique son interpréiatiou da mot c mutilaticA » el a ainsi reconnu la compétence du médecin, un jour que j'intoquais cette in« terprétation dans une audience, le juge m'interrompit en me disant que c*était à lui à interpréter la loi. Moi qui suis sans cesse enrapp<»1 avec les cours de Berlin, dMt le personnel se renouvelle, et aussi avec les cours étrangères, je puis dire que les procureurs et les juges ne s'accordent pas du tout sur cette question. C'est pourquoi j'ni partagé la matière comme on va le voir, et je crois, de cette manièrOi être aussi utile que possible aux médecins légistes. Les lois prussiennes distinguent :
I. En matière civile, pour les demandes en dédommagement, les blessures : l"" qui empêchent complètement le blessé d'exercer ses fonctions ou sa proression ; 2"* qui le mettent, pour un certain tempe, hors d'élat d'exercer sa profession; 3"* qui ne lui permettent qu'en partie d'axercer sa profession ; A* qui rendent l'exercice de la profes* sion plus pénible; b"" qui défigurent le blessé.
II. En matière criminelle, la loi prussienne distingue les coups et Uessures : 1* graves; 2* importants: â"" légers.
Dans tous tes Codes modernes allemands et dans le Code Napoléon, on ne prend en considération que les suites des Uessures pi non pas les suites qu'elles auraient pu avoir. Le médecin légiste se trouve donc maintenant dans une bicA meilleure positÎMi pour faire son expertise qu'autrefois, quand on le posait sur le terrain glissant du pronostic, et quand on lui demandait : Telle blessure peut-eUê avoir les suites désignées par la loi? Qu'on considère les blessures de la tète, dont le pronostic est si difficile, et on verra que les lois modernes,^ quoiqu'elles laissent encore, dans certains cas, le médecin dans des positions très embarrassantes, ont pourtant amené un changement très heureux. Le médecin n'est pas exposé à exagérer l'importance d'une blessure, car la loi ne demande plus, comme autrefois, des éventualités.
En avril 18A7, il y eut à Berlin une émeute dans laquelle beaucoup d'employés de police furent blessés par des pierres. Parmi ceux que nous eûmes à explorer, il y en avait douze qui avaient des blés*
Bures de pierre è la tête, à la fi^re, aux yeux. Chez tous il y eut une perte de connaissance plus ou moins longue. Quelques-uns avaient été obligés de garder la chambre un ou deux jours; mais tous s'étaient complètement rétablis en peu de temps. Néanmoins, personne ne niera que de telles blessures auraient fu occasionner c des dommages importants pour la santé ou les membres, • et nous Tûmes obligé, d'après les anciennes dispositions de la loi, de déclarer ces blessures « graves, » quoiqu'elles ne fussent en réalité que légères. Cent fois nous avons été dans Tobligation, dans des cas semblables, de louvoyer pour mettre en harmonie un rapport entièrement exact avec les règles de l'expérience et du sens commun.
Heureusement, maintenant, les médecins n'ont plus à se pronon* cer sur le degré de mortalité d'une blessure, ni sur les changements accidentels qui ont eu lieu dans la gravité d'une lésion, soit par des secours donnés mal à propos, soit par des particularités individuelles malheureuses. La loi, rejetant toutes les éventualités, ne considère plus que les résultats présents de la blessure.
Par exemple, un coup est porté à une femme sur le ventre; elle est enceinte, elle avorte et elle est réduite à € une incapacité de travail de longue durée. » Le médecin doit constater cette incapacité de travail sans discuter ce qui serait arrivé si elle n'avait pas été enceinte, ou si sa grossesse avait été moins avancée. C'est au juge à apprécier les particularités de l'afTaire et à admettre, s'il y a lieu, les drconstances atténuantes.
S 1. — Ooupf et bleuaref graves.
Comme caractères des coups et blessures graves, le Ù4e pénal prussien, dans le paragraphe 193, désigne les mutilations, la privation de la parole, de l'ouïe, de la vue, de l'aptitude physique i la reproduction, enfin, les blessures qui donnent lieu à une maladie mentale.
MUTILATION
Le mol mutilation, du latin mutUare et du grec pvrcXc;, veut dire dans son sens propre la perle d'une des parties du corps.
Le Code prussien ne désigne aucune partie spéciale du corps, tandis que d'autres Codes spécident la main, le bras, le pied, etc.
Évidemment, le législateur prussien ne veut pas comprendre la perte d'une partie , quelconque du corps, par exemple la perte d'un cheveu, puisqu'il classe la c mutilation v parmi les suites les plus graves des blessures qui n'ont pas occasionné la mort et qu'il considère la mutilation seulement comme suite de la blessure.
Il faut considérer d'abord si ces suites de blessures peuvent être guéries par les secours de la médecine. Si oui, elles ne peuvent être classées parmi les f mutilations > ; nous voulons parler des déplace * ments de viscères, tels que les hernies ou les chutes de la matrice, qui sont causées par une violence, parce que là il n'y a pas séparation d'une partie du corps.
Une autre question : Peut- on regarder comme guérison le remplacement artificiel de la partie du corps dont le blessé est privé? Par exemple, la perle d'une main ou d'un certain nombre de dents constitue-t-elle une « mutilation », quoique le blessé ne soit plus mutilé lorsqu'il porte une main artificielle ou des dents artificielles? Nous répondrons négativement à celle question; car, outre que tout le monde ne peut avoir recours à ces membres postiches, ceux-ci ne sont que des choses inertes qui ne peuvent remplacer la vie et ne constituent pas complètement une rcstilulio in inlegrum^ condition nécessaire pour la guérison.
Il y a deux autres sortes de coups et blessures qui ne se guérissent ordinairement pas, ce sont celles ç[m dé figurent et celles qui défor^ ment. Nous avons montré que la loi prussienne civile parle des premières, tandis que le Code pénal prussien ne reconnaît aucune de ces deux expressio;is.
La plupart des Codes allemands citent les suites do lésions
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qui défignreiity et quelques-uns parlent de celles qui déforment sans nommer le mot. Ce serait une erreur de croire que le Gode a irouln comprendre la dirformité du visage sous la définition de mutilation, car sa place est plutôt parmi a tes dommages importants pour la santé ou pour les membres ». Il en est de même pour la difformité des autres parties du corps. Un homme devenu difforme par des coups et blessures, éprouve certainement un < dommage important pour sa santé ou ses membres » et est mis ordinairement dans un état c d'incapacité de travail de longue durée t. Ainsi, les deux conditions du paragraphe 192 a se trouvent remplies, et la lésion doit être déclarée c importante » ; on ne doit pas la regarder comme une mutilation, car ce mot doit toujours comprendre, dans sa signification, l'idée de séparation d*une certaine partie du corps.
C'est ici le moment de revenir sur l'observation que nous avons faite que la perte d'une partie du corps n'est pas en elle-même décisive pour faire admettre qu'il y a c mutilation ». La raison en est que le Code pénal punit la mutilation d'une peineiiussi sévère que les blessures les plus graves qu'un homme puisse recevoir sans que la mort en résulte, blessures qui le privent plus ou moins du contact de la société, par exemple c privation de la parole, de l'ouïe, de l'aptitude i la reproduction, maladie mentale », et la perte de certaines parties du corps peut avoir lieu sans un grand inconvénient. On doit donc trouver une manière de reconnaître les lésions qui rentrent dans le paragraphe 193, qui altèrent gravement la santé et qui comme les mutilations constituent des blessures c graves ».
Ce qui doit caractériser en général une pareille lésion, c'est le dérangement grave et incurable d'une fonction importante^ comme celles qui sont citées dans le paragraphe 193. Donc, la mutilation mise par le législateur parmi les lésions du paragraphe 1 93 doit être définie dans le sens médico-légal pratique : la perte d'une partie du corps entraînant d'une manière incurable le dérangement d*une fonction importante.
Cette définition, il est vrai, contient en apparence quelques inconséquences. En effet, la perte d'une seule dent ne constituera pas
une mutilation (voy. 117'' obs.) (1). Mais si Ton considère la signification du mot € mutilation » dans le paragraphe 103, on verra que la privation de plusieurs dents, nuisant à la parole et à la digestion, rentre très bien dans ce paragraphe et ne constitue, dans la définition ei-dessus donnée, qu'une anomalie apparente. Une objection plus importante serait la coupure d'une oreille ou de la pointe du nés. Ces deux blessures constituent, dans le langage ordinaire, des mutilations; d'après notre définition, il y aura mutilation si toute l'oreille est coupée, car tout le monde sait que l'oreille externe est d'un grand secours pour le sens de l'ouïe, et que son absence altère essentiellement la fonction. Mais, la perte du bout du nez (qui serait une aCDreuse défiguration) ne serait pas, d'après notre définition, une < mutilation », parce qu'elle n'altère pas le sens de l'odorat. Et comme la législation ne fait pas du tout mention de la perte de l'odorat, par des raisons faciles. à comprendre, celte anomalie, dans notre définition, n'est aussi qu'apparente.
Cette manière de voir a été approuvée et adoptée par la députation scientifique (2).
PRIVATION DE \.K PAROLE
Le Code pénal prussien et les autres Codes allemands regardent la privation de la parole comme la suite d'une blessure c grave >. L*Âu-
(I ) La cour de cassation prussienne s'est prononcée aussi de cetle manière dans une affaire récente, le 24 juin 1S58 ; il semble même qu*eUe ne veut considérer q«e la perte de totUes les dents comme une « mutilation ». Dans ce cas, deux incisives avaient été brisées près des gencives, et une autre dent avait été ébranlée. La cour d'appel avait déclaré qu'il y avait mutilation, car il y avait altération persistante é'vne partie essentielle du corps, qui contribue au bien-être et à l'accomplissement général des fonctions. La cour de cassation, en cassant le jugement, n'admit pas le &it de la « mutilation », car, dit-elle, la seule perte de deux dents ne peut être considérée comme une altération persistante d'une partie essentielle du corps, et n'est pas un obstacle au bien-être et à raccomplissement général des fonetions ; et ttne telle lésion ne peut être mise sur la même ligne que les lésions comprises dans le paragraphe 193.
(2) Voir le Super-arbitre dans mon journal, vol. XI, n* 2, 1857, p. 493 et sttÎTintei.
triche et le Wurtemberg parlent aussi < d'un afTaiblissement persistant de la parole». Cette suite de coups et blessures est certaine* ment excessivement rare. Néanmoins nous en avons rencontré un cas que nous communiquons (obs. 11 S).
< Un affaiblissement de la parole », qui, chez nous, est regardé comme un < dommage important pour la santé et les membres » et serait, par conséquent, classé parmi les lésions t importantes», peut résulter d*une lésion de la tête avec compression du cerveau, car on observe cet affaiblissement comme conséquence paralytique des affections cérébrales spontanées.
La constatation, ordinairement, ne sera pas difficile, et, pour évi« ter une simulation, on devra, dans tous les cas^ prendre connaissance des actes, et de l'histoire de la violence, de Tinslrument, etc. Alors, instruit de ce qui s'est passé, on se demandera d'abord si, de la violence en question^ il a pu résulter cet accident; on doit, dans cette question, outre les lésions matérielles, considérer l'ébranlement moral, qui a pu contribuer à la privation de la Tonction.
Mais qu'est-ce donc que c la privation > de la parole? Le problème se présenta à moi comme question nouvelle dans un cas assez difficile.
Il va sans dire que Ton ne peut entendre, par cette expression, l'impossibilité de parler hautement et distinctement, car alors on confondrait la voix avec la parole, et on considérerait quelqu'un qui aurait la voix rauque jusqu'à l'aphonie comme privé de la parole! Tandis que une telle personne, atteinte d'une aphonie complète, peut cependant encore communiquer ses pensées au moyen de sons articulés. Ce n'est que là où celle possibilité de communication Gnit que commence la c privation de la parole >. Le sourd-muet pousse des sons et même des intonations de voix, mais qui ne sont pas articulés et qui sont tout au plus compréhensibles des gens qui l'entourent.
Il est prouvé par notre observation qu'une telle privation delà pa< rôle peut provenir d'une violence extérieure. Cette observation nous apprend aussi à nous tenir sur nos gardes pour ce qui concerne le
pronostic. On ne pourra jamais, dans un cas semblable, annoncer avec certitude que cette mutilation pourra ôtre guérie, et dans notre cas, contre toute prévision, il y eut guérison dans un temps assez court. .
Jusqu'à quel point un tel homme qui guérit a-t*il été dans la suite € privé de la parole? » C*est le juge qui répondra à cette ques* tion. Le médecin, après des explorations approrondies, faites de semaine en semaine, décrira la lésion ; lorsqu'il y aura apparence de guérison, en fera entrevoir la possibilité, demandera une exploration postérieure, en déclarant que, pour l'instant , il y a c privation de h parole », et laissera au juge la décision.
Quant aux autres « privations » du paragraphe 193, qui concernent la vue, Touie, l'aptitude à la reproduction, ces objections ne peuvent se (aire ; car une amélioration ou une guérison chez un homme atteint de ces lésions ne peut avoir lieu. Le médecin devra se tenir en garde contre la possibilité d'une simulation, mais cette simulation est difficile à continuer longtemps et avec quelque adresse on pourra la dévoiler.
PRIVATION DE LA VUK, DE L'OUÏE
En Prusse les lésions des organes des sens sont très difficiles à classer, car il n'y a pas d'intermédiaire dans les classifications du Code entre les suites de blessures graves et les suites de blessures légères faites à l'œil, à l'oreille, etc.; et le médecin légiste se trouve fort embarrassé, par exemple, pour donner un nom légal à des bourdonnements, à des éblouissements résultant de coups et blessures.
Les autres Codes allemands donnent au médecin légiste plus de latitude. Combien de lésions des sens ne peut-on pas ranger parmi les c infirmités persistantes », c maladies incurables » (Autriche), c maladies longues > (Bavière, Bâde), a dommages physiques persistants > (Saxe, Brunswick, Weimar, etc.) , enfin , même la « difformité du visage » (Autriche, Saxe, Wurtemberg, Brunswick, Hanovre, Hesse, Bade et autres)! Quelques législations parlent même de la c faiblesse
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de l'Dtiïft > et de la t diminalion de l'ueage d'un membre ou d'an organe des sens >.
Mais il ne reste an médecin légiste, en Prusse, qu'à ranger les cas qni se présentent à lui dans les paragraphes 192 a ou 193, à constater lu diminution on la perte de la yae ou de l'onle, en prenant garde ani simulations, et après avoir décrit les résultats de l'eiploratïon à abandonner au juge le soin de ranger les lésions dans le paragraphe qn'il jugera convenable.
Dans certains cas, j'en citerai siieiemples plus ba8(obs. 121 HU •t 126 àl28), il se présente une diriîcalté d'une autre sorte.Un homme, par suite d'une blessure, est complètement t privé de la vue ou de l'ouïe >, mais à un seul œil ou à une seule oreille. Dans les autres lépslations allemandes (Autriche, Wurtemberg) on parle de t la pwta d'un œil ■ ; mais, ehet nous, il reste indéterminé si la perte d'nn oril conslilue ce que la loi veut dire par t privation de la vue ■. Il aersit superflu, en médecine légale, de discuter l'étjmologie du mot < privation >, superflu de montrer qu'il y a des choses dans le monde qui peuvent éprouver une privation partielle, telles que la santé, la fortune, tandis que d'autres ne peuvent être attaquées dans un seul point de leur enlier, par exemple la vie, l'honneur. Lorsque le médecin voudra donner son avis sur cette question, il trouvera contre loi l'opinion soit du ministère public, soit du défenseur, et, dans cette circonstance, il devra se contenter de décrire les lésions sans résoudre la question de l'interprétation des paragraphes de la lui.
i' PRIVATIOD DE L'imniDE PIVSIODB A Ll UPRODOCTIOM.
Tous les Codes allemandsonl rangé, parmi les blessures t graves >, la privation de l'aptilnde i la reproduction par suite de coups et blessures. La dilBcullé de constater le fait dans les cas de ce genre a déji ité démontrée dans le premier chapitre. Mais les accusations de celle sorte sunl très rares, soit parce que le peuple sait qu'il Eiul une forte violence pour détruire l'aptitude physique à U reproduction, et qu'alors il n'a pas l'idée de simuler cette léûoa, soit parce
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que dans les rixes et les guet-apens, la région des organes sexuels est beaucoup moins exposée aux coups que toute autre partie du corps, soit parce que les simulations sont beaucoup plus faciles partout ailleurs, etc.
De toutes les conditions de l'inaptitude physique à la reproduction que nous avons énumérées plus haut, on doit considérer les suivantes eoinme pouvant résulter des coups et blessures :
1^ Chez Vhommej les blessures du pénis, dont les suites rendent la fonction de l'organe impossible. Une bande d'hommes ivres avaient eu la cruauté de prendre Torgane sexuel d'un de leurs camarades sans connaissance, de le mettre dans une petite casserole d'enfant et de chauffer la casserole pour le faire cuire I Une dangereuse maladie et l'amputation du membre furent la suite de cet attentat inouï.
Les blessures des testicules (1) peuvent également rendre impuis* sent, mais il faut qu'elles aient laissé une trace bien visible, se traduisant soit par une inflammation, soit par un épancbement. Si la lésion a constitué ou entraîné la castration d'un seul testicule^ il se présente les mêmes circonstances que pour la perte de la vue ou de l'ouïe sur un seul œil ou une seule oreille; vis-à-vis d'un tel cas le médecin ne peut pas déclarer qu'il y a privation de c l'aptitude physique à la reproduction >. Qu'il se contente de constater la perte d'un testicule en abandonnnnt an juge l'interprétation de la loi; le juge peut-être rangera le fait parmi les c mutilations ».
Dans un cas qui se présenta à moi, on prétendit qu'une hernie inguinale, produite par une violence, avait été la cause d'une incapacité de reproduction. 11 est certain que des hernies peuvent produire l'incapacité de reproduire, mais ce sont des hernies grandes, anciennes, irréductibles, qui, descendant dans le scrotum, enveloppent complètement le pénis. Or, l'expérience démontre que ces sortes de hernies sont très rarement la suite de coups et blessures.
(I) la Code pénal fraoçai* parle a du crime de la casiralioii », et le pupii 4es faravaax hnét i perpétuité ; et si la mort s'ensuit dans les quarante jours, la pu- «■Ha mort. (Art. 310.)
2^ Chez la femme il peul arriver que, par suite d*une violence extérieure, une inflammation consécutive amène une agglutination des parois du vagin, qui empêche la possibilité du coït et prive de l'aptitude à la reproduction. Le fait, en lui-même, est facile à diagnostiquer; mais, pour le juger, il faudra avoir égard à tout ce que nous avons dit plus haut sur les atrésies vaginales.
Une cause beaucoup plus commune de l'incapacité de reproduction chez la femme, c'est l'antéflexion et la rétroflexion de l'utérus (voir plus haut), qui peuvent être produites par des coups sur le ventre. Seulement, comme il peut y avoir guérison, on ne peut déclarer qu'il y a € privation de l'aptitude physique à la reproduction >.
Enfin, mentionnons que les avortements provoqués par des coups et blessures n'amènent pas une inaptitude à la reproduction; aussi, dans trois cas qui se sont offerts à nous, nous avons dû déclarer qu'il n*y avait pas blessure c grave», c'est-à-dire qu'il n'y avait pas f privation de l'aptitude à la reproduction j> .
r»** COUPS ET BLESSURES AYANT DONNÉ LIEU A UNE MALADIE MENTALE.
Les Codes allemands ne rangent pas seulement parmi les blessures f graves » les mutilations corporelles, mais encore, et avec raison, les mutilations mentales; car celles-ci, plus encore que celles-là, rendent la victime incapable d'entrer en communication avec ses semblables.
Ici encore, le Code prussien (comme celui de Brunswick), est d'une brièveté assez vague, qui donne au juge beaucoup de latitude, mais qui rend la tâche du médecin très difficile.
Tandis qu'en Autriche, Wurtemberg, Hanovre, Saxe, Hesse et Bade, on demande, pour la pénalité, s*il y a vraisemblance de guérison, en Prusse, on demande seulement s'il y a maladie mentale. Tandis qu'en Autriche, Wurtemberg, Hesse et Bade, on parle de la < désorganisation mentale » et môme en Bavière on spécifie c la fureur, la démence, l'imbécillité et dérangements semblables deTesprit ^, en Prusse, on parle seulement de f maladie mentale ».
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Mais qu'est-ce que la maladie mentaW, où commence la maladie et où finit la santé de Tesprit? Cette question est non-seulèment importante pour décider la culpabilité, mais encore dans le chapitre qui nous occupe quand il s*agit de juger les suites des blessures. Car il arrive souvent qu'après des coups et blessures portés sur la tète, les victimes nous disent : c Je me sens la tète lourde », ou c je souffre d'une faiblesse de la tète telle que je ne sais pas ce que je fais>, ou € mes pensées sont toutes confuses et je ne fais que des bêtises », etc.
Sont-ce là des c maladies mentales? » Certainement non, car il n'y a ni € fureur >, ni € imbécillité», ni c démence >, et il ne peut y avoir maladie mentale sans conception délirante.
Dans ces cas, le médecin légiste doit seulement décrire dans son rapport le status causŒy en laissant au juge le soin de décider si cet état anormal constitue un c dommage important pour la santé > et, par conséquent, une blessure € importante », ou bien s'il constitue une € maladie mentale » (§ 193), et, par conséquent, une blessure c grave».
Aucune difficulté ne sera offerte par le diagnostic des cas, heureusement très rares, qui présentent une maladie mentale spécifique, indubitable. Cependant, même pour ces cas indubitables, comme pour les états anormaux dont nous venons de parler, il se présente un embarras provenant de ce que le Code prussien ne demande pas s'il est € vraisemblable » qu'il y aura guérison.
Le cours de la justice ne permet pas d'avoir recours à un expédient que conseillent, dans beaucoup de cas, la conscience et l'expérience: celui qui consiste à suspendre son jugement pendant un certain temps.
Néanmoins, dans tous les cas, même eu Prusse, rien n'empèclie le médecin de déclarer, selon sa conscience, que la guérison est possible, vraisemblable ou très vraisemblable, tout en laissant au juge le soin d'apprécier ce qu'il peut y avoir d'atténuant dans cette déclaration.
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s 2. — HlMiart* ioiportealM.
1° PdHVAGES INPORTiRTS POCB LA liNTi OU US HEMIIBB.
Tout les Codes désignent, comme le Code prussien, un degrA intermédiaire entre tes blessurei légères et les blessures grares, ce que noug appelons, en Prusse, les biessureg t importantes >. Hais ils diflSrent essentiellement dans leurs définitions.
D'abord, il faut remarquer que certains Codes parlent de c maladie > par suite de lésions; par exemple ceux d'Autriche, deBaiiire, de Bmnswick, Wurtemberg, Bade, Hesse, Hanovre et lea duchés de Saxe, tandis que cette expression se trouTe modiûée dans le Code d'Autriche par le mot n altération de la santé > ou < infirmité * ; dans le Code de Bavière par le mot f trouble de la santé » . Ces expressioRB offrent un grand secours au médecin légiste, qui ne ■• troun plus embarrassé devant le mol vague c maladie >.
Le Code prusùen lui-même parlait antrerois de c maladie » comme snile de coups et blessures ; mais, depuis la nouvelle loi du 14 avril 1656, on ne connaît plus cette expression.
Qu'est-ce que la maladie? Qu'est-ce que la sanlét II n'y a qn'nne santé relative, jamais une santé absolue, et le médecin peut seulement dire si le blessé jouit d'une santé relative, égale h celle dont il jouissait avant sa blessure. Il faut aussi Taire une restriclion nécessaire pour les cas où il existait déjA une maladie antérieure, tell* que phlhisie pulmonaire, inOammalion chronique des yeux, paralysie, etc., maladies qui ne se rapportent pas du Umt à la blesnira.
Dansées cas assez rares, il faut que le médecin décide jusqu'à quel point cette ancienne maladie a pu être aggravée par la blessure. D« plus, le mot maladie en sens pénal demande encore une antre restricliofl , car il est impossible que le législateur ait voul« infliger de* peines aussi graves pour une maladie qui serait la suite de coups «I blessures, et qui s'aurait, comme résultat, riaa qu'une tMbs jwnâtre provenant de coups de bftton, un peu donloumue OTlMMÉN^ mais sans aucune gravité ; aucun médecin ne voudrai! coni^nlir d
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»fpt\tie cela nae maladie dans l« sens pénal. Ces lésions se prAsen* trat à chaque instant. Que ce soit le un c trovble de la santé ■ , c'est pesaible; mais ce n'est certainement pas une < maladie >. Aucun mé-> decin et aucun juge ne nommeront un homme atteint d'une lésion anssi insignifiante un malade ; quoique les suites de la blessure persislent sans aucun doute. Il faut donc trouver une définition médicolégale du mot < maladie > , définition qui n'est pas celle de la médecine ordinaire. Voici celle que nous proposons :
La maladie pour le médecin légiste ett une altération de la êanlé qui consttle sott en un détordre général, tel que les fiivrei, fe* perturbation» générales de tout l'organitme, l'affaibUtsement général, soit en un désordre essentiel d'une fonction quelconque du corps, de la mobilité des membres, de la digestion, de la reS' piration, etc.
Cette définition médico-légale s'harmonise, ce que nous croyons ne pas être insignifiant, avec l'intuition populaire. Un homme qui a de la fièvre, ou une maladie inflammatoire, on des douleurs violentes oa persistant», un homme atteint d'an désordre général, ou qni ne peut se remuer ou qui ne peut pas digérer, ou qni respire dilBdlement, etc., bref, chei lequel nne fonction corporelle est altérée essentiellement, est généralement appelé avec raison un f malade > et par les médecins et par les gens étrangers i la médecine; mais il n'en serait pas ainsi d'un homme qui vaquerait à ses affaires et qui aurait nne eechjmose sur l'œil ou des stries sur le dos.
Pour obvier à cette difficulté, la plupart des Codes ont fixé nne époque pour la durée de la maladie et gradué les punitions selon là durée pins ou moins longue de la maladie faite par la blessure. Le Code pénal pmsnen, avant sa modification récente, avait aussi déclaré maladie grave celle qui dorait pins de vingt jours. Le Code pénal d'Antriche parte d'une durée de vingt à trente jours-, celui de Baiitre, d'nne durée d'un mois au plus; celui de Brunswick, de mat dnnnt phn de trois mois ; celui de Bade, durant plus de dent mois ; ceux de Hanovre et de Hesse, de maladies pins ou moins
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Les Codes allemands indiquent donc de vingt à quatre-vingt-dix jours. Celte grande diiïérence s'explique par Tiinpossibilité d'assigner une limite à la gravité. Eu effet, de nombreux inconvénients se sont rencontrés dans la pratique; le hasard, les soins et le traitement plus ou moins convenables donnés au malade, montrèrent que la même maladie finissait ici un jour plus tôt, là un ou deux jours plus lard. Or, un jour plus tard peut faire que la limite légale de la durée de la maladie est dépassée, et comporte pour le juge une différence énorme dans Tapplication de la peine. Aussi, les législateurs prussiens ont-il eu raison d'abandonner, après une expérience de cinq ans, la disposition du Code pénal français (art. 309), qui fixe à la maladie une durée « de plus de vingt jours > et même de retrancher le mot € maladie >.
Observons encore que, dans tous les pays où cette expression existe, les médecins devront exposer au juge que, dans la nature, il n'y a pas entre la maladie et la santé des limites aussi tranchées que dans le Code, qu*il y a au contraire un état intermédiaire appelé conva^ Uscence. qui ne peut pas être rapporté plutôt à la maladie qu'à la santé. Le blessé, après vingt, trente, quatre-vingt-dix jours, n'est peut-être plus malade; mais il n'est pas encore guéri, il est convalescent.
Il est évident que, puisque l'on a assigné un terme à la maladie, on a voulu parler de sa curabilité. Cette possibilité de guérisun est indiqué dans les Codes d'Autriche, Wurtemberg, Saxe, Brunswick, Hesse, Bade, mais non pas dans le Code prussien; car, encore, une fois, il ne parle pas de maladie et il admet des c blessures importantes » (§ 192 a) amenant c des dommages importants pour la santé ou pour les membres > . La Saxe et le Hanovre ont aussi des dispositions analogues: la première parle t de suites fâcheuses pour la santé», c d^ dommages persistants >; la seconde parle t de troubles peu importants». Nous n'avons pas à discuter les raisons qu*a eues le législateur, mais nous devons, d'après notre expérience, remarquer combien il a laissé le champ libre aux inter* prétations individuelles. Car qu'est-ce qu'un dommage important
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pour la santé? II ne s'agit pas, bien entendu, des dommages les plus importants, qui, tels que les mutilations, la privation de la vue, etc., sont compris dans le paragraphe 193 (blessures graves).
Ce qu'un médecin appellera dommage c important », un autre, avec autant de raison, ne voudra pas l'appeler ainçi.
Dans une rixe, un homme avait eu une dent cassée, l'autre avait eu le doigt annulaire mordu, et, plusieurs mois après, il existait encore de la rigidité dans l'articulation ; un autre avait une fistule à l'épaule, provenant d'une plaie par instrument piquant, dont la curabilité était douteuse; celui-ci avait reçu un coup de pierre qui lui avait laissé un bourdonnement persistant. Ces cas sont très fréquents : on en trouvera des exemples dans nos observations. Elaient-ce c des dommages importants pour la santé > ? Oui et non, selon le point de vue de l'expert.
Ici donc, il dépend du médecin légiste de constater le dommage comme t important > ou non. Que le médecin légiste évalue consciencieusement toutes les circonstances du cas particulier et donne son avis sur importance du dommage,*'^ n'a pas à s'inquiéter si le juge , comme c'est son droit, considère le fait sous un autre point de vue et ne donne pas raison à son rapport.
INCAPACITÉ DE TRAVAIL DE LONGUE DURÉE
Est également importante une blessure qui , d'après le paragraphe 192 a de notre Code, a pour suite < une incapacité de travail de longue durée > qui, souvent, coïncide avec un t dommage important pour la santé ou les membres » ; car [le dommage cause l'incapacité de travail.
La disposition antérieure du Code prussien parlait (comme le Code pénal français) ainsi que pour là maladie c d'une incapacité de travail de plus de vingt jours >. Dans les Codes d'Autriche, de Bavière, de Brunswick et de Bade, se trouve la même disposition : les uns assignent une durée de vingt à trente jours, d'un à plusieurs mois ; les autres de trois mois, tandis que le Code de Wurtemberg parle
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d'une f iocapacilé de travail persistante ou passagère >. Les Codes ^e Hanovre et de Hesse parlent seuls, comine le Code prussien, d'uw incapacilé de travail de longue durée. C'est là une limite qui, comm on voit, est relative et ssseï vague.
Mais ici le mâdecio est dans une position plus commode que loraqu'U lànt déterminer le < dommage important pour la saiU i ; car, comme il n'y a aucune base scientifique pour décider la quesiioi, il n'aura qu'i constater que l'exploré s'est trouvé, pendant huit, quiua ou trente jours, « incapable de travailler», eu disant que sa scieKt ne lui donne pas le moyen de décider si cet espace de tanfê doit être conudéré comme une u longue durée u. Si, néanmoins, m lui demande son avis sur les paragraphes de la loi, lorsqu'il doit décider si la blessure est» grave » ou « importante u, il doit donner soi am personnel sans y attacher grande importance. Quant à moi, pour me fixer à un principe, je me suis fait la règle d'appeler « incapacité de travail de longue durée » celle qui dure plus de trois semaines. Je crois ainsi mettre en harmonie la disposition de U loi antérieure et l'opinion générale. •-.«■. » ■^
Hais ce qui est encore plus difficile à évaluer que la durée, c'eal le sens même de l'expression k incapacité de travail », Car, de mtae que pour la santé, il n'y a pas d'él'it où l'on soit dans une possibilité absolue de travailler, les dilTérences d'âge, de sexe, de professîim entraînent autant de différences dans l'aptitude physique au travail. Ainsi, l'aptitude physique au travail pour un blessé ne peut être jugée que relativement au sujet et relativement è l'objet.
L'homirie de lettre qui, par sune blessure à la léte, devenu biUa d'eipril, est obligé d'abandonner «a prafes-sion ; le violoniste qui a perdu un doigt de la main gauche, ou uti joueur de Dùle qui a une blessure 1 la langue, ne peuvent continuer le métier qui les n«Hirriisait, et dire qu'ils ne sont pas atteints d'une incaparilé de travail parce qu'ils peuvent encore tresser de In paille ou L-barher des pl>— mes, c'est prêter an législateur des dispositions nlisurdes.
Il ne faut pas non plus définir l'nptitude physique au tniil possibilité de se procurer les cbosee nécessaires m la tie; i
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les enfants oa les rentiers ne pourraient être frappés de a blessures importantes », dans le sens du Code.
On doit plutôt définir a Vapliiude physique au travail m, la posnlûlité d*exercer, dans la mesure accoutumée, les fonctions eorpo» relies ou mentales ordinaires. Avec cette définition, on ^oit que l'en» fHit «8t incapable de travailler lorsqu'il ne peut exercer ses fonctions ordinaires, par exemple aller à Técoie et se préparer ainsi une posi^ timi pour l'avenir: le rentier aussi ne peut exercer ses fonctions ordinaires lorsqu*il ne peut plus administrer ses biens, faire sa promenade journalière nécessaire à la conservation de sa santé» ou continuer i jèiiir des distractions intellectuelles habituelles. Partout où Une aptitude physique relative ainsi définie est lésée pendant un certain temps par le fait d'une blessure, on doit déclarer qu'il ; a blessure K importante » dans le sens du paragraphe 192 a.
Notre définition a été adoptée par la députation scientifique dans un iuper-arbilref mais pas par la cour de cassation.
Lt cour de cassation de Berlin a déclaré : « N'est pas en incapacité de travail celui qui, ne pouvant plus travailler autant qu'auparavant, peut encore faire des travaux importants, ni celui qui, ne pouvant plus Aire son travail personnel, peut encore faire des travaux eorporek ordinaires; il n*y a incapacité de travail que lorsque le blessé est hors d'état d'exécuter des travaux corporels qui n'exigent pas une force extraordinaire ».
D'après cette manière d'expliquer le mot « incapacité de travail », an petit enfant ne peut être atteint d'une blessure « importante i» , car, mène avant la blessure, il était déjà « hors d'état d'exécuter des travaux corporels qui n'exigent pas une force extraordinaire » ; et la Hoasore ne l'a privé d'aucune aptitude physique antérieure.
Et, dans la pratique, combien cette définition est embarrassante ! fia effet, le médecin peut bien s'informer de h profession du blessé, en considérant quels sopl les muscles ou les parties du corps qui sont en action, il peut juger la gravité des influences nuisibles qui ont eu lieu, mais il lui est impossible à lui et à qui que ce soit de déterminer quels sont c les travaux corporels qui n'exigent pas une
force extraordinaire y, qui sont possibles à on homme de lettres, i un artiste, à un cocher, etc.
Remarquons enfin que dans tous les Codes il est question du < trayait personnel > qui, même en Prusse , se trouve mentionné dans le Code civil.
Un autre embarras, provenant du laconisme de notre Code, est celui qui se présente quand il s*agit de déterminer la plus ou moins grande aptitude physique au travail. Ainsi un blessé qui peut travailler un peu, avec peine et en mettant souvent des interruptions dans son travail, est-il en € incapacité de travail > ?
Dans la définition que j'ai proposée, j*ai résolu cette difficulté en spéci6ant bien c l'aptitude accoutumée ».
Mais la cour de cassation diffère encore d'opinion avec moi; elle n'admet pas qu'il y ait t incapacité de travail > quand il n'y a que diminution dans la possibilité de travailler et lorsque le blessé peut encore faire le quart de son travail.
En résumé la position du médecin devant l'incapacité au travail contestée sera la suivante :
Si le juge pose une question précise, on doit y répondre , comme toujours, textuellement, ou donner les raisons qui empêchent de le faire. Si au contraire, comme cela arrive la plupart du temps, le juge, supposant au médecin les connaissances légales, demande si la blessure est c grave > d'après le § 193 ou c importante > d'après le § 492 a, le médecin pourra, en motivant son jugement, donner son interprétation de l'expression « incapacité de travail d'une longue durée >. Cette interprétation ne devra pas être influencée par l'arrêt cité de la Cour de cassation, pas plus que par la décision de la députation scientifique ; le médecin laissera ensuite au juge la liberté d'accepter son interprétation ou non. La partie principale du rapport sera toujours la constatation des faits dont le juge a toujours besoin.
S 3. — Coups «t bleiêures légères.
Outre les blessures graves el les blet^sures importantes , le Code pénal prussien parle encore de blessures légères.
Le Code d'Autriche parle de blessures t par le fait légères » ; celui de Wurtemberg de « dommages moins graves ji ; celui de Saxe de c blessures sans danger ni suites fâcheuses i ; celui de Hanovre de blessures t avet: danger d'un trouble ou d'une défiguralion persis* tante» mais peu importante > , ou bien d'une c maladie ou incapa« cité de travail de peu de durée > ; le Code de Bade c d'une déflguration peu importante ou de la diminution dans l'usage d'un membre on d'un sens > , etc.
Au contraire le Code prussien ne parle que du mot blessure c légère t, comme le Code français. Mais cette disposition est tout à fait suftisante pour la pratique. Car, pour tout médecin légiste, une blessure doit être considérée comme légère lorsquelle n'a aucune des suites désignées dans les paragraphes 19S et 192 a. Ainsi, lorsqu'elle n'est ni grave ni importante.
Dans la constatation des coups et blessures légères, le médecin légiste doit s'entourer de grandes précautions. Les mutilations , les privations de la vue, etc., sont difficiles à simuler avec succès; aussi l'essaiet-on rarement, si violent que soit le sentiment de vengeance contre celui qu'on accuse; mais rien n'est plus facile, même pour celui qui n'est pas très rusé, que de simuler des troubles et des dérangements subjectifs de toutes sortes, tels que douleurs, insomnies, faiblesse, éblouissements, etc., afin d'induire le médecin en erreur et d'obtenir de liii un rapport favorable.
A, — BLESSURES GRAVES
i° Mutilation.
Obs. 115. — Morsure au doigt. Amputation.
Le 9 août au soir, le serrurier P..., se battant avec le tourneur D..., mordit celui-ci au petit doigt de la main gauche. Le 14, ainsi cinq jours après, l'officier da santé H... vit le blessé et lui trouva au doigt « une inflammation gangreneuse, caractérisée par une couleur bleue noirâtre, un décollement de la peau, une rougeur et tuméfaction des parties environnantes ». Une médication appropriée était restée sans succès. La partie gangrenée se décollait bien, mais Tarticulation qui réunit la première et la seconde phalange s'ouvrit après la destruction de la capsule, et le 31 août, ainsi vingt-deux jours après la morsure, on dut taire l'amputation du doigt. L'ofïlcier de santé ne trouva plus sur le doigt les empreintes des dents, mais il concluait « avec beaucoup de vraisemblance » que les dépositions du blessé étaient vraies, « car la capsule de l'articulation était blessée ». L'accusé avait aussi mordu deux autres hommes, et les témoignages prouvaient qu'il était ivre et « dans une grande fureur m. Lors de mon exploration (au mois d'octobre), la cicatrice de l'amputation était guérie, mais l'exploré était mutiléf car il n'avait plus le petit doigt de la main gauche, et il était privé en partie de l'usage de cette main. On •aiteo médecine que les morsures d'hommes furieux peuvent avoir les suites les plus graves. Dans ce cas, une telle blessure a pu avoir les suites désignées plus haut, et nécessiter l'amputation ; je dois donc déclarer qu'il y a toute vraisemblance que l'ofQcier de santé a eu raison d'agir comme il l'a fait. Donc, puisqu'il y avait « mutilatioa >», je répondis à la question posée qu'il y avait eu « blessure grave » .
Obs. 116. — Arrachement d*un morceau de dent. Y a-t-U mutilation?
Un cas difficile ! Le 7 août, dix semaines avant mon exploration, l'accusé frappa la femme X... avec le poing, sur la figure, sur la tète et sur la poitrine. Outre cela, il était accusé de lui avoir porté un coup de poing dans la région de la rate, qui fit tomber cette femme et la fit rouler quelques marches d'escalier. Cette femme, âgée de trente-cinq ans, a été explorée par le docteur B..., qui trouva la lèvre inférieure tuméfiée et couverte, ainsi que le menton, de sang coagulé. A la lèvre supérieure était une écorchure de la grandeur d'une pièce de 50 centimes, et à l'angle gauche de la bouche se trouvait du sang fluide. Les gencives et les alvéoles dentaires étaient sanguinolentes. A la joue droite se trouvaient deux ecchymoses. La femme se plaignait de douleurs surtout dans la région de
(1) Beaucoup de cas rapportes ici se sont présentes pendant que le vieux Code était on mgueur ( jusqu'en i 851 ), ou avant la nouvelle niodificaliou ( i 4 avril i 85G ) ; c'est ce qui explique les différences de nos conclusions. Une blessure ■ giave > était a>ant 1850 toute autre chose que maintenant. Pourne pas laisser de confusion, nous marquerons d'un * les cas qui >e rapportent au nouveau régime datant du 44 a>Til iHht'K
l'ovaire gauche, de maux de tête, de vertiges. La tête était chaude, le pouls fréquent, quatre-vingt-douie pulsations ; cette femme avait une grande faiblesse et une grande facilité à pleurer. Le médecin disait que les blessures étaient très importantes, car la femme N. . ., depuis longtemps hystérique et souffrant de l'ovaire gauche, sa trouvait depuis sa blessure en traitement continuel. La blessée avait gardé le lit pendant vingt-trois jours, et était encore le 3 septembre, d'après les déclarations du docteur B. .., « si faible qu'elle était obligée de garder la chambre », Lorsque je la vis il n'y avvit plus de traces des blessures ci-dessus citées. Deux dents incisives manquaient depuis longtemps, mais à cdté on voyait la lacune d'une dent canine gauche encore toute fraîche et toute rouge ; la femme disait que cette dent, dont il restait un morceau, lui avait été enlevée par un coup de poing. L'exploration ne se refusait pas à admettre cette assertion, cependant on ne pouvait considérer comme une « mutilation « (§ 193. Code pénal) l'arrachement d'un morcMiii d'une dent, car la femme n'était ni déflgurée, ni privée de la fonction d'un organe, à moins que l'on ne donne ce nom à un reste de dent. La flemme N... avait utte chute du vagin qu'elle disait avoir depuis longtemps, et qui, du reste, ne pouvait avoir été produite par des coups et blessures aussi légères. Après cela, il ne restait plus qu'à considérer la maladie générale qu'a subie la femme par suite des coups. Il était avéré qu'elle avait déjà été malade avant l'accident ; mais elle disait que sa maladie chronique ne Tempèchait pas de faire son ménage, ce qui est probable. Prétendre qu'une personne malade ne peut devenir plus malade par suite de ooups et blessures, c'est-à-dire qu'elle ne peut recevoir une blessure grave amenant une nouvelle maladie de plus de vingt jours, c'est prêter au législateur des intentions absurdes. Il faut dans tous ces cas comparer l'état individuel et relatif de la santé avant et après la blessure. Comme le médecin qui traite cette femme déclare i|u'elle est devenue plus malade depuis la blessure, qu'elle a été atteinte d'une grande faiblesse et qu'elle a été mise pendant plus de vingt jours hors d'état de quitter le lit et la chambre, on doit admettre que, d'après la loi, elle a reçu des coups et blessures qui l'ont rendue « malade et inapte au travail n pendant plus de vingt jours. Je répondis donc à la question posée que les coups et blessures ont été graves dans le sens du paragraphe 193. (D'après notre nouveau Code, ces coups et blessures seraient considérés comme « importants », f 1 92 a.)
• Obs. 117. — Amputation du sein. Y a-t-il mutilation ?
Nous avons dit, en discutant la définition du mot « mutilation »), que la perte d'une dent n'est pas une mutilation, tandis que la perte d'une série de dents en constitue une véritable; de même pour le sein. Lorsqu'il y a eu à cet organe des coups et blessures qui ont nécessité des opérations chirurgicales plus ou moins importantes, la lésion sera considérée comme ■ mutilation n ou comme n blessure importante », selon que la fonction de l'organe aura été plus ou moins lésée.
La femme B..., âgée de cinquante-cinq ans, porta plainte parce qu'elle avait reçu au sein gauche un grand morceau de métal qui lui avait été lancé de loin. Six è huit semaines après, elle sentit au sein un point dur, qu'elle traita avee des médicamrats
insignifiants, jusqu'à ce que le volume de la tumeur et la violence des douleurs la forcèrent à consulter le docteur X..., qui, trois semaines avant mon exploration, extirpa la tumeur, qui était de la grandeur d*un œuf d*oie. Nous trouvâmes la cicatrice rouge, mais le sein presque tout à fait Tendu. Mi dans les parties environnantes, ni dans l'aisselle, il n'y avait de traces d'endurcissementet en général la santé était excellente.
Pendant l'instruction du procès, nous avions rapporté m qu'il n'était pas impossible » d'admettre que l'affection survenue au sein avait été la suite de la blessure, car ce n'était pas un cancer, puisque nous n'avions trouvé aucun signe de dyscrasie cancéreuse, et la marche de la maladie nous donnait raison. Néanmoins nous ne pouvions admettre qu'il y eût là « mutilation », car l'âge et la constitution de cette femme prouvaient qu'elle n'était plus dans l'âge de la reproduction, donc chez elle la fonction de l'allaitement n*existait plus. Cette même lésion, qui aurait dCi être considérée comme « grave » chez une personne qui se serait trouvée dans l'i'ige de la reproduction, devait être regardée ici seulement comme « importante ». Ce n'est qu'à l'audience ( ! ) que l'on nous présenta le corps de délit : c'était un léger morceau de fer-blanc ! nous dûmes alors déclarer u qu'il était impossible que ce eorps eût pu causer une blessure capable de donner lieu à une tumeur du sein ».
2" Privation de la parole.
Ors. 118. — Perte momentanée de la parole par suite de coups et blessures.
La suite la plus rare de coups et blessures est la perte de la parole : le cas suivant en est d'autant plus curieux (môme en pathologie). L'accusé était un maître d'éc4>le qui avait déjà été atteint de fureur et dont le tempérament violent était connu de tout le monde.
Le 17 juillet, il avait saisi la fille £lisc, âgée de douze ans, et lui avait donné des coups de poing sur la poitrine et sur le dos. L'enfant fut ramenée chez ses parents, on remarqua des taches bleues formées par des ecchymoses aux endroits désignés, de plus on s'aperçut qu'elle avait perdu la parole. Notre exploration fut faite quinze jours après l'accident. Il n'y avait plus de trace de coups et l'enfant était tout à fait bien portante. La parole qui, selon le dire des parents, était normale antérieurement, se trouvait tout à fait altérée. L'enfant n'exprimait que des sons tout à fait inarticulés et incompréhensibles, c'est à peine si l'on pouvait combiner ces sons et comprendre les réponses qu'elle faisait aux questions les plus faciles. De môme qu'on ne peut pas appeler « parole a ces sons saccadés et hurlés que poussent les sourds -muets, de môme les sons poussés par cette enfant, je fus obligé de déclarer qu'il y avait là « privation de la parole », soit qu'elle provint de l'ébranlement moral, soit qu'elle provint de la secousse physique des nerfs. Vu l'excessive rareté de cet accident, et pour m'assurcr qu'il n'y avait réellement pas simulation, je ne rédigeai pas tout de suite mon rapport, et je continuai à observer l'enlant. Quinze jours après l'enfant était encore dans le même état, elle ne pouvait prononcer les consonnes, on n'entendait absolument que les voyelles. La privatioa de la parole était surtout évidente lorsqu'on la faisait lire, car alors on n*i
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lument qu'un bredouillement tout à fait incompréhensible de voyelles. 11 y avait donc blessure grate. Dans Tatlente qu'il y eût une amélioration, je demandai et j'obtins un sursis. Quatre semaines après, je trouvai Tenfant parfaitement guérie, s'exprimant £Bcilement et clairement. Les parents racontèrent que la guérison avait eu lieu peu à peu et que la parole n'était complètement revenue que depuis huit jours. Alors la blessure ne pouvait plus être considérée comme grave.
Obs. Il 9. — Arrêt de développement de la parole par suite de coups et blessure».
Un garçon avait été, disait-on, brutalisé violemment, ce qui lui avait causé un arrêt de développement de la parole. Cet enfant, âgé de cinq ans, était tout à fait en retard, tant corporellement que moralement; petit pour son âge, très maigre, avec les os de la poitrine et du bassin de travers. Son aspect était celui d'un imbécile, et toute sa physionomie ressemblait à celle d'un singe. Son intelligence était très arriérée, il ne pouvait parler et ne faisait que balbutier des sons incompréhensibles. Nous déclarâmes dans notre rapport que « cet enfant, vu les anomalies corporelles et mentales qu'il présente, est certainement atteint d'un défaut d'organisation, et que des causes accidentelles, telles que des coups et blessures, ue peuvent avoir amené cet état, d'autant moins qu'il n'en reste aucune trace sur le corps de l'enfant o .
30 Privation de la vue.
Obs. 120. — Perte des deux yeux par suite du contact de la chaux vive.
Un cas affreux, auquel s'appliquait parfaitement l'expression pénale <> privation de la vue ». Le 17 juillet au soir, Hugo B..., âgé de quinze ans, s'amusait à regarder des ouvriers qui éteignaient de la chaux vive, lorsque, soit volontairement, soit involontairement, on a prétendu l'un et l'autre, mais cela importe peu au but de notre exploration, l'enfant fut éclaboussé et couvert de chaux vive. Le même soir, le docteur R... constata une vive inflammation des paupières, du globe de l'œil et de la cornée. Le 19 du même mois, le docteur S... trouva les deux yeux fermés, tuméfiés, enflammés et en partie suppurant. En écartant les paupières, la conjonctive des deux yeux se voyait tuméfiée, la cornée opaque, à tel point que l'on pouvait déjà prévoir la perte complète de la vue Le jeune homme raconte qu'immédiatement après l'accident, il a éprouvé de vives douleurs aux yeux et qu'il n'a pu les rouvrir. Le traitement appliqué jusqu'à présent est resté sans effet, et l'enfant B... a été renvoyé de la clinique du docteur de G... après un traitement de quinze jours resté sans résultat. Je trouvai les yeux dans l'état suivant : Les paupières de l'œil gauche tuméfiées et rougies, celles de l'œil droit un peu moins, les paupières des deux yeux agglutinées entre elles et avec le globe oculaire, de manière qu'elles ne pouvaient être séparées, et par conséquent il n'y avait pas possibilité de Toir. Cette adhérence* était la suite d'une inflammation très vive des yeux. Cette vive inflammation s'explique par la présence d'un fluide chaud et cautérisant lancé dans les yeux. Je fus de l'avis du docteur de G .. sur l'incurabilité de cette affeclion, et on ne pouvait douter qu'il y avait « blessure grave ».
* Obs. 121 . — Perle d'un œil par suile du contact de V acide sulfurique.
Une jeune personne avait été abandonnée par son amant H..., et aTait juré de te venger de lui. Elle le guetta et lui lança de l'acide sulftirique sur tout le visage. La suite inévitable fût la cautérisation de tout le visage. Je fus chargé d'eiplorer le blessé. Je ne pus d*abord pas voir les blessures, ne voulant pas écarter les pansements, ce qui même était inutile, puisque c'est le résultai final qui était important à constater. Plus tard, quand je pus foire l'exploration des yeux, je reconnus que par l'œil droit le blessé pouvait encore voir un peu, mais que l'œil gauche était complètement et à tout jamais perdu. Trois mois plus tard, à l'audience, on voyait toute la flgure criblée de cicatrices, les lèvres ne pouvaient pas être remuées librement à cause de pertes de substance et de cicatrices. L'œil droit (le meilleur) offrait un ectropiun des deux paupières, et par conséquent l'impossibilité d'être fermé. L'œil gauche était fermé tout à fait par l'adhérence des paupières, et l'on sentait parfaitement avec le doigt le globe mutilé. Je constatai les faits, laissant à la Cour le soin de décider s'il y avait <r privation de la vue » ou <c mutilation i», et par conséquent blessure « grave » (§ 193) ; ou bien « dommage important pour la santé et les membres, et incapacité de travail d'une longue durée », et par conséquent blessure « importante » (§ 192 à). Le jugement de ce cas curieux fut qu'il y avait blessure n grave », puisqu'il y avait » perte de l'œil gauche et mutilation de l'œil droit, celui-ci ne pouvant être fermé, et par conséquent étant en danger n. L'accusée fut condamnée à dix ans de travaux forcés.
* Obs. 122. — Perte d*un oHlpar coup ou piqûre.
Un jeune horloger, dans une rixe sans importance, reçut de son collègue plus âgé que lui un coup de poing sur l'œil droit. On ne savait pas si, comme le disait le blessé, l'accusé avait eu dans sa main un instrument pointu ou s'il n'avait eu que le poing fermé avec le pouce entre l'index et le médius ; c'était, du reste, sans importance, car il ne s'agissait toujours que des suites de la blessure. La déclaration tout k tàii digne de foi du médecin d'hépital disait qu'il y avait « décollement de la rétine et perte irréparable de la vue», ce que je ne pus constater, car il était survenu avant mon exploration une cataracte qui ne permettait pas de voir l'intérieur de l'œil. J'exposai le fait, disant qu'il y avait t privation de la vue à un œil ». Le cas ne put être interprété par la Cour, car les jurés déclarèrent l'accusé n non coupable » !
* Obs. 123. — Perte d'un œil par un coup de baguette.
Dans ce cas affreux, un enfant sourd-muet perdit un œil par aecident. Cet enfant, âgé de huit ans, fut frappé par un autre enfant avec une baguette dans l'cail gauche. Malgré les soins les plus convenables, il y eut ulcération et perforation de la cornée, et l'œil fut perdu. Mon jugement fut le même que dans le cas précédent, je laissai au juge le soin de décider s'il y avait blessure » grave » ou non. La Cour décida qu'il y avait blessure « importante ».
* Obs. I2i. — Prétendue perte d* un œil après des coups dans la figure,
W... présentait à l'œil gauche une cataracte commençante. «Il est, disais-je, très croyable que, comme W... le prétend, la vue soit très incomplète à cet œil; mais quand on considère que cet homme est âgé de soixante-dix ans, et que cette affection est le triste privilège de la vieillesse, on doit, d'après Texploration médicale, croire que celte affection n'a aucun rapport avec des coups ou blessures. C'est d'autant plus vrai que l'officier de santé L..., qui a vu le blessé quatre jours après l'accident, n'a remarqué ni inflammation ni anomalie à cet œil. De plut, W... se plaint d'une faiblesse du bras gauche qu'il rapporte également aux coups et blessures. Ce membre n'offre rien d'anormal et cette déposition est purement subjective. L'officier de sanlé a bien vu des ecchymoses au côté gauche de la poitrine, mais pas au bras gauche. Quand même ces ecchymoses existeraient au bras, elles ne constitueraient toujours pas n une blessure pouvant amener une incapacité de travail de longue durée », et si l'exploré prétend que maintenant, c'est-à-dire cinq mois après l'accident, il ne peut se servir de son bras, il faut admettre que l'âge si avancé de ce vieillard a diminué ses forces. D'après tout cela, je répondis à U question posée qu'il n'y avait ni blessure n grave », niMessure « importante ».
Obs. 125. — Danger de perte d'un œil par suite d'un coup de fouet*
Un garçon de sept ans avait reçu un coup de fouet dans l'œil gauche quinte jours avant notre exploration. Noua trouvâmes une inflammation vive de la conjonctive etun ulcère sur la cornée, à trois lignes du bord. Nous déclarâmes qu'il n'y avait pas à craindre une perte de la vue, même à un œil, si l'on avait recours à un traitement approprié. Mais comme la maladie ne pouvait être guérie dans six jours (14 -f- 6 = 20), que le blessé ne pouvait pas vaquer à ses occupatioof ordinaires (aller à l'école), je dus déclarer que, comme il y avait incapacité de tra^^ vail de plus de vingt jours, il y avait blessure « grave ». (Maintenant ce ne sérail qu'une blessure « importante >).
• 4* Privation de l'ouïe.
Obs. 1 26. — Y o-M eu privaUon de l'ouie à %Me oreille par suite d'un soufflet f
Sous le régime de l'ancien Code, nous eûmes à répondre dans un tuper-a/r^re à la question suivante : « Est-il vrai, comme l'a rapporté le docteur K..., que la déchirure du tympan par suite d'un coup du plat de la main sur l'oreille toit très rare, ou bien, au contraire, cela peut-il se rencontrer souvent? »
Voici un extrait de notre rapport : « L'acte d'accusation dit que le 80 novembre, S... donna à C... avec la main un coup â plat sur la joue gauehe; qu'il s'éconla du sang par l'oreille gauche, et que C... éprouva des douleurs vives qui l'empéehèrent de continuer son travail. Le docteur K... a observé le blessé le même jour et atteste qu'il n'y a aucun changement à l'oreille externe, mais que la toade entre
une ligne plus profondément dans Toreille gauche que dans l'oreille droite ; que la narine étant fermée, l'air poussé par la trompe d'Buttache wri par roreille,ce qui prouve bien qu'il y a eu une rupture du tympan . »
A l'audience publique, le témoin R... rapportait qu'il n'avait pas vu donner le coup, mais qu'il l'avait entendu ; que la joue gauche de G... « était devenue un peu rouge », mais pas gonflée, et qu'il n'avait pas vu du sang s'écouler de l'oreille. Le docteur K... disait dans cette audience : « Il n'y aura pas surJité complète, mais il y aura un grand affaiblissement de l'ouïe. Il est possible que le tympan se rompe par suite d'un soufflet sur l'oreille, à cause de la pression de l'air ; mais c'est là une suite très rare, qui n'est pas présumable dans ce cas. Je n'ai trouvé ni gonflement de la joue, ai écoulement de sang, et l'on ne peut dire si la déchirure du tympan a eu pour cause le soufflet ou bien un autre accident. »
Quanta nous, nous ne pûmes que nous ranger du côté de cette opinion. « Les ruptures de la membrane du tympan par causes mécaniques sont très rares ; on ne les observe que lorsqu'il y a une violente commotion du méat auditif, ou une forte compression de l'air pénétrant dans ce méat, causée soit par une explosion de poudre, soit par un coup de feu effleurant l'oreille, nous mettons de côté bien entendu les perforations dM tympan par suite de maladie de l'oreille interne, ou les déchirures de cette membrane par instruments piquants. Mais si cette rupture est déjà rare par suite des violentes commotions de l'air, on doit la considérer comme excessivement rare par suite de la pression de l'air occasionnée par un soufflet sur l'oreille, ce que prouve le nombre considérable de soufflets qui sont donoci tous les jours, comparé à la très petite quantité de ruptures qui ont lieu. >
* Obs. i 2t. ^ Deux soufflets ont-ils causé une privation de Voule à une oreille?
Le jeune K... dit avoir reçu le 7 mars deux soufflets sur l'oreille gauche et être devenu par là n tout à fait sourd » ; de plus, il dit qu'on lui a porté des coups sur la poitrine qui l'ont fait tomber évanoui, et qu'il lui est sorti du sang par la bouche. Le jour suivant, d'après l'attestation médicale, il avait eu une congestion évideolc à la tète, mais sans (lèvre, des douleurs de télé, des bourdonnements, du vertige et de la surdité à l'ureille gauche. Le second jour il se plaignit de douleurs dans la poitrine ; on soupçonna une fracture de côte, mais ce soupçon ne fut pas confirmé.
Après une semaine de traitement médical, il était en état de vaquer à ses occupations; ni à l'oreille externe, ni à l'oreille interne, le médecin n'avait trouvé d'anomalie, même en explorant avec le spéculum.
Dans notre exploration, six semaines après l'accident, nous trouvâmes le blessé complètement sain. « Mous ne trouvâmes, nous aussi, ni à l'oreille interne ni à l'oreille externe, aucune anomalie, le tympan n'était pas blessé, et si K... se plaint d'une faiblesse de l'ouïe à cette oreille, je puis dire que, d'après les épreuves que j'ai dites, il simule ou il exagère une surdité. Je déclare qu'il n'y a ni « privation de l'ouïe u (S 193), ni « dommage important « pour la santé ou les membres (S 192 a), ni « incapacité de travail de longue durée », puisqu'une semaine après l'accident, il a pu recommencer son travail. »
* Obs. 1 28. — Prétendue privation de Votûe par un coup de poing.
Le relieur G... disait avoir reçu le 15 juin un coup de poing à l'oreille gauche, qui pendant un instant Tavait mis sans connaissance. Le docteur E... trouva le jour suivant » dans le méat de l'oreille externe une ecchymose fraîche et une surdité complète à cette oreille «.Quinze jours plus tard, le même médecin dit avoir trouvé une déchirure du tympan, longue de 3/4 de ligne, et il ajoute que le blessé n'avait pu entendre le tic- tac d'une montre de poche.
Je dis dans mon rapport : « On ne peut constater si la petite déchirure du tympan existait ou non avant la violence extérieure ; mais cela ne peut avoir de l'importance que s'il y a u dommage important pour la santé ou les membres », ou • incapacité de travail d'une longue durée, » (§ 192 a), ou bien « privation de l'oidte » ($ 193) Or, je dois répondre non à toutes ces questions. Quant à la eapocité de travail, le blessé m'a dit lui-même que le jour qui a suivi sa blessure il a pu continuer à faire ses afTaires. La petite déchirure du tympan est-elle un dommage important? Non, car par les petites déchirures de cette espèce, l'ouïe n'est que très peu, ou même pas du tout altérée. G... m'a dit qu'il n'entendait pas du tout de l'oreille gauche ; que l'oreille droite était dure aussi ; je pense qu'il y a U fimu/a/toti, qui n'est pas même conduite avec conséquence.
Je lui ai parlé assez bas, avec intention, dans sa boutique et son atelier, au milieu du bruit de la rue et de la cour, à la distance de deux pieds à deux pieds et demi, et même quelquefois en détournant la tête. Je lui parlais de choses insignifiantes, et il m'a toujours répondu vite et juste, comme ne le ferait certainement pas un homme « privé de l'ouïe ». Aussi, je déclare que les coups n'ont entraîné une blessure « ni grave » (§ 193), ni m importante <• ($192 a)
5" Privation de l'aptitude à la reproduction.
* Obs. 1 29. — Strangulation du pénis.
Ce cas curieux mettait en question l'aptitude future d'un enfant à la reproduction.
Cet enfant, âgé de deux ans, avait été victime d'un sentiment de vengeance nourri contre ses parents ; on lui avait noué des cheveux autour du pénis audessous du gland.
Trois semaines après, je vis l'enfant, dont les parties génitales étaient compléteflient saines et normales, ce à quoi on devait s'attendre, car le lien n'était resté que ^quatre heures et fut été par l'officier de santé W..., qui constata de la tuméfaction et des douleurs vives. Il n'y avait donc aucune suite fâcheuse ni pour la santé ni pour l'aptitude à la reproduction. A cette question : r est-ce une blessure dans le sens du paragraphe 193, et cette violence aurait-elle pu avoir des suites dangereuse» pour la santé de l'enlant ? » nous dûmes répondre en niant n une blessure grave • ; que si le lien strangulatoire était resté plus longtemps, il aurait pu eu résulter une tuméfaction grave du (irépuce, une inflammation de l'urèthre, etc., et
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que, pnr conséquent, « cette violence aurait pu avoir des suites dangereuses pour la santédeTenfinit »•
Om. 130. •*- Prétendue perte de Voptiiudâ à la reproducUon, par suite d^un coup
de pied.
L'ouvrier B..., âgé de trente et un ans, fort et bien portant, marié et père de cinq enfants, reçut le 3 février un coup de pied avec un sabot dans la région inguinale gauche. U était resté quatre semaines à la Charité, et le journal de Thépital constatait qu'il avait souffert pendant plusieurs semaines d'une tuméfaction douloureuse du testicule et du vase efTérent du côté gauche, et d'une hydrocèle. Quatre semaines après, il était complètement guéri. Six mois après, je fis mon exploration ; par une forte pression sur le testicule gauche, on provoquait encore une douleur, ce testicule était atrophié, le vase défférent n'était plus gonflé. Il u*y avait nihydrocèle ni hernie. Dans ce cas, les questions qui me furent adressées ne se rapportaient pas exactement au texte de la loi, j'y répondis ainsi qu'il suit : « Vu l'espèce de la violence et de la maladie décrite, on ne peut douter que l'état actuel ne soit réellement la suite de ladite violence qui a dû produire une forte contusion des organes génitaux. On ne peut cepe«i$nt pas regarder l'aptitude physique à la reproduction comme perdue pour le blessé, quoique B. . . prétende qu'il ne peut pas bien accomplir le coït. Car, s'il est possible que les lésions que nous venons de décrire rendent la faculté de reproduction plus difficile, ce ne sera probablement qu'un accident momentané dont la jeunesse et la bonne santé de B... triompheront bientôt. Quanta l'atrophie du testicule gauche, elle n'a pas d'importance, car on sait qu'un homme, même avec un testicule, est encore complètement apte à la reproduction. D'après cela, je réponds aux questions {)osées :
!<> Que l'aptitude à la reproduction n'est pas abolie chez lui ;
2° Que ce qui cause l'altération de la santé de B..., c'est la violence en question.
B, — Blessures importantes.
Dommages importants pour la santé ou les membres. Obs. 131 . — Sympt&mes multiples de maladie et prétendue inaptUuâe au travail,
11 arrive à chaque instant qu'après des coups et blessures on porte plainte on matière civile pour obtenir des indemnités. Le 4 octobre lS47,le chiffonnier R..., âgé de soixante -trois ans, s'était battu avec L..., R... disait que L... l'avait saisi au cou avec ses deux mains et l'avait serré comme s'il avait voulu l'étrangler, et l'avait poussé de cette manière jusqu'en dehors de sa cour. « Lorsque je revins, con* tiniiait R..., il me saisit de nouveau, il me frappa dans la figure jusqu'à ce que le sang coulât, me reprit le cou avec ses deux mains et le serra jusqu^à ce que je fusse tombé sans connaissance. »
R... déclara s'être trouvé, le 8 novembre, assea bien pour sortir et pour vaquer, à ses affaires, il souffrait seulement encore de douleurs à la tète, el d'une faiblesse
de Tœil f^auche. Le jour qui suivit la violence, le docteur R... fut appelé auprès du bletsé. Le médecin, d'après une attestation du 20 octobre, trouva le malade m plaidant de douleurs de tête, de bourdonnement dans les oreilles, d'éblouiasAx menta, de vertiges, de douleurs dans la région du foie, de Testomac et dans tous les membres, particulièrement dans la hanche gauche. Avec cela des ructut^ des en» YÎetde vomir, et une langue fortement chargée. Les deux oreilles étaient ecehy* rooeées, il y avait une forte ecchymose sous la coi^jonclive, et l'épiderme était écorcbé à beaucoup d'endroits de la figure, ainsi que sur le cou en avant et dea deux côtés. Des ecchymoses étaient encore visibles aux deux côtés du cou. Dans la nttit du 5 au 6 octobre, le blessé eut des convulsions.
Le docteur R... regardait cet état comme résultant d'une fièvre gastro-bi- Uense avec congestion au cerveau et au foie, et pensait que des affections morales jointes à de mauvais traitements devaient être la cause de cette maladie. Ledit médecin jugea que la violence aurait pu causer un dommage important pour !• santé et même menacer la vie, quoique R... ait été guéri. Le 25 janvier 1848, à une nouvelle exploralion, le docteur trouva le blessé R... se plaignant de douleurs dans le dos, de douleurs de tôte et d'aff'aiblissement de la mémoire, mais le médecin ne trouva aucun signe appréciable.
Après que L .. eut été condamné à un emprisonnement de plusieurs semaines, R«.., non content, fit une nouvelle plainte en dédommagement le 30 avril 1849, prétendant ne pouvoir plus continuer ses occupations de chiffonnier à cause de ses infirmités, et demanda la somme de 1000 francs comme dédommagement, déplus, 1 franc 25 centimes pour sa nourriture journalière jusqu'à son complet rétablissement. Le docteur R..., appelé de nouveau, déclara que le 5 octobre 1847, R... avait été incapable de travailler, qu'il ne pouvait plus savoir jusqu'à quelle époque cette incapacité s'était prolongée, mais que le 25 janvier 1848, R... était guéri.
R... rappela, le 12 janvier 1851, contre la décision de la Cour royale qui avait été loin de donner entière satisfaction à ses prétentions. Il disait que L... lui avait occasionné des dommages a importants pour sa santé » en le jetant trois fola^ par terre, en lui appliquant le genou sur la poitrine, et en le jetant le flanc gauche contre le timon d'une voiture, en le frappant au visage, et en lui appliquant le< genou contre les parties génitales. L'œil blessé était perdu, la hanche gauche était toujours lésée ; il était toujours malade depuis l'accident, il était atteint de convulsions et de dérangements dans les organes abdominaux, qui ne lui permettaient pas de faire ses besoins sans éprouver de grandes douleurs ; il était inapte au travail surtout au travail personnel, car aa hanche s'enflamme toujours par la marche.
L'accusé cite des témoins qui ont vu R..., le jour qui a suivi son aecident, travailler à son ordinaire. Le docteur R. . fut de nouveau entendu -, il déclara qu'il avait visité le plaignant quatre fois, du 5 au 1 1 octobre, qu'il ne l'avait vu ni le 7, ni le 8, ce qui prouve que la gravité de la maladie ne l'exigeait pas. Il dit en outre que l'état de R... avait été tel qu'il l'avait déjà déclaré. A partir du 11 octobre, il n'a pas fallu d'autres visites. R... est un homme faible, maigre, et a la taille courbée en avant; dans ses voyages aux environs, le docteur R... dit avoir vu le plaignant faiaant paître son cheval, vaquant à ses occupations, chargeant des voitures de bois, que
220 l-AKTIE UIOLUtilQUE.
mrdix-Mpt viiiLes qu'il lui avait Ta îles dant la maison, il ne l'avait trouvé que Iroii <W quatre toit chet lui, et que mime il n'avait pai demanda dei leconra médictax. En 1849, ileutUDepleurisierliumatiimale. Le médecin déclare queleaijmplilinei décrite dani sou premier rapport du 30 octobre 1817 proviennenl probablemeot d'une congeition cérébrale produite par le ilronguUliaii, surlaul l'il J « eu rédlemenl dei convuliioat qu'il n'a du reite pa> obiervées lui-même. Lei éeorchurei lurent guériei en peu de lempa, et la lièvre ganlro-bilieuee a été guérie en aept joun. Le malade, le n octobre, n'a pas parlé da douleurs à la hincbe, deuleura qui ne préienlaienl pus de eymplAmea appréciables pas plui qu'à préienl. Lei ecelijtmoiei de l'ieil et des oreilles étaient sans importance, et sont regardées, à tort, par le blessé comme le< eauMs de ta prétendue surdité.
J'ai vu R..., dit le docteur R..., le 7 du même mois (novembre 1851) dans un Irèt bon état de santé, et conduisant sa voilure par un 1res mauvais temps ; je déelare l'avoir vu rarement chez lui, et l'avoir vu, au contraire, vaquant à jet occupatieni, ee qui me fait conclure que, vu le manque de sirinptàmes appréciables, le manque d'harmonie qui règne dan« set déclerolions, celles-ci n'ont pas de fondement, qu'il ei( impossible de mettre sur le compte des violences exercées aur lui le t octobre 1847, les déiaiigements dont il se plaint, que son inaptitude au travail ou ton aptitude incomplète doit plutôt être attribuée, iioil à son âge avancé, leil à sa feiblease corporelle, soit aux rerroidissementa auxquels l'expose sa proreuioD, malt en aucuoe manière cette inaptitude au travail ne peut Sire regardée comme la suite
Je déclarai, moi, dans mon rapport : > Je dois me ranger compUlentml du eôlé de Caciidu docteur tl... L'expérience démontre que des plaintes de celle sorte sont presque toujours mal fondées, maia je me suis rarement trouié en &ce d'un eu où, comme dans celui-ci, les prétentions soient aussi exagérées, les simulations aussi évidentes et Ira mensonges aussi peu déguisés.
Le 4 octobre 1847, le plaignant a été attaqué. Uans sj première plainte, qui fut déposée aussitôt après, il ne fait pas mention, comme plus tard, d'un Inatrumenl tranchant, et no parle que de blessures produilet par les mains de L... Celui-ei, disait-il, s'était servi de ses mains comme instrument strangulatoire, ce qui fut vérifié par l'exploration médicale ; il est inutile de remarquer ici que de cette manière L... aurait pu tuer R... Hais cela n'ayant pas eu lieu, il était phjsiolegiquement nécessaire que, comme dans toutes les lentativesavorlées de strangulation, la pression sur les vaisseaux et les nerfs venant i cesser, la reqiiratioa et ta circulation se rétablissent après un court iolervalle, et qu'au bout de quelque) jours BU plus tout rentre dans l'ordre. Hais janMÛ un lei «ecldent n« pont aveir des suites durant des années, comme R... prétend en ressentir eoeore. A usai, la docteur R... l'a-t-il trouvé le 20 octobre I84T, seiie ionrt ipiic la violMee, • tout à fait bien perlant «.Hais R... dit qu'on lui ■ appliqué le |e*iiu nr la yei- Irlne, qu'on l'a jeté le flanc gauche contre le ti■lOdd^|l!e «otton, fl'M lulalnf^ lé le |won eoalre Im paitiM gMIalM. S M Mttitnordinaira qu'il fasse ces déclaratioiiâ apiùi quatre ant . et que i-el houicio IfiA •oiianle-s^t aas, exhibe, comme clioies nouvelles, ilet événements qu'llavajt lu
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ril à dire tonl de luite. Il ett lingulier qu'iucua ûei lémoint n**it vu ce* violencti : □uii encore de« Mîroni icientillquei parlent cou lr« li vérieitâde lallei déelaralioni. Ajoutei qu'il •'*git de lésion» impoHsntei lellei que : applicition du genou *ur U poitrine, choe contre lei partiel gtnilalei. De lellei lériont ehei un homme de (oliinle-lroj) ani, n'auraient pu avoir lien sani des innptAnei apprécieUei, tjrmpldmet qui n'auraient pu échapper au docteur h... U lendtmain dtt'aeeidmt. Or, il n'eit pai questioQ de lout cela, elle témoin te plus croyable, 1« docteur R..., l'a Ironté quinze jours après complélemenl guéri et raiuol paiement «eti aflkire*. Il s'enauit que les prélentioni de H... sont Tauiiea ; rr qui le prouve encore, c'e«l U manière dont sont formulées tes plaintes de R.... chaque plainte renchérit sur la précédente, de plus, des épreuve* pleine* de sagacité du docteur H..., ont dr- Tojlé toutes tes simulation*. Les actes disent ce qui suit ;
Le tt novembre 1S47, R. .. déclara qu'il était rétabli au point de pouvoir raquer s ses alTairea et dit qu'il ne lui restait que des douleurs sourdes dont la We et «me faibieut à l'œil gauche.
Le 3S janvier ISéB, il le plaignit de douleurs dans le dot el dans la léle et de lkîblp*se deuiemon-e.
Le nu avril 1 8i9, il se dit presque aveugle de l'vil gauche, ne pouvant entendre que Taiblement et ajantdes douleurs dans la hanch» el dans le la*-ceatr«.
Le 1 2 mars 1 8^0, • je suis 1res faible el incapable de me faire comprendre dei
Le ISjuin 1851, l'œit gauche ett perdu, ta hanche gauche malade, et il te trouve toujours mal depuis Taccidenl,
Le 15 novembre enlln, il a des douleurs dans (ou) tes membres, urine difflcilemeol ; il a des convutsions ; il esl obligé de se tenir courbé eu allant en voiture ; il a perdu son inUlUgence et n'a plus de mèmoir» ; il est bOUeux de la hanche gauche el lourd de l'oreille gauche.
Il «erail contraire ï tout principe médical de vouloir prétendre que celte mulliplieité de sfraplAmes maladib provient d'une rixe dont le peu d'importance a été décrit plua haut. Il est certain que ce* plaintes proviennent en partie de maladies réelles, qui sont la triste privilège de la vieillesse, telles la faiblesse dei .veux, la dlfllcullé d'uriner, la faiblesse de l'ouïe, et ce que R... enlend par la perte de ion îaleUigeoce;etlea proviennent aussi en partie de meniongei et d'inventioaa. Le docteur n..l ne trouva à l'audience, où toutes ces plaintes étaient formulée*, aueyn phénomène appréciable, si ce n'eti un tremblement des mains comme on le rencontre ehei beaucoup de vieillards; un pouls de 100 pulsations causé par l'émotion pajebiqne produite ehea le vieillard par l'audience ; une faiblesse de la liancbe qu'il paraiasail oublier quelquefois ; un mil gauche complètement sain cl avec une farce aw mal II Pmir éprouver la soi..diaanle aurdilé, le docteur R... lui mil une montre t'oreill" gHiiche sni-diiant stiurde, B. . prétendit ne pas ennnv luunli'ci niiii montée auprès de l'oreille droite et il déclara : J'entends parfailem''nt !c tir-lac de la montre avec celle oreille, a D'après cela, ai que l'ilal i-arpnicl du plaipunt ehiIRmnier R... ne poiiiml provenir • ncenées inr tut le 4 iielrèra lUT par l'aecnié L ..
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Om. 1 SS. — - C(mrb%n du gtnou et préitiàut meofociU 4e iraoaU.
■ Va voleur qui *vait dtjà i\A louvBnl puni, fut prit an lUfranl délit at arrM, 11 prMmdtit qu« lu •genli de police avaient eiereé un lui du vutlencei qui «■iut MienâumtUdie.
Comme dini le* ea* de cette e«pice, lee dépoiitionE renfermiei dam lei aelM différaient. UneiDitruetiontréilonfueamenRleréiulUliuivial :
W..., le plaifaaat, raconte : ■ Qualre agenU de polica m'ont HÎti daoi ma niûiion, m'ont lié lei mains derrière le dD( et m'ont traniporté dana ud Qacre tu dépdt de police. ■ Il faut remarquer d'abord que dana ion premier ialetra|ib)iie ii raconU) ainsi qu'il précède ce qui l'eit paiit dani h maitoa, tandia qu« plua lard il Tonnule d'aulcei plainlea. Il dit qu'on lui a ouTert lot poinp avec Torce pour lui amcber de l'arfeul, qu'oui'* jelépir (erre, qu'on t*e*t oui à Konotu anr lui, qu'on lui a frappé la figura contre la terre. Parmi lei lémoini. la famme I... dit qu'elle a vu qu'on lui a lié lei maina, qu'on lui a Ihippé le tiaqe i de nombreuses reprises, et qu'on lui a donné beaucoup de coups de pjcd, maii qu'il a deacand* ■Tac calme les mtrchM de l'eicalier et ait monté dans le fiacre. Le mari de cette dernière dépose qu'il t vu lier les mains da W.... qu'on lui a donné beaucoup de MHipt de pied elqu'oo l'a traité • comme nue béie féroce >.
L'accusé Z... n'admet pas qu'on puisse avoir coiillance dans le timoi^nafe de ae témoin parce qu'il était ivre, ce qui est auMi conalaté par le témoin H..., qui déclare également que o l'on ne peut pas dire que W... ail été mallrailé quand on r* prit ■-, de plua Z... a de fortes raison* pour repeusiet le témoignage des époui 1... Le teneur de livrée B..., qui a été victime dea vols de W.,., avoue queceloi-ci n'a pas été traité avec douceur, mail qu'on neluiadonnéauouncoup, nifaitaucuae
W... continue ses plaintes sur la manière dont on l'a traité plua tard. Arrivé dans le dépdl de police on voidulqu'il avouât son toi: «Onmelialespîedaideuxhoniaes ne tirèrent sur une lable, m'y retinrent, me bour.bèrent la bouclia, et l'un d'au me frappa le dos et les fesses avec un bilton de la groaaeur de deux poucat. Lorsque le premier fui fatigué, le second prit le bllon et ma frappa. Lorsque c« dv nier hit fatigué à son tour, onmeUcba. AJoraonsiige* de nouveau que j'avewaaaa oé j'avais mis les liti, et comme je ne le pouvais paa, on lue lira eooare km fois sur la table et l'on me frappa sans miséricorde. Ce procédé fui répôU aizà Nfl lais jusqu'à ce que je tombai évanoui par terre. Cela dura preaqua un* tMun*|rai reçu près de cent coups de béton, •
Cela aes'IiarmonisepastoulB failsiveR ce<|u'il adéelaré i^M lard ; «n lui nnK )eté une corde entre l«a Jambes, de nianiéie ù le faire tomber par terre \ on l'aie rail mis sur une table et bappé avec un bâlun ; mais ii nn savait pas ai n'àtail un m deux hommes qui l'avaient frappé, car il ne pouvait voit, ajaul la ilgurc appluiuéa contre la table. 11 ne pouvait pas dire combien de lemps les violences avaient duré. V..., comme on le voit, sa «oalradil gravement ;a'un aulii: aùvi, les quatre lOployés de police, dont le UmoifiUfe est bien auui crajaUt qti* ç^ul dt V^,,
qnlett reconnu cooime manieur, disent que lOul ce que oelui-o! raconte n^tt aulre cboM que de ■ purt nentongM >, etqu'ili n'ont fatt aucune violence i W... en le .fciunt priMnniM'. [.e priwnnier A... dépote ausii contre In v£rioitéde>plBhiteidB W... -, il dit que celui-ci l'a prié de déposer pour lui et qu'il ne l'oublierait pas dans roccaiion; il lui a raconté qu'il était trèi heureux des vlelencea que l'on avait exercéei contre lui, car il pourrait obtenir des emplo^éa une indeoinlté de 40 fTanet par mois pour son alimentation : qu'il pourra vivre traequille dans son pvji, où l'on ne remarquera pas s'il a de* héquillea ou non.
Outre ce qui précède, il y a encore dei raison* médicales qui diminuent la posaibilité que W... ait pu élre mallrailé ausai violemment. Il est certain qu'un homme qui ■ pendant une heure enliire a reçu cent coups de bilan de la grosseur de S pouces •, qui a été lié sur une table, et que plusieurs homme* se «ont fatigués à ftvpper, a dû élre mi* dans un étal voisin de la mort, et a dû conserver pendant lengtempi de* trace» importantes de ces violence*, Il a dû aussi éprouver une Ibrte . réaction fiévreuse. Et il en a, ûlé tout autrement pour W... ! Le secrétaire K..., qui l'a interrogé k son entrée dans la prison, a n'a pas vu du tout qu'il eflt été victime de violences, n et il ne te plaignait de rien ; ce qui est encore plu* important, c'est que l'ofllcler de aanlé L..., sur la lèuille d'arrestation du 11 décembre, dit que : ■ excepté une petite ecchymose tur la feate, il ett complètement sain eorporelienent. > Enlin, le témoin déjà mentionné, A..., dit avotr vu le lendemain • des tache* rouget *ur let fei*ea, mais aucune strie ; on ne pouvait pat dialinguer si «Iles étaient produites par det coup* ou par une chute ■ ; il n'a pa* entendu W... te plaindre de douleurs, et il l'a vu Iréabien sortir de prîton le lendemain. Vu tou* ce* faits, je dois déclarer que W... n'a pas pu être maltraité d'une manière aussi grave qu'il le préteoii. Cependant, le jour suivant il fut transporté à l'hépital, oCi le chirurgien le saigna pour • une fièvre inflammatoire n. Il lui appliqua aussi de* ventouses sur la hanche, opération pendant laquelle il remarqua de* taches bleues •ur la fesse. Le 31 décembre, il recevait déjà le régime alimentaire de la prison, et le S janvier, il était mit au O* 4 de la prison comme comptélemeot lain, l'offlcier de santé écrivartlque W... n'avait plus besoin d'élre soigné médicalement. Lel3jen- ^er, il fut de nouveau transporté à l'hépital pour v étal fiévreux >, que te chirurflen L... ne conaîdérait pourtant pas •• comme une (uite deble**ures i.
Le 1" février, i'ii eiploré moi-même W.,, ; j'ai observé comme ivmpléine* appréciables des traces de venloutei et quelque* taches rouges • de plus, le membre Intérieur droit était plus long que le gauche, à cau*e d'un relâchement det mutcle». Je n'avaii aucune conneiitancc des aclei ni de l'individualité de W...; toutes Im elrconatancet me moatrérent que celui-ci eiagéruit ses douleurs : mais je ne pw douter que le dos et les fesses de W,,. n'avaient été frappés. La maladie l'aggrava, et ail semaine* après, l'oQlcîer de santé atlMta ■ que W.., étailatteint IThn rfctmifiUinut «kroniftie de la jambe droite, qui Mt amaifrie, roide et fléchie au genou (ce qui n'cxulnit pus auparavant), ^u'il ne peut ui.ircher *ant le tecour*
III blton i;t i[u'il ii'e*l pat exempt ils Hvirr », Surla ilFiimiidede L..., le malade il trauapurté à U (Uivtilâ le 16 uiara, d'où il torlil le 8 ^iclolire tant être guéri. nivÈiUpriion,ilfiit deiuile, lea, truiaportùi la talle dtWMuUde*, ■ à cause
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de courbure du genou droit m. Trois mois plus tard, le 19 janvier, il fut transporté comme « sain n au n* 12 de la prison ; et six jours après, il revint à l'hôpi* tal f à cause d'une fièvre gastro-rhumatismale », d'où il sortitcinqjours plus tard, guéri.
L*état actuel de W... est le suivant (mai 1846): Le membre inférieur droit est un peu plus long que le gauche, courbé au genou, de sorte que cette articulation peut être fléchie comme celle d*une extrémité saine, mais ne peut pas être étendue. Il n'y a pas d'amaigrissement à cette jambe, mais un gonflement peu important des condyles du fémur droit. Au genou se trouvent des cicatrices provenant des vésicatoires et des moxas appliqués à l'articulation ; du côté droit, sont deux cicatrices de moxas, mais aucune autre anomalie, aucun gonflement, aucune déviation de la tète du fémur ; les contours des deux fesses se trouvent en ligne droite. En général, cet homme est bien portant, sans fièvre, mais ne peut marcher sans béquilles. De temps en temps il y a érythème de la jambe droite, j*en ai observé moi-même.
W... lui-même ne dit pas que son genou droit ait été surtout le siège des violeaces, et pourtant sa maladie principale actuelle y a son point de départ. Cet état permet une double interprétation. Ou il y a rhumatisme chronique, ou la douleur du genou est la suite d'une inflammation chronique de l'articulation. Celle-ci peut provenir de violences exercées suc l'articulation, c'est ainsi que s'expliquerait l'état actuel incurable de ces blessures. Mais il y a des raisons décisives pour rejeter cette interprétation. J'ai déjà expliqué pourquoi des violences importantes ne peuvent pas avoir été exercées sur les parties nommées. Il est plus important de remarquer que la maladie de W... ne s'est pas augmentée progressivement du moment des flétrissures jusqu'à l'époque où le genou devint courbé, ce qui aurait dû avoir lieu si l'état de ce genou provenait d'une maladie de l'articulation ; mais que plutèt l'exploré a été bien portant pendant des intervalles d'un mois, après que les acci* dents inflammatoires furent guéris.
Même, le 1*' février, ainsi six semaines après l'arrestation, je ne trouvai aucune trace de cette maladie grave, facile à constater ; enfin, ce qui, à lui seul, est décisil, l'état actuel de rarticulation démontre indubitablement qu'il n'y a pas de maladie. Cela est prouvé par les signes négatifs que je viens de nommer, qui démontrent qu'il n'y a pas de maladie traumatique et qu'il ne peut pas y en avoir eu. Tout plutêt se réunit pour admettre que l'état dans lequel se trouve W..., depuis le milieu de janvier jusqu'à aujourd'hui, tient à des causes internes, un rhunuitisme chronique qui est très probablement compliqué de cachexie, comme on le voit par les érythèmes. Les médecins ont diagnostiqué, pour le traitement, un rhumatisme, (le plus, les altérations provenues au genou sont une suite assez fréquente de cette maladie.
Ile là je conclus que W... n'a pas, au moment de son arrestation, été maltraita comme il le dit ; si l'on a exercé contre lui des violences, on ne peut pas considérer le mal dont il souffire, la courbure du {^enou, comme en étant la suite. U plainte fut rejelée.
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Obs. 1 33. — Prétendus dommages importants caïués par Vextraction de dents.
Un père porlaît plainte contre an dentiste qui avait, il y a quatre ans, arraché à sa fille âgée de quinze ans, trois dents en se servant du chloroforme ; il disait que sa fille souffrait continuellement, depuis ce moment, de douleurs de tôte et de faiblesse des yeux. Mous trouvâmes la fille dans la période de puberté et très pléthorique, les yeux complètement sains. Dans le maxillaire supérieur il manquait du câté droit une molaire, et du côté gauche une canine, dans le maxillaire inférieur, une canine du côté droit.
L'accusé disait qu'il avait arraché les trois dents sur la demande du père, parce que, ayant poussé de travers, elles empêchaient la netteté de la prononciation. Une canine du maxillaire supérieur était encore de travers, ce qui venait à Tappui des déclarations du dentiste. Nous expliquâmes que des douleurs sont purement subjectives, et ne peuvent être constatées. Mais dans tous les cas, on ne pouvait admettre qu*il y eût là m dommage important », et il était impossible que l'extraction de dents, ayant eu lieu depuis si longtemps, eût encore cet effet, qu'il était plus vraisemblable de mettre les douleurs de tête, etc., sur le compte do la pléthore et de l'époque de puberté. Du reste, l'intervalle entre les dents commençait à se remplir, et la bouche n'était pas le moins du monde défigurée. Ainsi, il n'y avait là ni «blessure grave », § 193, ni a blessure importante j», § 192 a.
* Obs. 1 34. — Fracture du fémur après une chute par la fenêtre.
J'eus à explorer un homme âgé de vingt sept ans, qui, étant ivre, fut frappé au côté gauche de la tête, avec une bouteille ; la blessure légère qui en résulta fut décrite quinze jours plus tard par le docteur H...; on pouvait encore voir au côlé gauche, une petite tache rouge. Il ne peut être question de cette blessure, puisqu'elle est de peu d'importanee. Le plaignant dit que, outre cette blessure, on Ta jeté d'une fenêtre de 10 pieds de hauteur, dans la rue, ce que contestent les accuses. Ce qu'il y a de certain, c'est que R... a été trouvé au bas de la maison avec une jambe cassée. D'après l'attestation citée plus haut, on trouva, le 25 mars, une fracture du condyle externe du fémur droit, et une fracture longitudinale du même os, les ligaments de la partie externe de la rotule du genou étaient déchirés. La blessure est maintenant guérie, les os sont soudés et ont besoin seulement d'être encore soutenus par un bandage. R..., pour marcher, est obligé de se servir de béquilles, et ne peut presque pas plier son genou ; l'état général est tout à fait satisfaisant. R... a encore besoin d'être soigné, il ne peut marcher sans qu'on le conduise, et ne sera probablement pas, avant trois ou quatre semaines, en état de comparaître à l'audience. Pour ce qui regarde l'avenir, on peut assurer que le plaignant aura toujours de la difllcolté à marcher, et que le membre fracturé restera plus ou moins roide. Si l'on veut classer les suites de cette blessure dans les paragraphes du Code, il est ce<iain qu elle constitue « un dommage important pour \d sauté et les membres », et qu'elle a déjà causé c une incapacité de travail de longue durée » (192 a). Cependant, quand même il devrait y avoir ankylose I. 15
complète, je ne puis dire que cela constitue «une mutilaliou », puisqu'on définit par ce mot, la perte d'une partie du corps qui ne peut se remplacer. La législation n'emploie pas ici le mot a déformité » qui serait bien à sa place. Aucune des circonstances du § 193 n'existant et ne devant exister, je dois considérer U blessure de R... comme « importante », selon le§ 192 a.
* Oiis. 135. — Une hemk est-elle survenue avant ou aprèi le 3 octobre?
Je cite ce cas, comme une nouvelle preuve de Tétrangeté des questions qui sont posées au médecin légiste, il m'en est arrivé trois de cette espèce. Une femme de quarante-trois ans prétendait que le 2 octobre, elle avait été poussée dans un escalier, et que la chute lui avait occasionné deux hernies inguinales, tandis que l'accusé disait qu'elle les avait déjà avant cette époque.
11 y avait au côté droit une petite hernie réductible, au celé gauche, une dilatation de l'anneau. Nous expliquâmes (Qu'une hernie datant de deux mois (c'était l'époque de notre exploration) ne diffère pas beaucoup d'une hernie plus ancienne, mais qu'il est plus vraisemblable d'assigner à celle-ci une date plus ancienne. Car il est rare qu'une hernie naisse ainsi subitement d'une violence, et dans le cas où cela arriverait, il y aurait d'autres accidents. D'un autre côté, la plaignante a eu six enfants et montre un ventre pendant, ridé et flasque. Et il est reconnu que des acccouchements nombreux produisent souvent chez les femmes des hernies de cette espèce. Il faut remarquer aussi que de petites hernies comme celles dont il est question, ne sont très souvent pas remarquées par les malades, parce qu'elles ne font pas souffrir, de sorte que la femme peut être de bonne foi en disant qu'elle ne les avait pas avant sa chute. De là je conclus que l'on ne peut pas déterminer avec certitude si la hernie est survenue avant ou après le 2 octobre, mais qu'il est plus vraisemblable d'admettre qu'elle a existé avant cette époque.
3" Incapacité de tbavail dk lomue puhèe.
La plupart des blessures non mortelles appartiennent à cette catégorie. Les observations suivantes montreront combien les conibî<^ naisons peuvent être multiples, et combien l'évaluation médico-légale est difficile.
Obs. 1 36. — Bles$ures multiples par instrument piquant et tranchant.
Une femme de vingt-trois ans, jolie, petite, mais vigoureuse, fut atlaqiiée dans sa ch.ambre et jetée par terre par un malfaiteur, pendant qu'elle était oee»pée à allaiter son enfant. Elle se sentit blessée par un instrument piquant, elle eoMbatlit de toutes ses forces contre le voleur, jusqu'à ce qu'eUe eût perdu connaistaDee, et resta inanimée. Mais lorsque le malfaiteur commença à a'enftiir elle se lilavi, le poursuivit et le flt prendre.
OuUe des ecchymose* sur U dos de la main, jt tnNivai trës Mnwrw pm
menis piquants et coupants sur l'os pariétal droit, les deux joues, roreille ^uche et les deux mains ; la joue droite avait une coupure profonde d'un pouce et demi. La santé générale n'était pas profondément altérée, et quatre semaines plus tard, je trouvai tout cicatrisé ; mais la femme très déflgurée se plaignait, ce qui était très croyable, d*ètre très affaiblie et de ne pouvoir travailler comme auparavant. Comme la o maladie » avaient duré plus de vingt jours, la blessure fut considérée comme « grave » ; selon le nouveau Code, elle ne serait «qu'importante m. Le malfaiteur n*a pas échappé à sa punition méritée^ puisqu'il fbl reconnu coupable de tentative d'assassinat, et condamné à quinte ans de travaux forcés.
Om. 137. — Coup de couteau dans le brat.
Ce cas, comme le précédent, arriva devant une cour étrangère du temps de l'an-' cien Code, qui stipulait une maladie ou une incapacité de travail « de plus de vingt jours ». On ne pouvait cependant déterminer le jour où la blessure fut faite.
Un homme avait donné à sa femme un coup de couteau au bras gauche. Un médecin avait attesté » une lésion de l'articulation du coude avec perforation ». La lésion avait eu lieu au milieu d'août, et la mort de la femme était survenue le 6 octobre. A cette époque seulement, on soupçonna que la mort pouvait se rapporter à la blessure. Le il octobre on déterra le cadavre. Ceux qui disséquèrent trouvèrent encore la capsule ouverte. Je déclarai à l'audience que l'époque précise de la lésion n'avait pas d'importance, puisque la maladie avait duré plus de vingt jourb, ce qui constitue une blessure « grave », selon l'ancien Code, « importante v, selon le nouveau.
Obs. 138 et 139. — Coups sur la tête^ incapacité de travail personnel
0b8. 13S. — Vingt-deux jours avant mon exploration, un sergent de ville de Berlin, dans l'exercice de ses fonctions, avait reçu de plusieurs hommes des coups sur la tète, qui lui avaient occasionné un écoulement de sang par le nez et l'avaient mis hors de connaissance pendant un certain temps.
L'ofllcier de santé, appelé sur-le-champ, trouva sur le front une ecchymose de la grandeur d'une pièce d'un franc, avec lésion de la peau, une autre semblable sur la protubérance frontale droite, une troisième sur le temporal droit, une forte ecchymose au nés et sur la partie supérieure de l'occipital. Pour ma part, je trouvai trois semaines plus tard des cicatrices rouges, mais aucun symptôme appréciable de maladie. Le blessé se plaignait de douleurs dans la tète et disait ce qui était très croyable, qu'il ne pouvait pas porter son casque parce qu'il pressait trop sur ses cicatrices. Or, sans casque, les sergents de ville ne peuvent faire leur service. Ainsi, il y avait incapacité de service (travail) de plus de vingt jours et la blessure (à présent importante) fut déclarée grave.
Ob8. 139. — Un autre sergent de ville avait été frtppé avec un pot à la partie gauche de la tète, et eut un court évanouissement ; on voyait une blessure contuse d'un pouce de longueur allant jusqu'à l'aponévrose épicrânienne II disait qu'à ctBM de Mi denlewf de tète il n'avait pu faire son service (avec son casque) peu-
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(lant quatre semaines. On ne pouvait considérer comme simulation la surdité de son oreille gauche, car on voyait que pendant la conversation il penchait mitûnctivemeat la tête eu avant et à gauche. La lésion remplissant les deux conditioiis du $ 192 a fut déclarée « importante » .
Obs. 140. — Coups sur la tête; cheveux arrachés,
La femme P... avait été trenle-trois jours avant mon exploration frappée très violemment à plusieurs reprises avec «ne clef sur la tète, et jetée par terre, et elle ajoutait qu'on lui avait arraché une grande quantité de cheveux. Je la trouvai encore au lit, qu'elle disait être obligée de garder presque toute la journée, prenant des médicaments, se plaignant de douleurs, de pesanteur de tète, et d'une grande faiblesse. Toute la ligne médiane de la tête était chauve, et son mari montrait un gros paquet de cheveux qu'il disait avoir été arraché par Violence.
C'était évidemment faux. Un grand nombre d'heures auraient à peine suffi pour achever une telle opération, qui aurait eu alors des suites tout autres que celles décrites par le médecin. Lorsque je leur expliquai que cette quantité de cheveux perdus avait été plutôt déracinée par le peigne, comme cela arrive souvent, ils m'en montrèrent une quantité encore plus grande, en prétendant qu'un tel paquet s'en va tous les jours en effet après le peigne ; mais que cette maladie des racines des cheveux était justement la suite des violences. C'était également faux. « La violence, disais-je dans mon rapport, avait eu lieu le soir du 18 avril, et déjà le 22 du même mois, le mari faisait sa plainte et montrait le gros paquet de cheveux *, on ne peut pas admettre qu'en quatre jours il y ait eu perte d'une si grande quantité de cheveux, et il est plus probable que celte perte a une origine plus ancienne, » Néanmoins, et abstraction faite des cheveux, il était évident que la femme était malade et incapable de travail pour plus de vingt jours, et que, par conséquent, la blesiure devait être considérée (alors) comme « grave » .
Obs. 141.— Coups de hache sur la télé.
Devant la cour de W... j'ai eu à donner mon avis dans le cas suivant.
Le paysan M. . . saisit un voleur en flagrant délit et reçut de lui trois coups du bord d'une hache sur la tête. Le 17 juin, il entra à l'hôpital, où on lui trouva trois blessures contuses de l'aponévrose de la tète, mais pas de symptômes graves ; de sorte qu'il fut renvoyé guéri après onze jours. A l'audience du 30 octobre, c'est-à-dire quatre mois et demi après, il fut constaté que M... ne pouvait pas se baisser sans éprouver des douleurs violentes et du vertige ; qu'il m pouvait pas moîssomier ni chasfer^ car chaque coup de feu l'effira jait, ce qui n'avait pas lieu avant son aeeident. Ainsi ici il y avait aussi une incapacité de travail de plus de vingt jours et la lésion devrait être regardée (à cette époque) comme grave.
Obs. 142. — Blessures causes par morsures de chien.
lu jardinier avait été attaqué et mordu par uu gros chien de cour et portait plainte contre le propriétabe du clûen |)our obtenir un dédonmiagement. Il avait
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(ur l'avant-bra» droit nrur, 5iir Ir ^iauche rinq, sur la jambr dmitR qualrr cîm- Iriee» en partie* raie», en patli«K roocérn, df iiiJtèreaXtt lonftiiPurE, <lrtiui« q»«lqncilifcneijiuqu'i un pouce et demi. l.eimuMles «\lenseurs du dos drlamain Anale liaient ainsi blessés, roinine on la iwntail farilemenl. Le plai|;nBiil dit qur quelques-unei de ses cicatrices m rouvraient de temps en temps, ce que nousvSmes i la jambe droite, où une cicatrice £tait en train de se former. Autrement il Était bien portant et n'avait plui besoin de soins. Il n' j avait évidemment pai incapacité complite de as servir du braa et do travailler ; mail nous dûmes ripoadre ■ la question posée, que le plaignant n'élait pas en état de travailler dans la mima mesure qu'auparavant.
Ous. 143. — Morsure au pouce droit.
lin rentier fut mordu le 10 janvier au pouce de la main droite. Quatre jours plui tard le médecin traitant attesta : toute la main droite eat fonflée «l atteinte d'une iaAamnution érjthémateuse ; k U (ace dorsale du pouce m trouve une blessure d'un demi-pouce de profondeur, à laquelle correspond une blessure teintdable à la face palmaire. Les deux blessure* suppurent.
Mon exploration se lit quatre mois idus tard ; les deux morsures étaient cieatrM sèet, paraissaient rou^s, étroites, ayant la longueur d'un tiers de pouce. Outre cela, il j avait au pouce deux cicatrices d'incisions qui avaient été nécestitie* par le traitemeiiL Le pouce était peu mobile et la main ne pouvait pas tire tout à bit (èrmée. • Quoique le plaignant ne soit pas un maoouvrier, noua devons néamnoini dire que sa blessure l'empêche de remplir ses fonetions corporellea ordinaires, et nous devons déclarer que la blessure est (à cette époque) grave. »
Ou. Itt. — JfomrvauHM.
Le restaurateur A. .. avait été Trappe sur la tête et mordu au net. Le médecin inilant attesta le jour suivant, qu'un morceau de peau de la frandeur d'un Traoc était déchiré, et D'adhémil au nei que par une petite bride. Ou voyait une blessure plus petite i la partie médiane du nei, Messure qui avait la Tonne d'une dent ; le bleaat fards le lit trois h quatre jours, et prétendit avoir été obtifé de garder la cbambre, d'après la recommandation du médecin, pendant trois semaines, de sorte qu'il ne pouvait remplir ses occupations dans la cave humide où il faisait ses affaires. Lara de mon eiploralion que je As an mois de juin, je trouvai à l'aile gauche du n«i une eicalrice aémi-lunaire foncia, la pointe du nei douloureuM au toucher ; considérant que cette bleainre slnguliire a produit > une ioeapacilé de travail de
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rinsirament était entré entre la neuvième et la dixième côte, mais n'avait pas pénétré profondément et il n*y avait eu aucun symptéme-^rave. Néanmoins la blessure traitée dans un liôpital par une main très habile, avait nécessité une dilatation.
Je trouvai le garçon très bien portant lors de mon exploration, le treiiième jour (par conséquent avant le vingt et unième). Mais la plaie constituait, après la dilatation, un ulcère de deux pouces, et un pansement de quelques semaines était encore nécessaire; il était évident qu'en môme temps il y avait « incapacité de trarail *, et la blessure jugée suivant le J 193 de ce temps, dut être déclarée comme grave.
* Obs. 146. — Violences diverses. Chute par terre.
La femme N..., âgée de soixante-trois ans, avait été chassée hors de sa chambre, jetée par terre, et était tombée sur le genou et la cuisse gauches. Le médecin h trouva au lit trois jours après, avec le genou rouge et gonflé et toute la cuisse couverte d'une tache rouge-bleu. Elle prétendit qu'elle était restée cinq à six semaines au lit sans pouvoir travailler. Des témoins à décharge déposèrent qu'elle avait souffert depuis des années d'un rhumatisme et d'une arthrite.
Requis comme expert à l'audience, je déclarai que la violenee fkite à la femme H..., quoiqu'elle ait pu avoir des suites asseï longues, ne pouvait pas l'avoir alitée et rendue incapable de travail aussi longtemps qu'elle le prétend. Il est vrai que la présenee du rhumatisme a pu compliquer les suites de la violenee et les rendre plus tenaces que chex une personne saine, car l'expérience démontre combien le rhumatisme est empiré par une blessure faite à une articulation. Cependant celte complication n'a pas beaucoup de valeur, car le J 185 du Gode pénal prussien ne prend pas garde aux circonstances individuelles venant compliquer les blessures, même lorsque la mort en résulte.
Néanmoins, avec une lésion telle que celle qui existe au genou, on ne peut contester que cette femme n'ait été hors d'état de travailler à sa profesaion de blanchisseuse pendant quinze à vingt jours, ce qui pour moi, constitue une incapacité de travail de longue durée et par conséquent une blessure importante. Cette ioter* prétation fut acceptée, et l'accusé fut condamné à deux mois de prison*
Obs. m.^Chute par terre. Péritonite,
Voici un cas dans lequel on voit encore l'inconvénient d'assigner l'époque de vingt jours pour déterminer le genre de blessures. Un garçon de treiie ans, Rodolphe, avait été pris le 10 janvier, au col de son habit par son père ivre, levé jusqu'à la hauteur de la tôle de son père, puis jeté avec une telle violence, qu'il ne put pas se relever, et fut ensuite obligé de marcher courbé. Le lendemain déjà survinrent des douleurs au ventre, puis des vomissements, et cinq jours plus tard, le médecin appelé diagnostiqua une péritonite. La maladie dura jusqu'au 28 du mois et le lendemain de ce terme R. put aller à l'école ; quinte jours plus Urd, je le trouvai tout à fait bien portant. La violence avait certainement causé la maladie (incapacité de travail) mais comme cette maladie n'avait duré que dix-neuf jours, nous dûmes déclarer la blessure grave selon le Code ancien. Maintenant elle serait déclarée « importante » ,
Om. 148. — Enchaînement à un billot.
Ce cas est étrange par Tetpèce de violence et las circonstances individuellet ({ui reotourèrent; il appaiiient aux causes célèbres de notre ville. Un instituteur de jeunes garçons était accusé de maltraiter brutalement ses pensionnaires ; on fit chei lui une descente de police, on trouva le garçon D..., âgé de treize ans, enchaîné à un billot au moyen d'une chaîne de fer attachée au ventre ; on m'amena l'enfant tout de suite. Ce garçon était peu dévdoppé et paraissait n'avoir que dix à onxe ans. 11 était pâle et maigre.
Les fesses étaient couvertes de stries fraîches provenant évidemment de violents coups de verges, ce que du reste, l'enfout déclara. Aux deux épaules, il y avait des taches verdâtres, dernières traces d'ecchymoses provenant de coups, ce qui confirmait la déposition de l'enfont qui disait avoir été battu. La chaîne et le billot pesaient 14 livres 1/2. Celle-là était attachée si étroitement autour du ventre qu'on ne pouvait pas mettre le doigt entre la chaîne et la peau, et elle était fermée à la hanche droite par un cadenas ordinaire. A cette chaîne pendait le billot.
L'eniant disait qu'il y avait déjà huit jours qu'il traînait ce fardeau, et qu'il avait encore cinq semaines à subir cette peine. La chaîne devait rester jour et nuit, même s'il voulait descendre les deux escaliers pour aller aux lieux. Bien plus, le garçon était forcé de se a promener u une demi-heure trois fois par jour avec ce fkrdeau.
La peau du ventre montrait très visiblement une marque de strangulation, c'est-à-dire une raie de 3 à 4 lignes de profondeur contenant des stries rouges qui provenaient des chaînons ; à la place où se trouvait le cadenas, correspondait une tache rouge, ronde, de la grandeur d'un haricot. Les veines superficielles des membres inférieurs étaient gorgées, ce qui n'avait pas lieu pour la partie supé>rieure du corps, évidemment parce que le sang ne pouvait refluer librement. Le garçon était abattu, ne pouvait parler que bas et avec anxiété, et pleurait facile* ment. Nous avions à évaluer les suites de cette violence d'après le Code de ce temps.
Voici un extrait de notre rapport ; o II est évident que l'ensemble de ces violences a eu une influence fâcheuse sur la santé de ce garçon, c'est surtout la digestion et le sommeil qui sont gravement altérés, la première, parce que les intestins étaient serrés, le second, parce que l'enfant était obligé de coucher sur une chaîne dans une position douloureuse, de sorte qu'il lui était impossible de se tourner et de s'abandonner à une position tranquille. Ajoutes une surexcitation nerveuse, causée par ce fardeau continuel et par les châtiments injustes dont on trouvait (les traces sur son corps. Ces altérations de fonctions ont déjà ea leur effet dans l'affaiblissement de la constitution de l'enfant, ce que l'on voit par l'aspect général de l'enfant, et si le garçon ne montre pas de symptômes d'une maladie spéciale, cela prouve que des altérations et des diminutions de fonctions peuvent se supporter pendant un certain temps, sans qu'il en résulte des lésions dangereuses des organes. Cependant on peut admettre avec certitude que ce traitement, s'il avait duré encore plusieurs semaines, aurait rendu l'enfant malMki pour plus de vingt
jours et lui aurait occasionné nécessairement une maladie grave (dans le sens du parafçraphe 193, ancien Code). En conséquence, nous juye&mes que les violences exercées sur le garçon D... ont eu une influence fâcheuse sur sa santé, et que la cantmuaiion de ces violences aurait occasionné une maladie grave plus longue que vingt jours, i» L'accusé fut condamné et son institution fermée.
Obs. 149. — Coups de martinet^ un garçon froUé de neige,
P... garçon de dix ans, fut reçu le 1*' octobre dans la même institution, la mère du garçon et la bonne de rétablissement déposent qu'il était alors « complélement sain i», excepté qu'il avait une incontinence d'urine nocturne. Au dire de la bonne, il devint très chétif dans l'établissement, ce qu'on attribuait au traitement qu'il supportait. Il fut souvent garrotté, pieds et poings liés, et fut souvent fouetté à nu, sur le dos, les cuisses, les pieds avec un martinet qu'il 'devait faire lui-même pour son châtiment, puis pour le désaccoutumer de son incon* tinence d'urine, on le privait de nourriture, surtout le soir, de sorte qu'il se plaignait toujours d'avoir faim. Enfin, on dit qu'à Noël, il fut pour la même raison, mis dans la neige, et frotté les pieds nus, sans pantalon, n'ayant que des patins, une chemise, une redingotte et un gilet. Des engelures qui existaient antérieurement s'aggravèrent.
Six mois plus tard, sa mère le trouva « très chétif, maigri, les pieds gonflés, avec des engelures ulcérées, et la tête couverte d'un exanthème ». Elle le retira de l'établissement et le fit soigner. Elle dépose qu'il souffre de douleurs dans tous les membres, et qu'il est atteint d'un écoulement de sang et de mucus de l'anus, que lorsqu'il sortit de l'institution il était « presque affamé , il avait des taches bleues et vertes aux extrémités inférieures. » Il faut ajouter que le médecin qui a traité la maladie est mort et qu'il n'y a que peu de détails de cette maladie ; cependant nous avons une attestation du docteur R... de cette époque, qui dit que le garçon n'était c pas maigri m, parce que, pendant les trois premières semaines qu'il resta chez sa mère, il s'était refait. Mais, quelques lignes plus bas, ce médecin dit textuellement « qu'on ne peut pas nier qu'il ne soit maigri» , et contredit ainsi ce qu'il a dit plus haut. Le docteur R... attestait également qu'il y avait une engelure ulcérée et quelques écorchures aux extrémités inférieures.
Le garçon lui-même dit m qu'il a reçu souvent jusqu'à dix coups avec un martinet, étant garrotté, de sorte que ce traitement et le manque de nourriture l'avaient rendu toujours de plus en plus malade et faible, surtout dans les deux à trois premières semaines où on ne lui a plus donné à manger le soir. » Il dit également qu'on Ta Drotté avec de la neige ; cependant il décrit comme peu importante la maladie qu'il a subie chez sa mère, il en parle comme d'un refroidissement qui l'a forcé à garder le lit seulement quelques jours.
Dix-huit jours avant le docteur R..., le docteur P... avait attesté que « le garçon au premier abord offre l'aspect d'un enfant maigri, chétif, n'ayant que la peau sur les os. » 11 trouva également quelques ecchymoses à l'extrémité infé* rieure, quelques rougeurs aux articulations carpiennes et tarsiennes, ces dernière»
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non^MuIement rougies, mais très enflaminées et douloiireiites ; en outre, une engelure ulcérée à un doigt de pied. Le docteur P... admit une disposition scrofùleus€, et dit que le garçon devait avoir été garrotté quelques jours avant son exploration. Il déclara cependant dans son interrogatoire qu'il était difficile de décider, ce qu'il (allait attribuer d'influence pour l'état du garçon, à la disposition maladive ou au maltraitement, de sorte qu'il évite un jugement décisir sur l'existence d'une blessure grave dans le sens de la loi.
Les choses étant ainsi indécises, je fus requis comme expert. Je dois remarquer d'abord que la maladie dont a été atteint le garçon à sa sortie de l'institution et qui a été traitée par feu le docteur M..., doit rester en dehors de toute discussioQ, puisque rien n'est constaté et n'a besoin, selon moi, d'être constaté à ce sujet. Il s'agit seulement de savoir : 1^ si K... a été malade dans l'institution; S* si cette maladie a été causée par les mauvais traitements qu'il a subis ; 3° éventuaHssimâj si cette maladie a duré plus de vingt jours (ancien Gode). Je dois répondre affirmativement aux trois questions :
Si m maladie traumatique » dans le sens de la loi, est une altération de la santé qui produit un dérangement général de l'organisme ou un dérangement isolé d'une fonction, dérangements qui, il va sans dire, ne sont survenus qu'après la blessure, K... a été « malade » dans l'institution, non pas parce qu'il souffrait d'incontinence d'urine on de fèces, car il est plus que probable que cette faiblesse date de sa première enfonce, mais parce que le garçon, qui autrefois était bien portant, est devenu de plus en plus chétifjet maigre. Il est indubitable qu'un tel affaiblissement de la nutrition constitue un dérangement général, en un mot, une « maladie ».
Le docteur P... laisse indécise la question de savoir jusqu'à quel point l'amaigriiiement de l'enfiint peut être attribué à la disposition scrofuleuse. Je dois faire remarquer que l'existence de cette disposition est tout à fait hypothétique. La mère n'en sait rien. Abstraction faite, que le mot • disposition scrofuleuse » a un sens très général s'il n'est pas soutenu par des symptômes appréciables, abstraction faite aussi, que dans ce sens général, il n'y a presque pas d'enfants, surtout dans les basses classes, auxquels on ne pourrait attribuer une disposition scrofuleuf^e ; on n'a observé aucun signe scrofuleux chez cet enfant, ni avant ni après \et% mauvais traitements, excepté peut-être, l'exanthème de la tète qui est presque insignifiant. On ne pourrait certainement pas compter l'amaigrissement général, qui n'était pas accompagné de fièvres, ni les stries, etc.; donc puisqu'il n'y a aucune trace de diathèse scrofuleuse, il faut rapporter l'existence de la maladie à des causes extérieures.
Les violences qu'a subies ce garçon les expliquent surabondamment. Un garçon de dix ans qui a à supporter de telles brutalités réitérées, dont les traces restent longtemps sur le corps, qui a été privé souvent de nourriture, peut, on le comprendra très bien, être atteint de la maladie dont il a été question, c*est-àdire devenir chétif, abattu, maigri, affamé. Nous ne voulons pas insister sur les mauvais traitements avec la neige dont nous avons parlé, qui n'ont eu lieu qu'une •—le foi?, puisque nous ne pouvons prouver que l'engelure ulcérée en a été In tttlte.
Quant à la durée de la maladie, remarquons que la bonne qui avait vu Tenfant bien portant à son entrée à l'institution l'a vu devenir « avec le temps v, c'est-àdire en deux ou trois mois, mai|;re et chétif, et que cet état durait encore à Piques, lorsqu'il a été retiré par sa mère, ce qui nous donne le droit de conclure que la maladie a duré plus de vingt jours. Par conséquent, je déclarai que les mauvais traitements et les blessures doivent être regardés comme t graves » dans le sens du § 193 de l'ancien Gode. Elles ne seraient k présent que des bletsures importantes ;. .
C. — Blessures légères
Nous choisirons un certain nombre d'observations de Messures qui, n'appartenant ni aux c graves », ni aux c importantes >, doivent être classées parmi les c blessures légères ».
Obs. 150. — EmpoUonnoment par la Uuivê,
Il s'agissait de déterminer s'il y avait blessure grave. MM. de E... et de H... avaient bu par hasard, au lieu de bière, une petite quantité de lessive (soude caustique liquide). Tous les deux rendirent le liquide à l'instant. Le premier sentit de la chaleur dans la bouche, eut des difficultés de respiration et fbt obligé de garder sa chambre pendant u trois » jours; mais, après cette époque, il était complètement rétabli. Ainsi cela ne pouvait pas rentrer dans le $ 193 de ce temps, et la blessure ne pouvait pas être considérée comme grave. Le second, aussitôt après avoir bu, sentit aussi une chaleur dans la bouche, il lui devînt difficile de parler et de respirer, mais cela dura « dix-neuf jours », après lesquels, dit-il, il sentait encore une altération du goût, prenant de la bière pour du savon, ne sentant paslegoût du sel ni du vinaigre. Il restait encore huit jours après, une altération du goût, qui ne lui permettait pas de sentir le goût de l'eau. Nous no pouvions pas regarder cette altération du goût comme une « maladie », c*est4dire, « dérangement général de l'organisme ou dérangement isolé d'une fonction •. J'insistai surtout sur ce que le goût dépend très souvent de la fantaisie, et que l'on comprend très bien que de H..., au souvenir de cet accident, pût trouver encore pendant quelque temps le goût d'eau de savon (lessive) à la bière. Ainsi nous déclarâmes la blessure légère.
* Obs. 151.— Coups de poing et de bdUm.
La femme L.»., Agée de quarante-six ans, disait, il y a cinq mois, avoir été victime de brutalités ; elle avait reçu des coups de poing dans le cûté gauche, des coups de canne sur la tète et avait été jetée dans un escalier.
L'attestation médicale disait beaucoup de choses : « une ecchymose de la fran» deur d'une pièce de 5 francs sur la joue droite, une inOammation de l'^il driil, ma endroit enflammé à la joua gauche et à la poitrine, douleurs aiguës paAdaul la raigi» ration, douleurs aiguës dans la région temporale droite, vertiges et évaoouiaii»
oieois • . Selon ce médecin, il semblait qu'une pleurésie allait se former, craintf qui ne s'est pas réalisée.
A notre exploration qui fut tardive, nous ne trouvâmes plus la moindre ano» malie ches la femme L... ; mais elle disait souffrir toujours encore d'une certaine « faiblesse de la tête et de la mémoire ». Cependant, comme avec cette faible mémoire, elle savait peindre jusqu'aux plus petits détails la violence, en écartant tous les symptômes subjectifs rapportés dans l'attesiation du médecin, et en ne considérant que les symptômes objectifs, nous dûmes dire qu'il n'y avait pas là une blessure o importante » dans le sens du $ 192 a, c'est-à-dire a un dommage important pour la santé ou les membres, ou une incapacité de travail de longue durée a ; ainsi, la blessure dut ôtre appelée o légère » .
* Obs. 152. — Eau froide versée tur un enfant. Soufflet, Typhus,
On avait versé de l'eau froide sur la fille W.,., âgée de douze ans, on l'avait de plus souffletée le 7 août, pendant que sa mère était gravement malade du typhus, dont elle mourut sept jours plus tard. Le jour suivant l'enfant tomba malade, fut transportée à la Charité, et là se développa un typhus abdominal très grave ; l'enfant guérit, et quatre mois après l'accident, au moment de mon exploration, elle était très bien portante. Malgré cela, sous l'inspiration de son père, elle se plaignit d'une foule de maux subjectifs d'insomnie, mauvaise digestion, vertige, etc. Tout cela était évidemment simulé, et nous ne pûmes attribuer la maladie de l'enfant à l'eau froide qui lui avait été lancée pendant l'été, mais bien plutôt à la contagion de la maladie mortelle de sa mère.
* Obs. 153. — Coups de pied dans le ventre. InflamnuUkm du foie,
La femme S... disait avoir reçu, le 20 octobre, un coup de pied dans le ventre qui lui avait donné une double hernie et une hépatite. Je la trouvai encore, le 10 février (!) à la Charité, souffrant d'hépatite chronique, le lobe droit du foie tuméfié ; je ne trouvai pas de hernie, et les médecins traitants assuraient qu'ils ne lui en avaient jamais entendu parler. La malade avait déjà été traitée il y sept ans, pour hépatique chronique et ictère. Comme la violence avait eu lieu le 2 octobre et que la maladie n'avait commencé que le 2 décembre, on ne pouvait pas admettre que la maladie fût le résultat de la violence.
* Obs. 154. Coups de pied. Hernie inguinale,
G... disait avoir été frappé d'un coup de poing dans la figure, jeté par terre et frappé de coups de pied. Le soir même, le médecin trouva à droite au front, et à gauebe au cou, quelques petites écorchures. En outre, il attesta qu'il y avait un« hernie inguinale avec chute de l'intestin dans le scrotum au eOté droit, et qM tout le eôté droit était sensible .
Cette description vague n'avait plus de signification après l'exploration que je fis uHértettTMiient. Je trouvai une hernie du côté droit; mais l'anneav était très élwgl» éè Borte que l'on pouvait fiiire entrer les deux doigts sani douleur. Ge
grand âlBrgi<i!ii>m«nl rhPK un liommp ili' vînict-qiMlre nnidonniil crrlainrineot ■ Mllft hernie uni^ oriKin^ pliis ancienne r\nt dix-«ept joun ; comme lea petite* écorchure» Alnienl (u*rie« depuis longlemps. la hleaiure dut fire rnniidérée comme peu importanle. En elTet, il Tut contUté par la suite qu'il avait sa hernie depuis ion enfance.
*Obs. I5S et* 156. — Coupt de couteau et dt poigttarddtMtla poitrine.
Oh. tS!l. — F...,fBbriciiiilde cigareii, aurait re{u, huitjouri avant mon exploration, i deux poucei au-deiaous du la clavicule droite, u[i coup de coutetu qui, évidemment, n'avait psa pénitrâ, car, d'apria l'attealation médicale, il n'j avait pai de BjmplAme» importants, et je trouvai après si peu de temps l'homme complètement sain cl la plaie presque cicatrisée. Par conséquent, tdeMurelèfère.
*Obs. 156. — La même cil ose arriva pour un earfon Je quinte ans qui avait refu dans la poitrine, d'un gardon de qualone ans, sept jours auparavant, un coup de poignard que le petit gamin a'étaillàbnqué lui-même eu épointant son couteau. La pointe avait traversé let liabili et avait porté sur la partie la plus dangereuse, entre la cinquième et la sixième cfile^i gauche, mais n'avait pas pénétré dani la cavité Ihoracique. Déjà, après sept jours, je na Irouvaï qu'une cicatrice et le garçon complètement sain. Celait encore une blessure légère.
* Obs, 1S7. — Morceau de bois lancé dant la poiliine- Pirilonite.
Un marchand rourreuréiail accusé d'avoir tàil une blessure grave au nommé L..., enlui jetantdansla poitrine un gros morceau de bois. Le docteur It... trouva le lendemain un gontlement léger de la poitrine et un peu de dilBcultèdansla respîratioit. Déjï,lelromème jour, L... pouvait travailler un peu. La semaine se passa ainsi. Le septième jour, il se plaignit d'uue douleur dans le ventre ; on le transporta à l'hi}pital, où l'on diagnostiqua une péritonite qui Tut traitée et guérie. Je décUrai à l'audience que l'on ne pouvait pas prouver qu'il y eût coïncidence entre le coup à la poitrine et la péritonite. L'accusé Fut acquitté.
'Oas 1B8. — Coupidepoing lurla tite. Préltndue commotion céribraU.
C'est surtout pour les lésions de la tète que l'on rencontre les plus grande* exagérations.
C'est une tâche fort désagréable pour le médecin légiste de réduire ces prétentions à leur juste valeur. R... disait avoir refu de K..,,le 30 octobre, des coups de poing sur la télé et sur la poitrine. Le 21, au matin, le docteur X... Iroum n toute la ligure gonllée, surtout te celé droit, tme place cicorié* au-deaiat il l'ail, des vertiges, bourdonnements d'oreilles, la ti>le prise ; les deri ptdmes démontrent une commotion cérébrale qui outail pu amener la mort, el ^ ne peut pas dire quand ces sjnnptémei cesseront n.
Nous dîmes dans notre rapport ; ■ De seuls cou ps de poiiig sur la tète, h peuvent élre donnés dans une rixe ordinaire, loni si journell'^nient fr
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n'y bil ordinairement |MI altenlioD, et l'expérience démonlre i]u'tl> no nuiil pat suivii d'altération importanle de la unté ; auiii de tel* coupa de poing peuvent tncore moins produire une commotion cérébrale, dont l'exittence iiippoM une violence beaucoup plui Torte. Ce qui montre bien qu'il n'y a pai eu commotion ciiibrale, e'eit que I'iccum, cinq jours après l'accidenl ■ qui aurai! jju amenar 11 inorl •, a pu écrire une plainte de cinq pagei in-folio. Les «implâmet apprécUlH étant peu important*, je déclare la blesiure « légère >.
Ois. I SB. ~ ÊtrangitmetU, brùturei, cotifH de pied dont ta figufâ, «1 poiàrtant bleuure Ugéri.
Un earroniTait attaqué el volé, le 23 janvier, une vieille lémme dam la tnaiisii. Il lu avait mis ane corde autour du cou. l'avait jetée pur terre, donné dcn coup* i)e pied, et lancé sur elle un lit qu'il avait allumé. Douze jours plui lard je trouvai : I* â fauche et à droite du cou, une strie longue de deui pouces, large d'uu doifl, rouge-foncé ; S" une ecchjrmose de la iclêrolique de l'œil droil ; le pourtour de l'uil droit était vert-bleu et gonllé ; 3* sur rocci(>ut une excorialhiii de U largeur d'une pièce d'un franc, brûlure des cheveux: i' deux bleasurei 4e saigséei qui ont été pratiquées auuilAl après l'accidenl. Mail, la blessée, ii prêtent, après douie jours, te portait bien.
L'ancien Code, qui considérait dans les bleisurei U poiiAililé d'un danger pour la Me, aurait eertatneoienl bit regarder cette bleswre Mnine dangereuie ou grave ; ■ait le nouveau IMe, qui ue considère que les résultat* bruis de la blessure, u» peat la regarder mèiBe comme impartante, car elle n'a pu entrati>é un dopunage ■npoTtant pour la santé et les membres, et n'a causé qu'âne incaparilé de ln«eil ■it dotoe joars. On ne peut appeler cette Uessure que légère. ICe serait comme nu pistolet mit contre b poitrine, qoi ne serait pas parti.)
SECTION VI
LEGISLATION. — Code pénal prussien,^ 113. — Toutiindividu qui, en s'estropiant ou se mutilant volontairement lui-môme, se rendra d*une manière quelconque impropre au service militaire, ou se fera rendre impropre par un autre, aéra puni d'emprisonnement d'un an au moins et d'interdiction des droits civiques ; subira la môme peine celui qui rendra un autre impropre au service militaire sur la demande de ce dernier.
lbid>, S 118. — La mendicité sera considérée comme délit et punie d'emprisonnement d'une semaine à trois mois : 1° si le mendiant invente le récit de malheurs qui ne sont pas arrivés, feint des maladies ou infirmités ; S®....
Nouf avons déjà démontré pins haut combien souvent les maladies corporelles étaient Tobjet de contestations et donnaient lieu à des explorations médico-légales. A., prétend être malade, B... le nie; ouB... attribue à A... une maladie que celui-ci nie. Les doutes planent tantôt entre particulier et particulier, tantôt entre particulier et magistrat, homme de police ou société d*assurance, tantôt en matière civile, tantôt en matière criminelle.
Les simulations de maladies ont lieu, soit par mensonge, astuce, talent d'imitation, soit avec le secours de procédés matériels, tels que : caustiques, instruments tranchants, sang, objets odorants, bandages, lunettes, béquilles, etc. La différence qu'il peut y avoir entre une maladie simulée et une maladie occasionnée artificiellement est tout à fait sans importance en pratique pour la solution de la question.
Le procédé qui demande le moins d'efforts, le mensonge ou les exagérations sont le plus souvent employés. L'astuce et le talent d'imitation ne sont pas si généralement répandus, car il n'est pas donné à tout le monde de pouvoir représenter le myope aux yeux cli-
gnotants, le photopbobe aux yeux fuyant la lumière, le sourd à Toreille penchée, Thomine aux convulsions, de telle manière que le connaisseur qui a tu la maladie réelle puisse la confondre avec la copie. C'est pourquoi ces cas sont plus rares dans la pratique qu'on ne devrait le croire d'après les livres.
Je n'ai jamais été assez heureux pour voir et pouvoir dévoiler une femme accouchant de viande de canard (Pyl), une fille s'étant mis des pierres dans l'urèthre (Klein), un garçon urinant de l'encre (Romeyn Beck), ou une femme vomissant des grenouilles, ou une malade miraculeuse comme Rachel Herz (Hérold). Et pourtant, j'ai eu très souvent à explorer des condamnés à la prison à perpétuité, à la peine de mort, à l'emprisonnement pour dettes, qui tous me présentaient des maladies simulées.
Les médecins militaires, eux aussi^ ont fait des observations anslogues aux miennes.
Ce n'est pas que nous voulions nier les observations si extraordinaires de Hutchinsouy Percy et autres concernant des maladies simulées avec opiniâtreté et conséquence, offrant les difficultés les plus insurmontables, ne se démasquant que devant les moyens extrêmes, par exemple la crainte d'une amputation; car le service rude des matelots anglais, opposé à la vie paisible et agréable réservée aux invalides, ainsi que la vie si pénible et si affreusement dangereuse des conscrits des armées napoléoniennes, qui avaient à parcourir le monde de batailles en batailles, étaient des stianlants qui n'ont pas d'analogues. De telles circonstances particulières expliquent bien les atteintes inouïes faites volontairement à la santé ou a la vie dans Tespoir d'un grand et durable bénéfice.
De telles atteintes volontaires sont devenues rares maintenant, parce que le diagnostic médical est devenu plus infaillible; de plus, les prisonniers se trouvant dans des établissements beaucoup améliorés et étant toujours soigneusement observés, ne peuvent avoir recours à de grossières simulations.
2A0 PAIITIË BIOLOGIQUE.
Motifs de simulation et de dimmulatkm de maladies.
11 n'est pas sans importance de connaître lea motifs qui poussent i ^ voiler la vérité, parce que cette connaissance seule peut mettre sur la voie du moyen de la dévoiler. C'est à tort que l'on ne parlerait ici que des maladies simulées, en matière criminelle, des prisonnîerv et des condamnés. Il arrive, au contraire, beaucoup plus de ces sortes d'eiploration en matière civile.
Simulent des maladies corporelles pour se dérober à des devoirs gênants, ceux qui doivent paraître comme témoins, comme jurés; ceux qui veulent rejeter une paternité, rompre un mariage désagréable, se dispenser de service militaire ou autre, obtenir un congé pour faire un voyage, porter plainte en dédommagement pour des
blessures, exciter la pitié publique ou privée; dans des cas plus rares, par pure vanité, pour exciter l'attention publique; dans d'autres cas, pour fonder une plainte contre un auteur de violences, pour se dérober à un emprisonnement, pour éviter dans les prisons la peine de la diète ou un châtiment corporel, pour atténuer une accusation d'attentat aux mœurs, pour être transporté dans une prison plus douce ou dans un hôpital, pour être dispensé d'un travail forcé.
Dissimulent des maladies corporelles ceux qui veulent ne pas étra^ destitués, ne pas laisser dissoudre un mariage, pouvoir entrer dans une assurance de vie, voiler la cause punissable de leur maladie, par exemple : affections syphilitiques, blessures reçues dans un duel ou à l'occasion d'un meurtre.
Les circonstances du cas particulier guideront le médecin pour reconnaître les motifs.
$ 1» — Dîagnoflie génér»!.
Chaque cas de cette espèce est le résultat d'un plan psychologique et doit être combattu avec les mômes armes. C'est là la question dans laquelle le médecin légiste peut faire valoir son judicium^ son talent de combinaison. C'est pourquoi le meilleur est celui qui a la
plus grande dose de sagacité et d'expérience. Il n'y a personne qui ne se soit trompé att eommencement; mais plus tard, pour le médecin expérimenté, aouvent rien que la manière d'être et de s'exprimer d'un homme suffit souvent déjà pour faire porter sur lui un jugement qui se trouve appuyé sur cent exemples précédents. Souvent des hommes prétendus atteints d'arthrite ou de rhumatisme, forcés de garder la chambre, n'ont pas été trouvés chez eux par un temps de pluie quand le médecin est venu les examiner ; des gens hermétiquement couverts dans leur lit se sont trouvés tout habillés quand on H levé leur couverture ; des personnes ayant la fièvre et se disant gravement malades ont été surprises faisant bonne chère ; des malades que vous interrogez ne savent quelquefois pas le nom du médecin traitant; ils vous montrent comme médicaments des fioles dont les signatures datent de plus d'un an. Ce sont là des exemples journaliers qui doivent mettre en garde.
Il serait naïf, et ce serait le fait d'un homme n'ayant pas la moindre expérience, que de vouloir démontrer que l'on ne doit pas supposer toujours la simulation. Dans tous les cas où la présence d'une maladie est devenue le sujet d'un litige et où l'on a recours au médecin légiste, celui-ci doit bien se convaincre que l'exploré a intérêt à être jugé soit malade, soit non malade. Là, le diagnostic général prend ses droits ainsi que tous les secours de la science, dus aux nouvelles découvertes qui donnent une très grande sûreté au jugement médical ; les cas célèbres de la littérature médicale qui ont été cités pendant des siècles', tels que la mendiante de Fontana, qui s'était collé une peau de grenouille sur la poitrine et simulait un carcinome, ou le mendiant de Pareus, qui, avec un morceau d'intestin de bœuf, simulait une chute du rectum, sont devenus impossibles.
Outre les règles de diagnostic général, nous recommandons les règles suivantes :
1° Que l'on ne se contente pas d'une seule exploration, même si l'exploré n'a pas été préparé à la visite, car s'il ne sait pas le jour ou l'heure de la visite que doit lui faire le médecin, il sait,
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d'après i*mslruction du procès, qne cette visite doit lui être laite, et il peut avoir prisses précautions, tandis qu'il ii# s'attend pas à une seconde exploration. Elle le trouve d'autant mdifis préparé que cette seconde exploration suit de plus près la première. J'ai souvent dévoilé des simulations en m'introduisant pour la seconde fois chez un exploré ausiitôt après la première^ sous n'importe quel prétexte, par exemple une question oubliée, etc. Les pauvres malades alités étaient habillés ou sortis !
2** Lorsque le cas est important et que les circonstances le permettent, par exemple dans les prisons, les hôpitaux, caserneSi etc., il est très important d'observer les malades sans qu'ils s'en doutent (surtout pour les maladies mentales, sur lesquelles nous reviendrons).
3"* Il va sans dire que l'on doit bien réfléchir sur l'origine, la cause et le cours de la maladie; si tout cela ne concorde pas avec les règles médicales, on a déjà fait un pas vers le but.
b!" Quand le sujet se plaint d'une maladie interne, il est bon, en ayant l'air de le croire, de lui parler de symptômes les plus invraisemblables auxquels on a l'air d'attacher une grande importance ; ainsi après lui avoir fait énumérer les symptômes ordinaires on lai demande s'il n'a pas en outre, par exemple, la vue double, un engourdissement des deux pouces, des selles nécessaires tous les jours i une heure fixe, un écoulement de sang par l'oreille gauche, etc. , si le malade s'y laisse prendre, on sait à quoi s'en tenir.
5° Il est bon aussi, après avoir entendu les plaintes du malade, de lui demander tout à fait le contraire. Il souffre d'obstruction qui ne cède à aucun traitement et dont il nous décrit les suites ; il souffre d'insomnies telles qu'il manque de force complètement, (c Ainsi, vous n'avez jamais de diarrhée? » — « Ainsi, vous n'avez rien moins qu'un sommeil lourd? » On verra souvent par de telles questions de travers que le menteur hésite. Le simulant croit avoir nommé des symptômes faux de sa maladie, et il est prêt à affirmer le contraire.
6* Je ne me suis jamais trompé en déclarant « simulants » des
malades qui ne trouvaient jamais assez de mots poui* décrire tout ce qu'ils souffraient dans tous les organes de toutes les parties du corps. Qo*on n'objecte pas les hystériques. Ce ne peut être qu'un ignorant qui puisse prendre un hystérique pour un homme qui simule.
7* On ne doit jamais donner son avis sur des maladies locales : tumeurs, hernies, chutes, maladies de la peau,hémorrhoïdes, blennorrhées, transpiration des pieds, etc. , sans voir les parties dont il s'agit complètement nues ; il faut aussi les faire nettoyer. Cependant, dans les explorations médico-légales, quand il ne s'agit pas des soldats, il arrive rarement que Ton fasse déshabiller complètement les malades. S"* Il ne faut pas se laisser tromper par des pièces de pansement de toutes espèces, la béquille, le bandage, ni par des traces de vésicatoire, des piqûres de sangsues, des cicatrices de ventouses. C'est surtout cette dernière opération qui est souvent appliquée pour tromper le médecin. Je pourrais même citer des cas où des hommes, pour ne pas entrer dans la prison pour dettes se prétendaient atteints de maladies syphilitiques et croyaient que Ton allait ajouter confiance à leur prétention par la seule raison qu'ils avaient leurs parties génitales entourées de bandages. Un de ces hommes, auxquels ce * procédé n'avait pas réussi déjà à deux tentatives, eut la troisième fois l'idée étrange de s'écorcher toute la surface du gland.
9* Il est évident que tout ce que peuvent dire les collègues ou les parents n'a pas d'importance (excepté pour les maladies mentales.) Que le médecin ne base donc son jugement que sur les faits scientifiques. iO*» Je n'ai jamais été à même d'employer les anesthétiques comme moyen diagnostique, il va sans dire qu'ils ne peuvent être mis en usage que lorsque le malade est sous la dépendance du médecin; dans des cas appropriés je ne déconseillerais pas leur emploi.
Il"* J'ai obtenu de bons résultats en administrant aux maladesdes médicaments qui n'en étaient pas, tels que de l'eau teinte, des pilules de pain, etc. Les menteurs croient alors qu'ils doivent avoir l'air d'être soulagés. Dans un cas très difficile de folie simulée (lOO*' cas), ce moyen m'a mis sur le chemin de la vérité.
12<* Un moyen employé de tous temps avec succès pour dévoiler
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les simulations opiniâtres, c*est de menacer d'un traitement désagréable et douloureux et même d'en commencer l'emploi avec toute la réserve que commande l'humanité. Ce droit ne peut en être contesté en médecine légale, et l'expérience en démontre l'efficacité. Une femme, venue de Bohême à Berlin, s'introduisit dans une cuisine ouverte, vola des cuillers et fut emprisonnée à Tinstant. Elle tomba en catalepsie et resta sans mouvement. Elle fut mise à l'infirmerie de la prison. Le lendemain, nous la trouvâmes habillée depuis la veille, agenouillée sur le lit, les mains pliées et regardant vers la fenêtre nu ciel. Elle avait mangé son déjeuner; mais on ne pouvait la faire changer de position et elle ne répondait à aucune question. Pouls, aspect, regard, sensibilité tout à fait normaux; la tromperie était grossière. Un seul vomitif la fit dévoiler. Un faux sourd-muet, et un fameux voleur qui simulaient très bien des convulsions furent c guéris » par une diète de trois jours. Des aflusions d'eau froide, des menaces d'opération chirurgicale allant jusqu'à la préparation des instruments en face du malade, l'application d'une petite eschare avec un fer rouge ù une place insignifiante, un vésicatoire, etc., ont produit des succès favorables. Mais j'ai vu aussi qu'une opiniâtreté rare de caractère et une résolution inébranlable ont fait échouer ces procédés. Un fumiste se fit mettre quatre moxas au dos pour appuyer une fausse déclaration de maladie.
1*V Dans des cas rares et difficiles, il ne reste au médecin que de mesurer sa propre astuce et sa sagacité à ceux du simulant. Le succes donne une satisfaction bien expliquable.
1^ 2. — Diagnostie spéoial.
D'après ce qui précède, il serait inutile d'énumérer la grande quantité de maladies qui sont simulées. Le diagnostic n'en appartient pas ù la médecine légale, mais à la pathologie spéciale. Nous n'indiquerons que quelques maladies dont les simulations peuvent se découvrir par des procédés particuliers.
lo 11 ii'eiïl pas besoin de dire qu'il est absurde de prétendre qu'un honune puisse vomir des grenouilles ou des serpents nés dans son
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estomac, la température de cet organe ne permet pas à ces animaux d'y vivre ua seul instant (Berthold). Si celte explication ne suffisait pas, on pourrait citer les expériences ingénieuses de Sander, qui disséquait la grenouille aussitôt qu'elle avait été vomie, et y trouvait des mouches dans l'estomac, ce qui prouve qu'il n'y avait pas longtemps qu'elles avaient été avalées.
2* Incontinence d'urine. — Nous l'avons vue assez souvent simulée. Il n'est pas difficile de reconnaître la fraude. La méthode de Hutchinson n'est pas bonne; il prétend que Ton doit mettre l'homme dans des draps blancs puis lui administrer une do>e d'opium, et si le lendemain les draps ne sont pas tachés, il y a simr.lation. La méthode de Fallot est cruelle et inutile; il veut que l'on réveille le malade toutes les demi-heures, de manière à Tennuyer au point qu'il avoue sa simulation ; de plus, il faut pour cehi des gardes-malades, ce qui ne peut se faire que dans les établissements publics.
Partout la meilleure méthode est d'introduire un cathéter; si la vessie est pleine, cela prouve qu'il n'y a pas paralysie du sphincter. Mais cette opération n'est pas nécessaire dans la majorité des cas. Si la maladie dure depuis quelque temps, on trouve à l'orifice de l'urèthre une goutte d'urine, qui, enlevée, revient aussitôt. Et même, si la maladie n'est pas encore très ancienne, on trouve tout autour des parties génitales jusqu'aux cuisses les parties rouges érodées, exhalant une odeur d'urine putréfiée, phénomènes qui ne peuvent être produits à volonté, et que des soins de propreté ne peuvent pas écarter tout à fait. Si, en surprenant le malade, on lui trouve ces symptômes, on est sûr de ne pas se tromper en déclarant que la mn • ladie est réelle.
S"* Hémorrhagieê. Le diagnostic approfondi de l'état général et local (bouche, gorge, rectum, urèthre, etc., selon le siège prétendu de l'hémorrhagie) donnera la solution de la question. Le microscope décidera si ce qui a été évacué est réellement du sang, surtout si le prétendu sang est frais. Souvent les circonstances les plus insignifiantes peuvent .avoir de l'importance, par exemple
dans un cas qui m'est arrivé. C'était une vieille menteuse qui avait simulé toutes sortes de maladies pendant bien des années et qui eut recours enfin à de soi-disant vomissements de sang. Il n'y avait pas d'organe lésé et aucun symptôme n'expliquait cet accident. Elle envoya chez moi comme preuve un mouchoir complètement teint de sang. C'est ce qui la trahit immédiatement, car il n'y avait pas une seule lâche blanche, comme il y en aurait eu si l'on avait fait usage de ce linge en vomissant. Il est certain que ce mouchoir avait été plongé dans du sang. Le microscope montra des globules de sang de forme ovale. Elle avoua plus lard qu'elle avait trempé le mouchoir dans du sang de pigeon !
A" Il est souvent question A' écoulements fétides de l'oreille, du nés, du vagin, etc., qui doivent être produits par des substances irritantes, telles que de vieux fromage, de l'ail, de l'asa fœtida, etc. Je n'ai jamais vu un tel cas devenir embarrassant à juger quand on se sert d'une seringue, d'eau chaude et d'un bon spéculum.
5° Il est rare de voir simuler des accès épileptiques. Il n'est pas facile, en effet, de simuler les convulsions assez bien pour que les hommes de l'art puissent s'y tromper. Plusieurs signes caractéristiques de l'accès ne peuvent être imités; ainsi les convulsions toniques ou cloniques des muscles du bulbe, l'insensibilité de l'iris pour la lumière, le pouls anormal du cœur et des artères, l'insensibilité de la peau contre les irritations (la sensibilité réflexe persistante), la respiration caractéristique, même l'écume, qui arrive lentement à la bouche {de V écume de savon produit par un morceau de savon mis dans la bouche, a un tout autre aspect et dévoilerait tout de suite la simulation), l'état corporel ou mental après la cessation de l'accès sont dans ce cas. Si l'on considère le moment où ont lien ordinairement les accès (tout en ayant égard aux épi!epsies nocturnes), et surtout l'endroit où le malade qui simule aime à tomber, on verra s'il y a lieu de faire des expériences pour dévoiler la simulation (1).
(I) Une femme voulait se faire passer pour épileptique et aliénée, je prouni que la maladie mentale était simulée, mais que Tépilepsie était réeUe ; en •flW%
Un simulant opiniâtre pourra peut-être résister à toutes les irritations, quoiqu'il soit bien croyable que Cheyne soit parvenu à dévoiler toutes les simulations en instillant de Teau-de-vie dans Tœil ; mais ils ne résisteront ordinairement pas à des mesures d'hygiène sévère telles que la translation dans une cellule, la diminution de la nourriture, etc.
Si les attaques sont rarement simulées, il est très fréquent d'en tendre des malades vous dire qu'ils sont épileptiques ; mais il n'y a pas un seul symptôme constant, soit dans le maintien, la physionomie, les traits, etc., qui pourraient caractériser l'eustence de l'épilepsie même quand elle existe depuis quelques années, et que la fréquence des accès ne dépasse pas une moyenne ordinaire ; et tout ce que les auteurs modernes (Esquirol, Cazauvielle, Romberg) ont dit à ce sujet, peut avoir quelque valeur pour certains cas d'épilepsie invétérée, mais non dans la majorité des cas. Dans les cas où l'expert n'est pas à même d'observer un accès, le médecin doit considérer la véracité de la description de la maladie de l'homme, le traitement appliqué, et être très réservé dans son jugement, etc. Dans plusieurs cas où il ^'agissait d'un emprisonnement pour dettes concernant des hommes qui se disaient épileptiques et où la décision était difficile, j'ai été d'avis que l'on mit ces hommes en prison, en laissant à l'avenir le soin de nous prouver l'exactitude de ce qui avait été avancé ; l'existence de l'accès se faisait attendre ordinairement en vain.
6° Quant aux paralysies, il faut distinguer la paralysie des nerfs sensitifs et celle des nerfs moteurs. Pour ce qui concerne les nerfs sensitifs, il est facile de dévoiler la tromperie par des blessures inattendues. Les paralysies centrales sont accompagnées de symptômes généraux que le simulant ne connaît pas et qu'il ne peut imiter. Des paralysies des nerfs moteurs sont très di0iciies à reconnaître quand elles sont bien simulées.
dans la dernière audience, elle tomba subitement en attaque, se heurta la tète si violemment contre la muraille, que l'on craig:nit une blessure grave de la t^tf . Ce n'est pas ainsi que tombe un simulant.
T La myopie est rarement simulée et est rarement Tobjet d*ane exploration médico-légale, excepté lorsqu'il s'agit de déterminer l'aplilude d'un homme à entrer dans un service de postes ou de télégraphe. Dans de tels cas la myopie est plutôt dissimulée que simulée; si un tel cas est suspect à cause d'un œil proéminent, on n'a qu'à lui tenir un livre imprimé à plus de huit pouces et il ne pourra le lire constamment. Qu'on donne ensuite des lunettes de 12 à 20, ainsi que des verres plats, et on sera de suite fixé sur la véracité de li maladie.
8^ Vamaurote est très difficile à simuler, car la tête se tourne presque instinctivement vers l'objet qui vous surprend et la main le saisit ; aussi cette simulation se présente-t-elle rarement an médecin légiste. Pour des hommes aussi énergiques et aussi tenaces que celui dont parle Hahon{Méd. lég.y I), la menace d'un objet pointu devant les yeux ou d'une opération, n'aura aucun effet; du reste, ces hommes sont rares. Nous recommandons aux jeunes médecins légistes d'étudier dans les hôpitaux où se trouvent des maladies des yeux, l'Aabituê des amaurotiques, car cet habitus a la plus grande importance pour le diagnostic de la simulation. Le regard vague ne se fixant sur rien, une certaine mollesse dans le maintien, un clignotement continuel des yeux, sont là des manœuvres qui demandent une grande habileté et une élude approfondie de la maladie, ce qui se rencontre rarement. Il suffît de voir les acteurs et actrices célèbres dans les rôles d'aveugles pour vérifier l'exactitude de ce que nous disons. Vhahilus général est d'autant plus important que les signes particuliers, tels qu'une insensibilité de l'iris, les dentelures de la pupille, l'aspect nébuleux que présente la chambre postérieure de l'œil, les yeux louchants ne se rencontrent pas chez tous les amaurautiques. La dilatation artificielle de la pupille se reconnaît facilement chez le faux c aveugle » , car elle n'est pas persistante.
Avec l'ophthalmoscope on verra s'il y a des changements dans la couleur, dans les vaisseaux de la rétine, etc. Il est très bon de se servir de l'ingénieuse découverte de M. de Graefe pour reconnaitre
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ramaurose unilatérale (1). Devant l'œil sain de celui que l'on soupçonne de simulation, on tient un prisme, soit en haut, soit en bas, et une lumière, et on lui demande s'il voit une ou deux lumières. S'il voit deux flammes, dont l'une change avec les mouvements du prisme tandis que l'autre reste immobile, on peut affirmer qu'il y a simulation. Pour l'amaurose bilatérale on fera entrer une lumière très forte dans Tœil, ce qui permettra de voir la sensibilité de la rétine. Dans l'amaurose cérébrale ne datant que de quelques mois, H. de Graefe voit très bien la dégénérescence blanche, fibreuse, du nerf optique et l'atrophie de la rétine.
&" Surdité et demi-êurdité. — Ces questions de surdité nous ont quelquefois beaucoup embarrassé et n'ont pu être résolues qu'après de nombreuses explorations. On doit d'abord bien nettoyer l'oreille externe, afin d'éloigner les corps étrangers ou le cérumen endurci, etc.; puis, au moyen d'un spéculum, on cherchera s'il y a des altérations du tympan, etc. On ne doit pas négliger l'exploration du gosier pour rechercher s'il n'y a pas une hypertrophie des amygdales. Le cathétérisme de la trompe d'Eustache demande une grande habileté et n'avance pas beaucoup la question» car un résultat négatifne prouverait rien.
Le diagnostic physionomique a plus de valeur. Celui qui est sourd d'une oreille penche instinctivement la tête et présente l'oreille saine à celui qui lui parle, quelquefois en ouvrant plus ou moins la bouche. Rarement on trouvera un homme sourd qui parlera avec une voix ordinaire. Au contraire, le sourd ne s'entendant pas luimême parle ou trop haut ou trop bas. Pour dévoiler une ruse opiniâtre, les ruses bien adaptées au cas auront plus de succès que les moyens de force. On obtiendra de bons résultats en mettant en jeu les passions, les instincts des différentes personnes selon leur position sociale et leur situation dans le procès. Le procédé le plus simple et le plus facile consiste simplement à baisser la voix subitement et au moment voulu.
(1) Arrhio fur Ophthalmol. IL 1.
Une étrangère, très instruite, qui s'était vu ouvertes les portent de la haute société, fut reconnue comme voleuse et fut emprisonnée. Pour être mise en liberté, elle eut recours à mille expédients qui n'eurent aucun succès ; enfin, elle se plaignit que l'humidité de la pri* son, qui du reste était très saine, lui < était tombée sur les oreilles > et lui avait ôlé la faculté de l'ouïe. Même quand on lui parlait à très haute voix elle répondait de travers certainement avec intention. Je commençai par avoir l'air de croire à sa maladie et de vouloir la soigner; puis, dans une de mes visites, je dis à haute voix : € Mon Dieu! il y a donc ici de la vermine I > Et j'ajoutai vite très bas : < Vous avez un pou sur votre manche droite. > — Aussitôt la < dame » tourna et regarda vivement son bras droit en faisant un mouvement de dégoût. Elle s'était dévoilée.
Toute la Cour fut témoin delà scène suivante : Une vieiUe méchante paysanne avait frappé sa voisine, nommée Lemke, avec une serpe sur l'avant-bras gauche et était accusée d'avoir fait une blessure importante. Elle se disait faible, malade, et surtout tout h fait sourde. Elle fut placée auprès du président; mais comme les débats ne pouvaient avoir lieu a cause de la soi-disant surdité, l'affaire fut suspendue et je fus requis comme expert. Lorsque j'entrai à l'audience elle était tout à fait près de la Cour, ne comprenant pas une seule question. En criant très fort je ne pouvais me faire comprendre que très difficilement; et pourtant le maintien de la femme me donnait une profonde conviction de sa simulation. Je lui criai à l'oreille : < Vous êtes accusée d'avoir blessé gravement la femme Lemke. » Elle répondit : a Ce n'est pas vrai. > Je continuai à crier : a Mais la femme Lemke ne le dirait pas si cela n'était pas vrai > ; et je continuai vite et très bas : « car elle n'est pas menteuse. » L'accusée poussait le désir de la vengeance tellement loin qu'elle sacrifia sa simulation au plaisir de répondre : c Si, elle est une menteuse ! > Le mensonge était dévoilé, l'affaire suivit son cours.
10° La surdi-mutité est très rarement simulée dans les cas médicolégaux, et pourtant j*en ai vu deux cas.
Un de ces cas était très maladroitement simulé. La femme W...,
née de X,.., d'une très haute noblesse, était traduite devant le tribunal pour vagabondage (!) et voulait se faire passer pour sourdemuette à l'audience ; mais le soir elle causait avec sa camarade de prison jusqu'à ce que celle-ci s'endormît. Elle se trahit elle-même quand on la transporta dans une autre prison en protestant vivement contre cette mesure et avoua qu'elle avait simulé.
A..., un repris de justice, comparaissait devant le tribunal; après avoir répondu aux premières questions, il cessa subitement de répondre, faisant entendre par des gestes et par écrit qu'il venait de devenir subitement sourd-muet, et que cela lui était déjà arrivé il y a quelques années (!). On nous requit pour expertiser cet homme. Nous avions, il va sans dire, la conviction qu'il mentait. Au milieu de la conversation par écrit que je liai avec lui, à un certain moment, un aide frappa derrière lui le plancher avec un bâton ; il ne se tourna pas, ce qui fit découvrir son mensonge ; car il est certain que le sourd-muet sent lorsqu'un plancher sur lequel il se trouve est mis en vibration. J'ai fait cette expérience très souvent dans notre grand établissement de sourds-muets et je suis persuadé de son exactitude. Les sourds-muets véritables , derrière lesquels on fait dans une chambre un petit bruit, par exemple en frappant avec le pied, ou même en laissant tomber une petite clef, se tournent tout de suite du côté du bruit. Ils aiment à montrer par un sourire touchant qu'ils se trouvent en relation avec le monde. Donc la non-réaction fait conclure qu'il y a simulation. Notre voleur A... recouvra sa parole après deux jours de diète.
Ajoutez qu'un autre sourd-muet, et mieux un instituteur de sourds-muets, reconnaîtra celui qui simule à la manière dont il fait des gestes. Quoique la surdi-mutité soit très facile à dévoiler, un cas qui s'est présenté au professeur Haschka(l) mérite d'être raconté. Un vagabond, soupçonné de simulation de surdi-mutité, ne sentait pas les bruits que l'on faisait derrière lui, et un instituteur de sourdsmuets déclarait que les gestes de cet individu n'avaient aucun rapport
(1) Prager, Viertu Schrift 1857, III, p. H1.
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avec ceux des sourds-muets. Néanmoins, M. Haschka n'ayant pu obtenir de lui un seul son articulé, ni en le réveillant subilement, ni en l'endormant par le chloroforme, le déclara non-simulant. Qui def^ deux avait raison (1)?
(1) Nous n'i^outerons pas d'observations à ce chapitre qui en contient, du reste, déjà beaucoup, ainsi que les chapitres précédents.
MALADIEîj MENTALES. — LÉGISLATION. 253
SECTION VII
LÉGISLATION. — AUgem, Landrechit voL 1, lit. 3. § 3, Celui qui n'a pas la faculté d*agir librement, n'est pas engagé par les lois.
/6fd., Ibid.9 § 7. Lorsqu'une action a été commise par quelqu'un sain d*esprit, celui-ci est responsable des suites immédiates.
Ibid., Ibid., § S. Il en est de même pour les suites médiates, autant qu'il a pu les prévoir.
/6id., /6id., § 14. Le degré de responsabilité pour les suites tant immédiates que médiates doit être réglé sur le degré de liberté de celui qui a agi.
Ibid.t Ibid,, § 24. Quant à la responsabilité d'un homme sain d'esprit, on ne prendra pas en considération les conditions de Tindividualilé.
Ibid., Ibid., % 25. Seulement pour les crimes et les contrats qui supposent une conftance spéciale entre les parties contractantes, le degré de responsabilité se réglera sur les qualités personnelles de Pindividu.
Code civil rhénan, art. 901. Pour faire une donation entre-vifs ou un testament, il faut être sain d'esprit.
Àllg. L. H., vol. I, lit. I, § 27. Ceux qui sont privés complètement de l'usage de leur raison sont nommés en sens légal : furieux (Aofende) ou déments {Wahn' sinnige).
Ibid., Ibid,^ § 28. Ceux qui sont privés de la faculté de réfléchir sur les conséquences de leurs actions, sont nommés en sens légal : imbéciles {Blodsmnige).
Ibid , Ibid,, S 29. Quant aux droits dépendant de l'âge, les furieux et les déments sont regardés comme des enfants au-dessous de sept ans accomplis, les imbéciles, comme des mineurs âgés de moins de quatorze ans.
Ibid., voL 11, tit. 18, § 12. Les furieux ou déments qui ne sont pas sous la surveillance d'un père ou d'un mari, doivent être placés sous tutelle.
Ibid., § 13. Pour constater qu'un individu est furieux ou dément ou imbécile, il faut une exploration médicale faite par des experts en présence d*un juge.
Ibid., Ibid., § 34. Les furieux, ou déments ou imbéciles, doivent être mis sous une surveillance continuelle, ailn qu'ils ne puissent faire aucun dommage ni à eux-mêmes ni à autrui.
Ibid., vol. 1, tit. 12, § 21. Tout individu mis sous tutelle à cause de fureur, démence ou imbécillité, est incapable de contracter par testament pendant la durée
de la tutelle.
Code civil rhénan, art. 174. L'état de démence du futur époux peut être invoque
connue ubsilacle au mariage, devant les tribunaux. Allg. L. H. vol. Il, tit. 18, § 815. U tutelle imposée aux furieux, déments, imbé-
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ciles, doit être levée , s'ils parviennenl à avoir l'usage complet de leur esprit.
Ibid.y Mi,, § 816. La mission du tribunal est alors d'explorer si cet état existe ou
non. Pour celte exploration, outre le tuteur, le tribunal doit appeler Tassistance
d'un expert.
Code de procédure criminelle, § 279. La moralité et la vie antérieure d'un prévenu, augmentent ou diminuent ordinairement la valeur des indices trouvés, et aident à juger le degré de la responsabilité; voilà pourquoi elles doivent être recherchées.
Code pénal prussien, § 40. Il n'y a ni crime ni délit lorsque le prévenu était en état de démence, imbécillité ou fureur au temps de l'action, ou lorsqu^il a été contraint par une force ou par des menaces auxquelles il n'a pu résister.
76td.,/6td.,§ 42. Lorsque l'accusé aura moins de seize ans, s'il est décidé qu'il a agi sans discernement, il sera acquitté, etc.
Ibid*, Ibid., § 43. S'il est décidé qu'il a agi avec discernement, les peines seront prononcées ainsi qu'il suit, etc. ,
Loi du 3 mai 1852, art. 81 Parmi les questions qui doivent être décidées par
le jury se trouve celle de la responsabilité.
PSYCHOLOGIE MÉDICO-LÉGALE GÉNÉRALE
Difficulté de la question. — Parmi les nombreuses questions qui se présentent au médecin légiste* il n'en est pas qui soit plus diflicile à résoudre que celle qui consiste à juger l'état mental d'un individu. En effet, les signes qui doivent servir de base au jugement sont très vagues et très difficiles à saisir. Le matérialisme a bien essayé de trancher celte difûcullé, et l'on a voulu expliquer les fonctions de l'âme par les règles anatomiques et physiologiques du système nerveux; mais ces hypothèses, permises aux hommes qui cherchent des théories, n'ont jamais été prises en sérieuse considération par les praticiens, car non- seulement elles ne sont d'aucune utilité, mais encore, dans certaines circonstances, elles ont eu des résultats très fâcheux.
La seule méthode que je trouve applicable en médecine légale
' pour juger l'étal mental d'un individu, c'esl la méthode empiriquo-
psychologique ; mais elle exige de la part de celui qui s'en sert des
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i]ualités bien diverses : ainsi, outre une connaissance approfondie de la science, oulre une pratique de longue date, il faut encore posséder une grande connaissance du monde et savoir analyser et synthétiser parfaitement les actions des hommes.
Pour donner une idée de la lourde tâche du médecin dans cette circonstance, nous signalerons quelques-unes des difficultés qui se présentent à lui. D'abord comment poser la limite qui sépare la santé de la maladie mentale? Ne voit- on pas chez les hommes sains d'esprit, des différences énormes dans l'énergie des diverses facultés de râme?Et ne sont-ce pas de rares privilégiés ceux dont, par bonheur, les facultés mentales ont acquis un égal développement, ceux enûn qui jouissent d'une santé mentale complètement intacte? L'un, doué d'une mémoire très fidèle, possède un jugement très imparfait ; l'autre, plein d'une vive imagination, n'a aucune énergie dans la volonté; celui-ci a un caractère d'une gaieté et d'une vivacité extraordinaires qui l'entratne au delà des limites des convenances sociales; celui-là, doué d'un génie remarquable, imprime à toutes ses actions le cachet de son originalité, qui peut être poussée à un tel degré qu'il provoque le scandale.
D'un autre côté, les instincts, les afAétions, les passions, ne sontils pas autant de causes qui poussent les hommes à des actions devant lesquelles il est excessivement difficile de dire si celui qui les a commises était un fou ou un homme sain d'esprit?
Je ne saurais également trop appeler Ta Uention des psychologistes sur ces êtres abjects qui traînent depuis de longues années la moitié de leur vie dans les prisons, qui sont abrutis par des débauches de toutes espèces, et qui, ayant rompu depuis longtemps avec la morale et avec leur conscience, se laissent entraîner de vices en vices, de crimes en crimes. Il est certain que ces hommes, descendus jusqu'au plus ignoble avilissement, sont privés en grande partie de l'énergie du système nerveux, je dirais môme de l'énergie du discernement, et qu'il est presque impossible de déterminer s'ils ont oui ou non dépassé les limites de la santé mentale.
Nous signalerons aussi combien il est quelquefois difficile de re-
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connaître un des critériums les plus importants, le motif qui a fait agir. 11 faut, en eflet, une expérience profonde du monde pour trouver les motifs bizarres de certaines actions, motifs qui peuvent être enfouis très profondément dans la conscience de l'homme.
Enfin, il y a à éviter le danger des simulations, souvent si bien conduites, et celui des dissimulations que les malades savent, dans certains cas, rendre méconnaissables. Nous parlerons plus bas de la théorie errouée à laquelle a donné lieu Thabileté de certains aliénés à maîtriser leur maladie et à la cacher pendant un certain temps.
Bul de l'exploration. — L'état mental d'un individu peut donner lieu ù une exploration médicale en matière civile ou en matière criminelle.
En matière civile, dans les aiïaires d'interdiction, lorsqu'il s'agit de déterminer si quelqu'un est capable de faire un testament, de déposer un témoignage, de prêter un serment, de remplir une fonction, d'administrer sa fortune, etc. , en un mot, s'il est capable de contracter.
En matière criminelle, lorsqu'il s'agit de déclarer si un homme accusé de crime ou de délit, se trouvait, au moment du fait, dans un état mental qui n^ loi a pii laissé c la faculté d'agir librement, > de telle sorte qu'il n'a pu prévoir les suites de ses actions c s'il n'y a eu ni crime ni délit, parce que l'accusé était imbécile ou dément au temps de l'exécution de l'acte > ; en un mot, s'il doit être déclaré responsable.
La signification psychologique du mot responsable est positive, et chacun a dans la conscience les principes de morale que nous allons essayer de résumer :
l"" Il y a dans l'homme un principe bon et un principe mauvais. 2° L'homme possède la faculté de discerner entre ces deux principes aussi longtemps que sa santé mentale est intacte (liberta^ judiciiy Mittermaier).
3° Ces deux principes distingués, l'homme a la liberté complète de suivre celui qu'il veut ; il a la liberté du choix ^ « la liberté morale d (libertas consilii, Mittermaier).
h"" Tout homme sait ou doit être considéré comme sachant que, malgré la liberté du clioix^ il doit suivre les inspirations du bon principe et résister aux tentations du mauvais principe.
5"" Tout homme sait également que s*il succombe aux tentations du mauvais principe, il aura à subir les punitions que lui infligera son juge intérieur, sa conscience.
Telles sont les lois éternelles qui servent de base à la morale et au moyen desquelles on juge la responsabilité.
Seulement, Torganisation de la société a voulu que l'on remplaçât le juge intérieur, la conscience, par une autre juridiction destinée à sauvegarder les intérêts de tous et à punir s'il y a lieu.
D'après cela, la responsabilité d'un individu, c'est la possibi^ lité psychologique de juger ses actions selon les dispositions de la loi.
Nous avons dit que le sentiment de la culpabilité était inné; il n'en est pas de même de la capacité de contracter , qui demande un* certain développement moral, une sorte d'éducation et d'expérience de la vie. De là une grande différence pour le psychologue dans le jugement de ces deux questions. On trouvera des enfants ayant parfaitement la conscience de la criminalité d'une action et qui ne pourront faire un acte, administrer une fortune, etc. L'observation 171 montrera l'exemple d'une voleuse c imbécile » interdite, et qui fut condamnée parce que je prouvai qu'elle était responsable de son crime.
La définition que nous venons de donner de la responsabilité laisse entrevoir assez clairement que le médecin n'a pas à l'apprécier, car celui-ci ne doit avoir pour but de son expertise que les phénomènes delà nature, et n'a pas à s^inquiéter de l'interprétation des expressions du Code; cependant nous avons cru devoir y insister, car il nous est arrivé souvent d'être questionné par le tribunal sur la responsabilité, quoique, d'après la loi, le médecin n'ait qu'à déterminer si l'accusé est ci imbécile )», « dément :», ou € furieux >.
Cette manière d'agir de la part des tribunaux prussiens est d' autant plus une anomalie que ^les législateurs se chargent eux-mêmes
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d'apprécier la culpabilité des enfants, et des mineurs sans consulter l'homme de science.
Les axiomes que nous avons énoncés plus hayt prouvent combien ilestinsensé pour le médecin de vouloir prendre en considération certaines circonstances qui doivent atténuer ou aggraver la culpabilité; par exemple, la condition particulière des femmes grosses, des sourds-fQuets, des épileptiques, etc. En effet, chacun de ces états peut bien être une cause d'aliénation mentale ; mais cette aliénation ne différera en rien de celle d'un maniaque ou d'un furieux ordinaire, et devra être jugée absolument de la même manière par le médecin légiste.
C'est donc à tort que l'on a érigé en spécifiques tous ces cas qui ne le sont pas ; et je ne puis trop blâmer cette tendance regrettable de iouîonrs cl assi fier en médecine légale, tandis qu'au contraire tous les efforts doivent tendre à V individualisation et à l'éclaircissement de chaque cas particulier.
Degré de culpabilité, — Nous avons déjà dit que les limites entre la santé et la maladie mentale ne sont pas mathématiquement posées, c'est pourquoi je pense qu'il serait difficile de ne pas admettre des degrés de respÀsabilité.
C'est ce que le législateur a compris en admettant la possibilité de circonstances atténuantes qui peuvent faire varier la punition entre des limites assez étendues assignées par le Code au même crime.
§ 1*'. — Diagnostîo médical de la responiabilité.
Les signes corporels appréciables de l'aliénation mentale ne peuvent être que des aides précurseurs dans le diagnostic et ne peuvent avoir que le titre de probabilité, car il n'en est pas dont la présence entraîne nécessairement l'existence de cette maladie.
C'est donc vers le diagnostic psychologique que le médecin doit surtout diriger son étude; il doit combiner toutes les circonstances se rapportant à la vie antérieure, au caractère et aux tendances de l'ac-
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cusé ; peser sa manière d'agir avant, pendant et après Taction, etc« Je vais énumérer et discuter les circonstances qui peuvent faciliter la tâche du médecin dans cette question.
l"" D'abord le crime est-il un fait isolé dans la vie de Taccuséy ou bien devait-on s'y attendre d'après la conduite antérieure et n'est-ce que le résultat d'espérances criminelles?
Ce point est important à constater, car il est rare qu'us homme qui pendant toute sa vie est resté fidèle à l'honneur, change tout à coup de conduite, s'il n'y est pas poussé par des circonstances psychologiques provenant, soit d'une maladie mentale, soit d'une violente passion, circonstances qui, au moment où il commet son crime, lui ôtent plus ou moins la li))erté du choix de conduite.
Les observations 173 et 17i montreront deux exemples de faits isolés dans lesquels deux malheureux pères assassinèrent leurs enfants, qu'ils avaient toujours aimés avec tendresse.
Nous verrons plus tard que cette théorie du fait isolé, mal interprétée, a dgnné naissance aux hypothèses les plus insoutenables.
2"* Les motifs du fait (causa facinoris). — Ils ont donné lieu & de nombreuses discussions; les uns les ont déclarés insignifiants; d'autres très importants pour le jugement psychologique de l'accusé.
On a dit que les motifs des actions des hommes étaient si profondément cachés dans leur conscience, qu'il était impossible à un tiers de les dévoiler, si ce n'est à Dieu lui-même ; ce n'est pas là une objection scientifique, et par conséquent elle ne peut avoir aucune valeur ; c'est un moyen commode de cacher une difficulté sous le manteau d'une phrase.
Nous considérons comme plus sérieuses les objections suivantes : a. Les motifs des actions des hommes varient avec les nombreuses différences de leur individualité.
6. On trouve des criminels certainement coupables, qui commettent des actions criminelles par les motifs les plus futils. c. Il y a des catégories de crimes et délits qui manquent de motib
saisissables, et qu'on ne voudra certainement pas ne pas ranger dans la série des actions imputables, par exemple, les attentats aux mœurs, les crimes commis par le fanatisme politique, etc. Nous allons répondre à ces objections.
a. Il est indubitable qu*il y a autant de motifs divers que de divers caractères ; ainsi A... a eu pour mobile un motif qui pour B... jusqu'à Z... n'aurait pas eu le même effet*
Markmann voit dans une auberge une fille ayant une chemise blanche dans son panier ; il lui prend envie d'avoir cette chemise; il la suit dans la rue, l'attaque et la tue.
Un jeune homme, H..., employé dans l'administration des forêts, avait sa fiancée au bras dans un jardin public, il reçoit d'un autre jeune homme un soufflet dans une discussion subitement soulevée; hors de lui, il tire de sa ceinture un pistolet chargé qu'il portait toujours dans l'exercice de ses fonctions; il tire sur son aggresseur, le frappe au cœur et le tue sur le coup.
Nous n'avons pas besoin de dire que H... n'aurait pas commis ce meurtre pour posséder une chemise ; que Markmann n'aurait pas eu un sentiment d'honneur aussi susceptible et qu'il aurait plutôt satisfait sa vengeance par de simples coups de poing. Et pourtant, chacun avait son motif en commettant son action.
Celui qui voudra juger une action devra donc se mettre au point de vue de celui qui Va commise, et non à son propre point de vue, règle générale que l'on doit toujours suivre dans cette question, et qui aurait pu éviter mille erreurs.
6. La futilité du motif. Cette futilité n'est souvent qu'apparente pour celui qui regarde la question en désintéressé. En effet, voici son raisonnement: « Comment Markmann a-t-il pu assassiner pourune chemise? comment Brettschneider (qui tua son camarade pour avoir sa bourse contenant 12 sous) a-l-il pu assassiner pour si peu de chose? Ces hommes doivent être fous ! »
Une telle logique fait honneur à la morale d'un homme du monde ; mais c'est une preuve d'ignorance de la part d'un expert. Pourquoi pas assassinai et crime imputable pour 12 sous? La futilité du motif
peut aussi bien prouver la rare perversité de Taccusé que sa nonculpabilité.
Car, de même que la vie d*une mouche n*est rien pour nous et que nous la tuons sans remords afin de nous épargner une piqûre désagréable, de même Bretlschneider, qui, comme l'instruction Ta prouvé, était descendu jusqu'au dernier degré de la perversité, n'a pas hésité un instant entre la possession de 12 sous, qui devait le nourrir pendant quelques jours, et la vie d'un homme dont le sommeil rendait son crime si facile.
Combien de fois une simple injure ou un soufflet adressé par un fermier à une paysanne n'a ,'pas poussé celle-ci à incendier la maison ? La disproportion entre la cause et l'effet semblait trop grande pour permettre une explication aussi simple. Il faut, disaiton, qu'il y ait une autre cause, ne serait-ce qu'une aberration de Tinstinct poussant à l'incendie. Et pourtant il est facile de considérer que cette fille était sans la moindre éducation, d'un mauvais caractère, encore à moitié enfant, et qu'elle pouvait bien être poussée à satisfaire sa vengeance d'une manière aussi facile. Qu'on se place là encore au point de vue de celle qui a commis l'acte et on appréciera le fait dans son vrai jour.
c. Crimes en apparence sans motif. — Il est vrai que quelquefois il n'y a pas de motif si on prend ce mot dans son sens restreint; si l'on entend par là possession, gain, avantage, ce que veut avoir le faussaire, l'assassin, non pas le régicide ou celui qui viole. Hais le vrai motif (causa facinoris) n'est autre que la tendance raisonnée qui pousse à satisfaire illégalement un désir personnel^ un désir de quelque sorte qu'il soit, soit de possession, soit pour assouvir les sens, soit d'amour- propre pour se faire un nom dans l'histoire et même dans des cas assez fréquents < la joie de faire une malignité i^ ; très souvent c'est ce dernier motif qui pousse à de petits délits ou à des crimes soit des enfants, soit des jeunes gens , qui éprouvent du bonheur à casser des lanternes ou à incendier ses maisons. Ici appartiennent aussi les méchantes gamineries si difficiles à expliquer et qui se répètent de temps en temps, consistant à verser
de l'acide sulfurique sur les habits de personnes tout & fait inconnues, les piqueurs et autres (1). (Voir les obs. 205 à 211.)
Je dois remarquer qu'il existe des individus qui éprouvent une joie réelle dans le mal, une sorte de volupté dans la cruauté, et ces »ntiments poussés très loin ont trompé les observateurs jusqu'à leur faire admettre la non-culpabilité. Chez tels gens, doués qoelquerois d'une horrible cruauté, nous voyons une jouissance dans le mal qu'ils font aux animaux et une véritable joie à l'aspect de leurs tourments, et nous avons vu depuis Néron et Tibère, presque à chaque siècle, de ces natures hideusement bestiale!), trouvant les plus délicieuses voluptés dans le spectacle de la mine, des tortures et des meurtres les pins cruels. Nous en citons des exemples :
Le comte de Charleroi (Bourbon) se rendit coupable de planeurs meurtres, entre autres il tira un coup de fusil sur un domeatjque qui était sur un toit» absolument comme il l'aurait fait pour un animal dangereux. (Pottr loi, ce prince dégénéré, la vie d'un homme n'avait aucune valeur.)
Un scélérat, raconte Botlex, jeta on enfant â l'eau, et resta dans on voluptueux contentement en le voyant se débattre contre la mort.
Les terribles femmes Jager et Gottfried empoisonnèrent lenn maris et leurs enfants, et se réjouissaient à l'idée des horribles sonf- Irances qu'elles causaient.
La femme Pohlman, indigne da nom de mère , attrapait dei guêpes, qu'elle enfermait avec son enfant qu'elle voulait tuer (2).
Il ; a des auteurs qui, pour de tels cas et antres semblables, chef chent partout des manies, des gens que nous pourrions appeler manio-maniaquet, qui voient là un instinct malade, une passion
(1) Dint Ibi iQtiéM 1817 et 1830, i Aufibourg, quïnM SUei furent bleuiu daoi dot aUiquM Qocturnei. Chariea Benlls, igé de Ireote-iept ani, ivoui lo ■Totr bl«wéei tOutM et auura l'itre donni Uuta* 1«* painet poMiblei afin de m pu 1m blMUr dangerautemeat (cet aveu Nt Irât important pour ju^er *od èUl nwatal pondant la ùit). Il l'neuaa diiant qu'il avait été pouiié par un ■ insUncI irrMitlbtev ■ On troan ahei lui aapt poigoard*. La Cour le déclara coupable ei il lèiqnalKanad'M
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du meurtre (noue ne voulons pas parler de la monomanie homicide)| tandis que ce sont des actions réfléchies, commises par des hommes aont la perversité est poussée jusqu'aux limiles les plus diaboliques, ei qui suivent les caprices les plus excentriques de leur déplorable et hideux pervertissement.
Nous n*hésitons pas à dire que si on trouve un motif réel comme ceux que nous venons de définir, en se mettant au point de vue de Taccasé, on pourra admettre la culpabilité au moment où Taction a été commise, et vice versa. Il va sans dire que ce motif lui-même ne doit pas être basé sur une conception délirante, comme par exemple Hoffmann, qui tua son rival à cause d'une jalousie chimérique ; il ne faut pas non plus que ces motifs soient en désharmonie complète avec les lois de la nature et des sentiments humains, par exemple les cas où les parents tuent des enfants bien-aimés pour les soustraire aux souffrances de ce monde, des cas où des malheureux assassinent par suite du désir qu'ils ont d'être guillotinés (voir les cas 173, 17â, 176), cas dans lesquels des circonstances aussi particulières rendront le jugement facile.
3^ Il sera toujours important de rechercher si TaccUsé a commis l'action en suivant un certain plan. Mais c'est une circonstance qui aidera peu le diagnostic, quoiqu'il semble naturel de penser qu'un plan raisonné annonce une raison saine, et un plan non raisonné une raison malade.
En effet, les crimes dont le plan n'est pas médité sont commis tout aussi souvent par suite de la séduction des circonstances (« l'occasion fait le larron » et d'autres criminels), par suite de la violence des passions que par des gens aliénés. D'un autre côté il arrive souvent que des aliénés, dont la non-culpabilité est hors de doute, usent d'une grande ruse et mettent dans la combinaison de leur plan tout le soin d'un homme raisonnable, par exemple lorsqu'il s'agit de se sauver de la maison de santé. Un aliéné qui était renfermé dans une maison de santé à Londres, avait volé avec adresse, à des ouvriers qui travaillaient à la maison, un morceau de métal dont il fit une scie avec laquelle il lima les barreaux de fer de sa fenêtre, et exécuta wn plani
médilé depuis longtemps, de prendre la fuite. Tout prouvait la préméditation la plus calme et la plus suivie. Une fois dehors, il se dirigea droit jusqu^au palais du duc de Wellington, où il se fit annoncer comme son fils aine (1).
Il n*y a dans que les cas où le plan lui-même est empreint du cachet de l'aliénation mentale que ce caractère peut servir au diagnostic psychologique. Un monsieur de X..., autrefois officier, habitant Potsdam , voulait aller à Berlin pour obtenir une faveur du comte de***. Il partit le matin en suivant un régiment qui se rendait à Berlin, et dans lequel il n'avait aucune connaissance ; à moitié chemin, se trouvant fatigué, il s'arrêta et monta sur une voiture de meubles pour achever sa route, tandis qu'il y a des ctiemins de fer de Potsdam à Berlin, qui partent toutes les deux heures, et que ce même monsieur avait assez d'argent dans sa poche pour faire ainsi le voyage beaucoup plus vite et beaucoup plu& commodément.
La paysanne L..., aliénée depuis plusieurs années, nourrissait l'intention d'égorger ses trois enfants légitimes. Dans ce but, six jours avant son crime elle déroba en cachette le rasoir de son mari et le ca4*,ii3iif.Mais ce rasoir était le seul que possédait le mari, et il s'en scrvaiMtous les deux jours; au moment où il lui manqua, il le demanda à sa femme, avec laquelle il habitait seul une maison déserte. Et où avait-elle caché le rasoir? Dans une vieille armoire qui était toujours ouverte, et qui depuis longtemps n'avait plus de clef. Le mari le trouva, s'en servit et le remit sur la cheminée à sa place ordinaire sans se douter de rien. La malheureuse femme le prit de nouveau pour exécuter son crime. Si cette femme n'avait pas été aliénée, n'aurait-elle pas pris d'autre précaution pour commettre ce crime? Ces exemples, que l'on pourrait multiplier, prouvent 9 u'tïeit erroné de penser que la préméditation seule implique la culpabi' lité; c'est pourtant une erreur que font souvent les hommes étrangers à la médecine (voir l'obs. 176).
(t) Kiiagg*s, Vnsoundne%z of mtnd considered in relation io the question of ra^ pofxsibiiity for criminal acts, London, 185i, p. 14.
à"" On doit rechercher si l'accusé a fait des tentatives pour se soustraire à la punition, et s'il a été jusqu'à faire des préparatifs avant l'exécution du crime dans cette intention. Dans le dernier cas, il aura, par exemple, eu recours à un travestissement ou à une défiguration, soit en se coupant la barbe, soit en s'en mettant une fausse, il aura préparé une preuve d'a/tit, ou un moyen de fuir, il aura eu soin de commettre son action la nuit et sans témoin. Toutes ces circonstances peuvent faire croire qu'il a eu conscience de la criminalité de son action*
Hais il est très important de bien considérer si toutes ces précautions ont été raisonnées et dirigées avec réflexion vers un même but, ou si ce n'est pas seulement le résultat d'un esprit malade qui très sou-', vent a encore un discernement vague du bien et du mal, et qui quel- ■ quefois, lui aussi, fait, avant de commettre l'action, qu'il prémédite des préparatifs de cette espèce. Alors ces préparatifs eux-mêmes seront empreints du cachet de la folie^ et ils seront d'un grand secours dans le diagnostic. Ainsi, la paysanne L..., dont nous avons parlé plus haut, au moment où elle voulut tuer ses enfants, eut soin de suspendre son tablier devant la fenêtre de sa chambre, dans laquelle elle appela Tuu après l'autre ses enfants et les égorgea, tandis que son mari était aux champs. Or, comment cette précaution étaitell# prise? D'après la dimension de son tablier il fut prouvé qu'il ne pouvait recouvrir qu'un tiers de la fenêtre et devait permettre encore aux passants de voir parfaitement ce qui se passait dans la
chambre.
Le tapissier Schultz, qui égorgea lui aussi ses quatre enfants bienaimés, eut soin d'éloigner sa domestique, le seul témoin possible du meurtre prémédité. Pour cela il écrivit à un curé qui demeurait de l'autre côté de la ville et envoya cette lettre par la domestique. Or, ce curé était inconnu de Schultz, et la lettre contenait seulement ces mots : « Monsieur... signé Schultz. »
' Cependant, le manque de preuve de préparation ne peut pas acquérir le titre de preuve ; car il arrive souvent que le malfaiteur réellement coupable n'est pas à même de pouvoir faire ces prépara-
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tirs comme par exemple pour les crimes commis dans le feo de la passion ; et, dans celle circonstance, il agit comme l'aliéné, aveaglément, et sans calcuW, dans la majorité des cas, les saites de ses actions ni leur criminalité.
Il faut juger autrement les tentatives ayant pour but de se sonstraire lia punilioa,qui ne sont faites fu'opr^r l'action, par eiample lorsque l'accusé se sauve, nie, cache le corps du délit.
Le malfaiteur coupable fait ces tentatives dans la plupart des cas ; mais le malfaiteur dont les mobiles sont la vengeance, le fïinatisme politique, souvent ne prend pas ces précautions ; quelquefois même le crimiael endurci, se confiant à la bonne étoile qui l'a déji protégé jusque-là; se présentera hardiment sans faire un pas pour se soustraire au châtiment. Ces hommes se comportent alors comme l'aliéné, qui reste impassible dans sa Irîsie naïveté.
&" Le rtptntir est, comme tout le monde le sait, un symptôme, 1res peu sâr pour guider le médecin dans la recherche de la responsabilité, car on connaît, quand od a eu des rapports avec le monde des malfaiteurs, quel emploi ils font de ce moyen. Il y a d'abord da actions qui excluent le repentir, ce sont la plupart des vols, les attentats aux mœurs, les crimes commis par «engeance, etc. Chez bm- Goup de natures avilies, il faut une excitation plus grande pour réveiller la conscience. Qui a jamais vu un votenr de prnfetsion ayaot du repentir? Et même malheureusement pour des crimes pins gravei, on ne voit souvent pas se réveiller le repentir, même après un laps de temps assez long, comme je l'ai montré ailleurs (1). On observe pla- \ûl chez la plupart des grands criminels un endurcissement incorrigible du cœur. J'ai vu un grand nombre de meurtriers avec lesqurii j'avais été en rapport dans la prison, et qui, au moment de montai l'échafaud ou d'aller au bagne pour la vie, ont conservé leor mtaè figure glaciale, leur indifférence et quelquefois même leur léfèntit et jusqu'au dernier moment présentaient le spectacle le plu uvrant. D'un autre côté, la plupart des aliénés se c de cette manière quand ils ont commis un crime.
it)Phttiomàmltâètfi>«W-tH»rS, Berltiti I8SI.
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Il peut aussi arriver qu'un homme soit aliéné au moment où il commet un crime et ne le soit plus, lorsqu'il se trouve devant le juge d'instruction et devant le médecin, et alors son repentir est d'autant plus profond que son action a été commise plus involontairement. Tout cela prouve que le repentir doit être jugé avec les plus grandes précautions.
6*" Il n'est pas non plus facile d'appliquer au diagnostic la possibi-' Kté pour Vaccusé de raconter les circonstances du faity par exemple, s'il sait dire l'époque, décrire la localité, raconter ce qu'il a fait le jour même, etc., car l'oubli peut être simulé par des scélérats. De plus, il arrive que des hommes aliénés certainement coupables n'ont pas le souvenir, mais il ; en a aussi qui se rappellent très bien ce qu'ils ont fait, car la mémoire est la faculté de l'âme la plus tenace et que beaucoup d'aliénés conservent dans un état complet d'in-* tégrité. Le nommé Sorgel, certainement aliéné, avait tué un vieillard qu'il prenait pour le diable et savait parfaitement décrire ce vieillard t qui avait des cors », son habillement, sa stature, etc., de même que Gnieser (ITë*" obs.), aliéné, qui raconta dans l'instruction toutes les circonstances les plus particulières de son crime.
T Un symptôme très important^ mais qui a donné lieu à bien des erreurs dans les rapports médico-légaux , c'est l'état intellectuel (pas moral) de l'accusé, quel a été son genre de vie avant ou du moins assez longtemps avant le fait incriminé. Il arrive dans les cas criminels que des témoins, des parents du prévenu, viennent dire qu'il a toujours été c bête, insensé, niais, bon à rien »; de tels témoignages sont importants, car ils peuvent, à tort ou à raison, faire admettre la non-responsabilité. Hais la faiblesse d'intelligence, la niaiserie, ne constituent pas la non-culpabilité et là, comme toujours^ on doit considérer toutes les circonstances du cas spécial : l'origine, l'éducation, le caractère, les tendances, les sympathies de l'accusé, quel rapport il peut y avoir entre l'action incriminée et rétat de l'intelligence de celui qui l'a commise.
Une fille était accusée et convaincue d'avoir tué son enfant. Les témoins faisaient tous des d^fWÎIWM à déçbirgej disant qu'elle
ne savait pas la valeur de l^argent, qu'elle ne savait pas compter, etc.; c'était la fille cadette d'un campagnard, elle n'avait reçu que pendant très peu de temps une instruction très insignifiante, et dès que ses forces le lui avaient permis, elle avait gardé les troupeaux jusqu'au moment de son crime. Les témoignages de bêtise parurent alors sous leur vrai jour, car si cette fille ne savait pas compter, c'est qu'elle ne l'avait jamais appris, et ce n'était pas le moins du monde une preuve de son manque d'intelligence. Mais quand même il y aurait eu réellement manque d'intelligence (ce qui est arrivé dans mille autres cas), il n'y a certainement pas de rapport avec l'infanticide qui n'en est pas moins imputable. Car le discernement n'a pas sa racine dans l'intelligence, mais dans le siège, des instincts moraux, dans la conscience, et une fille, quelque bête qu'elle soit, sait et doit savoir qu'on ne tue pas son prochain, qu'on n'assassine pas son enfant. Si cette même fille avait commis un autre crime, par exemple une escroquerie sous l'influence d'un tiers; comme ici il s'agit de connaissances acquises, d'une appréciation de l'objet en question, alors ce manque deTintelligence pourrait^ je ne dis pas devrait, être mis dans la balance du juge.
Cet état inférieur d'intelligence peut atténuer la culpabilité d'un criminel aux yeux du médecin, qui alors pourra proposer aux juges d'admettre c une responsabilité diminuée ».
S"" Hallucinations, — Les hallucinations, surtout celles de l'ouïe, qui poursuivent l'aliéné en lui criant : € Tu dois le faire, > sont souvent la dernière cause, quelquefois même la seule, qui .fait commettre le crime lorsque l'entraînement de plus en plus pressant devient irrésistible.
Allez dans les prisons, parlez aux grands criminels, et vous verrez si, la plupart du temps, la conclusion de votre entretien n'est pas celle-ci, lorsque vous aurez affaire à des hommes dont les crimes ont été prémédités : < Je ne comprends pas moi-même, à présent, comment j'ai pu arriver à commettre ce crime, mais il le fallait, cette idée me poursuivait jour et nuit, je n'avais aucun repos, et il m'a fallu nécessairement le commettre. »
De telles dépositions, qui consistent à se présenter comme victime d'une fatale nécessité sans que la volonté ait pu intervenir forment une excuse très commode pour faire croire à la non-culpabilité. Quelquefois les médecins se laissent séduire par cette explication ; aussi trouve-t-on de nombreuses erreurs qu'il faut attribuer à cette cause, car il est facile de recouvrir ces erreurs du manteau scientifique offert par les théories d*Hoffbauer et de Platner (€ amentia oc-* culta :»).
Pour se rendre compte de ces voix secrètes, il faut d'abord écarter un gi*and nombre d*accusés, qui, pour cacher la cause réelle de leur crime, présentent cette excuse facile, d'une fatale nécessité, etc. (Je démontrerai qu'en cela souvent même ils disent la vérité.) 11 faut encore retrancher le grand nombre d'individus qui sont enfants ou jeunes ou même plus âgés, mais complètement insensés, qui ne savent pas se rendre compte de ce qui se passe en eux, et qui, au bout d'un certain temps, ne peuvent retrouver les motifs de leurs actions que leur demandent le juge et le médecin, lorsque ces motifs ne sont pas très clairs et très frappants, comme la vengeance, l'envie de voler, etc., mais sont plus difïiciles à comprendre et à retenir, comme la c malignité ». De tels accusés, parmi lesquels se trouvent les jeunes incendiaires, ne mentent pas quand ils disent qu'ils ne savent pas du tout pourquoi ils ont agi, et qu'ils se sont sentis poussés irrésistiblement. Us font cette réponse même lorsqu'on ne les a pas poussés de ce côté.
L'existence de ces voix secrètes peut aider beaucoup le diagnostic de la non responsabilité dans les cas suivants :
a. Quand il est prouvé que depuis longtemps l'accusé a été atteint d'hallucinations qui se rencontrent surtout pour le sens de l'ouïe si fréquemment chez les aliénés ; mas alors il faudra prouver d'abord Taliénalion mentale.
b. Si le fait incriminé a été causé exclusivement par l'hallucination. Pour juger cette question, on trouvera des bases dans les hallucinations des rêves, et dans les extravagances commises dans Vivresse
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du sommeil (1). Ainsi le pauvre Schidmaidzig, si souvent cité, qui tua sa femme bien-aimée au milieu de Tivresse du sommeil, croyant se défendre contre un fantôme qu'il voyait arriver sur lui, a agi absolument sous Tempire de Thallucination et était évidemment non coupable.
Dans tous les autres cas qui ne peuvent rentrer dans les deux numéros ci-dessus, la voix qui crie : c Tu dois le faire, » n*est autre chose que la propre voix du mauvais principe qui crie dans la poitrine du criminel, voix qui, après une lutte plus ou moins longue entre le bon et le mauvais principe où sont pesés les avantages et les dangers de Faction, triomphe dans la conscience et fait commettre le mal. Plus les avantages paraîtront séduisants en continuant à méditer Taction, plus rhomme se sentira entraîné à agir, et il est bien explicable que dans une telle lutte il ne trouve « pas de repos », et qu'il lui semble de plus en plus c qu'il lui faut le faire » .
S 2. — Qaegtions da trîbmial mn médecin légiste.
Le médecin légiste est interrogé par le tribunal dont les questions forment la base et pour ainsi dire le squelette de son rapport. Il est donc intéressant d'étudier la manière dont ces questions sont posées, et l'on trouvera bon que nous nous y arrêtions. Le tribunal fait ses questions coipqae il veut; le médecin répond comme il peut. On a dit qu'il est préférable que le tribunal demande si l'accusé a agi librement ou non, plutôt que de demander s'il est iitteint de démence, d'imbécillité, etc. Nous ne sommes pas de cet avis, car non-seulement c'est contraire aux théories acceptées, mais encore il est dangereux de laisser au médecin une aussi grande latitude en le mettant sur un terrain où il ne peut tenir compte que de ses impressions individuelles. N'est-il pas possible, par exemple, que le médecin ait la conviction
(1) Nous entendons par là les actions commises dans l'état intermédiaire entrt le sommeil et la veille, quand le sommeil vient de cesser ou qu*U commenee. C'est la traduction littérale du mot allemand « Schlaftninkenheit. »
\^Sole du Iraductsur),
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que les instincts et les passions ont amené une lésion de la volonté?
Il n*est pas plus raisonnable de la part du juge de demander s'il y a € culpabilité >, quoique cela arrive quelquefois, car cette question ne doit être résolue que par le jury. Le domaine de la médecine reste renfermé dans Tétude des objets de la nature, dans Tétude psychico-anthropologique.
La législation prussienne, comme beaucoup d'autres législations, considère cette question au même point de vue que nous, car elle dit : € Il n'y a ni crime ni délit lorsque le prévenu était en état de démence oa d*imbécillité au temps de faction, ou lorsqu'il a été contraint par la force ou par des menaces auxquelles il n'a pu résister. » Donc la question à résoudre est celle-ci : L'accusé, au temps de l'action, était-il dément ou imbécile? Le médecin se trouve alors dans sa sphère naturelle ; mais le § AO du Code dit qu'il peut exister d'autres circonstances qui excluent la culpabilité, lorsqu'il ressort des témoignages ou du système de défense, qu'il y a pu avoir une autre raison de non-culpabilité ; ainsi on m'a demandé une fois : L'accusé est- il monomaniaque? c Hais, dit un jurisconsulte distingué, il faut alors, si de telles circonstances se présentent, que la question les renferme spécialement; par exemple, à l'époque du fait, la volonté était-elle lésée par l'ivresse, le demi-sommeil, le somnambulisme, la fièvre, etc.? Les traités de maladies mentales renferment une série de lésions de l'entendement depuis les caprices et les extravagances, la manie occulte et la manie partielle jusqu'à la fureur, depuis la faiblesse d'esprit, la stupidité, jusqu'à l'idiotie et Timbécillité complète. Tous ces états n'ont d'importance judiciaire que s'ils constituent la démence ou l'imbécillité (la démence partielle et les idées fixes sont aussi de la démence, si elles se sont emparées de l'homme, et si elles constituent une lésion de la volonté.) »
Il était important pour nous de citer l'opinion d'un jurisconsulte distingué, car elle s'harmonise complètement avec la nôtre et elle fait justice de l'habitude funeste et dangereuse de la théorie de la classiÇcation,
§ 3. — Procédés de l'exploralioa.
LÉGISLATION. — Code de procédure criminelle, § 280. — Le juge 4oit sans cesse avoir égardà l'état de Tesprit d'un prévenu et regarder spécialement si le criminel a agi avec pleine conscience. S'il trouve les indices d'une aliénation ou d'une faiblesse d'esprit , il doit avoir soin d'explorer avec Vassistance d'un expert l'état mental du prévenu. Ce sera la mission de l'expert de donner son avis sur la cause du dérangement mental et sur son origine probable. Code de procédure civile, tit. 18. — (Dans toute poursuite d'interdiction pour imbécillité, démence ou fureur).... § 6. Le juge ordonnera une exploration de l'état de la personne dont l'interdiction est demandée ; cette exploration desTa être faite par deux experts, en présence du curateur et des parents. Les deux experts seront désignés, l'un par le curateur, l'autre par les parents. /6id.,t6td., § 7. — Lorsque le curateur, les parents et les experts ne sont pat d'accord, l'unanimité des avis des experts décidera l'aflaire. S'il n^y a pas unanimité entre les experts, le juge choisira un troisième expert et fera répéter l'exploration, ou bien il demandera à chaque expert un rapport écrit et motivé, et il recourra aux instances médicales supérieures. Code de procédure civile {rhénan)^ art. 302. •— Lorsqu'il y aura lieu à un rapport d'experts, il sera ordonné par un jugement, lequel énoncera clairement les objets de l'expertise.
(Cet article ne concerne pas seulement les expertises médicales, mais les expertises de tous genres.) Ibid.j t&id., art. 303. — L'expertise ne pourra se faire que par trois experts, à
moins que les parties ne consentent qu'il soit procédé par un seul. Ibid,, f&id.,art. 317. — Le rapport sera rédigé sur lelieu contentieux, ou dans les lieux et aux jours et heures qui seront indiqués par les experts. La rédaction sera écrite par un des experts et signée par tous, etc., etc. !bid., tbtd., art. 318. — Les experts dresseront un seul rapport; ils ne formeront qu'un seul avis à la pluralité des voix. Ils indiqueront néanmoins, en cas d'avis différents, les motifs des divers avis, sans faire connaître quel a été l'avis personnel de chacun d'eux.
/&td., t6td., art. 322. — Si les juges ne trouvent pas dans le rapport des éclaircissements sufHsants, ils pourront ordonner d'office une nouvelle expertise par un ou plusieurs experts, qu'ils nommeront également d'ofllce et qui pourront demander aux précédents experts les renseignements qu'ils trouveront convenables.
Ibid.f t6td., art. 323. — Les juges ne sont pas astreints à suivre l'avis des experts
si leur conviction s'y oppose.
Extrait del'ordonnance du ministre du 14 tiowmfrre 1841, concernant les explo« rations et rapports médico-légaux sur les cas douteux d'aliénation mentale. — 1" Les experts doivent s'informer, par des visites réitérées chez les personnes qu'ils veulent explorer, et par des conférences avec leurs parents et leur médecin,
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quel est l'état de l'esprit du malade, avant Taudience fixée par le tribunal dans laquelle ils doivent donner leur avis. 2** Dans l'audience même, les médecins feront leur rapport sur la santé physique de l'individu, sur son « habilus », sa manière d'être, etc. Us rapporteront de même complètement et en détails le résultat des entreliens qu'ils ont eus avec le malade pendant les visites qu'ils ont faites, puis ils donneront un avis provisoire sur l'étal mental du malade. 3^ Excepté les cas évidents, les médecins devront donner plus lard leur avis détaillé par écrit en le motivant scienliftquemenl.
Généralités. — On voit par ces lois que les procédés de rexplo» ration pour décider Tinterdiclion sont différents dans les anciennes provinces de Prusse et dans les provinces rhénanes.
Dans les provinces rhénanes (où le Code français est en vigueur), la réquisition des experts est tout à fait facultative de la part des juges, ils peuvent ne pas y avoir recours, et c'est ce qui arrive très souvent. Les juges peuvent appeler un expert ou trois à volonté, et le législateur, pour montrer combien la liberté du tribunal est grande sous ce rapport, a soin d'ajouter que les juges ne sont pas du tout engages par le résultat de Texperlise.
Tandis que dans les anciennes provinces, toutes les fois que l'état mental d'un individu est en question, aussi bien dans les aflfaires civiles que dans les affaires criminelles, non- seulement l'expertise d'un médecin est nécessaire, mais encore il n'est pas stipulé que le tribunal n*est pas engagé par les résultats de l'expertise médicale. Cependant la nouvelle procédure criminelle dit que le tribunal doit plutôt suivre ses propres impulsions, et les jurés, dans la pratique ordinaire, ne se croient pas engagés par le résultat des recherches psychologiques du médecin.
Une autre différence dans la procédure des anciennes provinces, c'est que dans les affaires criminelles on ne demande qu'un méde« cin, et dans les affaires civiles on en demande deux ; ce n'est pas que Ton considère le diagnostic de la culpabilité plus facile que celui de la capacité de coniracter, mais par la raison simple que dans le dernier cas il y a deux partis dont chacun demande un médecin.
Le mode d'exploration dans les questions d'interdiction a cause d'aliénation mentale se trouve renfermé en partie dans l'ordonnance
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ministérielle, du 1& novembre 18A1, en partie dans ce que nous avons dit dans la partie générale ; nous avons peu de choses à ajouter.
Lieu de l'exploration. — Avant tout, le médecin ne doit pas donner son avis s tans pede in uno, même si le tribunal le lui demande, ce qui lui arrive quelquefois en matière criminelle. On l'appelle à une audience où est débattue une affaire criminelle; l'accusé et toute Taffaire lui sont inconnus ^ il doit seulement assister aux débats pour s'instruire de ce dont il s'agit et donner son avis. Je ne me suis jamais cru en droit d'obéir à cet ordre, même si mon refus devait faire suspendre l'affaire. Je puis assurer que je n'ai jamais eu à me repentir de cette manière d'agir, même * dans des cas très importants pour lesquels j'étais tenté de donner un avis improvisé que je croyais vrai. Ma bonne chance m'a préservé de la tentation, qui m'aurait fait donner un avis que j'aurais eu peut-être à me reprocher, car une maladie mentale ne peut être reconnue par tout ce qui se déroule en audience publique. Sans parler des simulations qui, quand elles sont bien conduites, sont impossibles à reconnaître en quelques heures; il y a aussi des cas où l'accusé aliéné ne présente aucune trace de maladie mentale pendant tous les débats, soit par ce qu'il a une idée Oxe à laquelle on ne fait pas allusion, comme cela arrive souvent ; soit qu'il se maîtrise et n'est raisonnable qu'en apparence; ou bien, enfin, soit que l'aliénation mentale ne soit qu'intermittente et ne se présente pas. juste le jour en question. Les témoins, de leur côté, n'instruisent souvent pas le médecin sur les circonstances les plus précieuses à connaître, soit qu'ils ne les connaissent pas, soit qu'ils ignorent leur importance.
Il en est autrement si le médecin visite l'individu à son aise et dans la demeure de ce dernier ; s'il a soin, quand il est prisonnier, de lui faire donner ce qu'il faut pour écrire.
Il y a, ce que ne soupçonnent pas les laïques^ toute une ctosia d'aliénés qui ne lâchent la bride à leurs conceptions déliraiiles que lorsqu'ils se croient seuls et non observés, mais qui 8AV|W|| MN
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ils sont en société de leurs semblables, conserver une attitude ordinaire. Tandis que dans leur demeure on trouve, chez les uns, au milieu de la chambre, une poupée de paille habillée; chez les autres, toutes les serrures bourrées de papier sans raison, les portes et fenêtres barrées, des cahiers de papiers couverts d'obscénités et de stupidités, des cordes prétendues magnétisées qui traversent la chambre, la glace couverte d'un linge, etc. De sorte qu'en une demiheure passée chez eux on est plus avancé qu'en assistant à une audience d'une journée entière. Dans d'autres cas, ce sont les précédents qui donnent au médecin des indications importantes et qu'il doit toujours étudier avec le plus grand soin.
Des questions qu'il faut adresser. — Il est impossible de poser des principes généraux concernant les questions que le médecin doit adresser à un accusé pour déterminer son état mental, si ce n'est qae l'on ne doit pas demander à un homme soupçonné d'aliénation mentale de ces choses qui embarrassent même les hommes les plus sains.
Cette recommandation n*est pas aussi naïve et superflue qu*on pourrait le croire, car les rapports que nous revoyons dans la dépu^ lation scientifique renferment des questions dans le genre de celle-ci : c Qu'est-ce que Dieu? 9 faites par des médecins à des hommes que Ton soupçonne être aliénés.
En dehors de ces questions, chaque cas exige un examen s'appliquent à l'individualité. Le savant aliéné ne doit pas être questionné de la même manièreque le paysan. Il est important quand on a affaire à un malade dont les accidents ne sont que périodiques, de diriger les questions du côté de ses idées fixes, afin de voir l'influence qu'elles peuvent avoir sur lui. Il est aussi très opportun de ques-* tionner les parents et les voisins de l'aliéné présumé, ses camarades de chambre et ses gardiens, s'il est dans une prison ou s*il est à l'hôpital. Ce procédé est même recommandé ofliciellement en Prusse (voir l'ordonnance ciniessus citée).
De toutes ces communications^ le médecin doit choisir avec tact ceUea auxqnellti U 4aU l^tir fiti U celles qu'il doit rejeter.
Parmi les premières, devront être rangées celles provenant de gens impartiaux, tels que les employés de l'hôpital ou de prison , si ces communications sont en harmonie avec ce qu'il a observé et avec les lois psychologiques. Mais il faut se rappeler que les employés sonvent en contact avec les prisonniers, sont si habitués aux mensonges de toutes sortes qui leur sont faits, que souvent ils tombent dans l'extrême d'une incrédulité complète, et ne répondent au médecin qu'en niant toujours, même lorsque la maladie est évidente. Ces circon* stances, qui paraissent insigniflantes, hérissent de difficultés la mission du médecin.
§ 4. — PrécautioDf à prendre oootre les simalations.
Les motifs de simulation des maladies mentales sont en général les mêmes que ceux que nous avons signalés en parlant delà simulation des maladies corporelles, auxquels il faut encore ajouter la tendance à se soustraire à la punition d'un crime.
Ce que nous avons dit plus haut s'applique aussi pour le diagnostic des simulations des maladies mentales. Il est certain que ce diagnostic est plus difficile que celui de la simulation des maladies corporelles, il demande l'observation la plu^ exacte de toutes les circonstances en apparence les plus futiles, des moindres paroles ; il ré« clame la combinaison la plus sagace de toutes les circonstances du cas spécial ; ici il ne faut pas seulement avoir la connaissance scientifique des maladies mentales, mais la connaissance du inonde des criminels. Voici quelques principes que notre expérience personnelle nous permet de poser.
!•* Si l'accusé répète toujourç qu'il est fou, qu'il ne sait ce qu'il fait, ou comme le méchant gamin dont l'histoire est racontée (167*^ obs.), qui disait être atteint d'une « manie de persécution », il simule certainement. Les malades réels se plaignent bien de don'* leurs physiques dans la tête, de lourdeur, de chaleur^ etc. ; mais ils ne se plaignent pas de conceptions délirantes; car, du moment qu'ils les reconnaissent comme délirantes, elles ne le sont plus: Si le criniioel
soi-disant atteint delà manie de persécution sait qu'il se croit persécuté, il est évident qu'il sait qu'il n^est pas persécuté. Au contraire, les malades soutiennent bien plus souvent à ceux qui en doutent c qu'ils sont sains et pas aliénés >. Un simulant ne dira pas qu'il n'est pas malade, de crainte qu'on ne le croie.
2'' Il y a simulation quand un criminel, se plaignant de a faiblesse de tête » , répond à toutes les questions, excepté à celles qui 8e rapportent à son crime, tandis que sa faiblesse ne l'a pas empêché de retenir des dates, des nombres, etc. Dans le cas curieux 171, cette circonstance nous aida dans un diagnostic difficile.
3"* On doit aussi soupçonner la simulation lorsque l'accusé, à toutes les questions qu'on lui adresse, répond toujours : « Je ne le sais pas, je suis si faible de tête. > Quand il n'y a pas nullité complète de l'intelligence, ou idiotie, le malade répond ordinairement aux questions qui concernent son nom, le lieu de sa naissance; tandis que le simulant craint d'y répondre afin de ne pas se compromettre.
à^ On doit encore soupçonner une simulation lorsque l'accusé présente les symptômes de plusieurs espèces de maladies mentales. Si aujourd'hui il montre la folie la plus extravagante, et demain la mélancolie la plus profonde ; si aujourd'hui il voit le diable, tandis qu'il y a quelques jours il avait des hallucinations toutes différentes, ce n'est pas là le cachet d'une maladie réelle.
S"" De même si l'accusé, lancé dans une conversation longue, dans laquelle il n'est question que de choses insignifiantes, fait des réponses justes et appropriées, tandis qu'au moment où il croit que la conversation prend une tournure importante pour lui, il ne répond que des propos incohérents. Il va sans dire que je ne parle pas ici des idées fixes.
Des simulations de cette espèce ne sont pas rares. Un commissaire, accusé de complicité avec le meurtrier Holland (1), simula de cette manière une maladie mentale qui ne me trompa pas un seul
0) Voir 2* vol., cas 72. *
instant. Interrogé sur ses affaires ordinaires, il répondait avec beaucoup de sens; mais dès que je prononçais le nom de HoUand, il reculait de quelques pas, devenait furieux, prononçait des mots incohérents,^ parlant de Hollande, d'Angleterre, etc.; il Ait condamné.
Q" On doit encore soupçonner qu'il y a simulation si le récit du cours de la maladie ne peut s'accorder avec les lois médicales. Celui qui simule vous dira, par exemple, que sa maladie date d'une fièvre qu'il a eue ou d'une blessure qu'il a reçue au front, et dont vous trouverez peut-être à peine une petite cicatrice, et il sera impossible de déduire l'effet de la cause.
7° L'aliénation est simulée lorsque les accès de délire ne surviennent qu'aux moments propices pour l'accusé, par exemple lorsqu*il se sait observé, lorsqu'on le met en prison. Le cas 171 prouve que ce procédé maladroit est employé quelquefois.
Il y a un certain habitus physionomique chez les vrais aliénés, qui ne peut se confondre et qui est facile à reconnaître pour l'œil exercé. Sans parler de la figure du crétin, du dément complet, qui présente un aspect inimitable, une configuration bestiale, nous attirerons ratlenlion sur les besoins naturels, la nourriture, le sommeil, la chaleur, auxquels ne peut échapper aucun homme sain.
Celui qui résiste à une abstinence de longue durée, à une absence complète de sommeil ou à un grand froid (les aliénés se promènent quelquefois en chemise dans des chambres très froides), devra être regardé comme fou, car ce sont là des phénomènes que l'on ne peut simuler.
Une habitude bizarre qui se reacontre souvent chez les aliénèi est celle qui consiste dans Tamusenrent qu'ils trouvent à jouer avec lesrs excréments, à les étaler sur le mur, et même à les manger I Je ne puis pas croire qu'un homme qui veut simuler puisse avoir recours à un moyen aussi dégoûtant, et dans une telle circonstance, je me suis toujours décidé à rejeter la simulation, quand les autres symplômei ne présentaient rien de contraire à cette opinion.
Un banquier de bon^e rép«itation avait été compromis dans me
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affaire de faux et emprisonné. Une aliénation mentale survenue tout à coup dans la prison devait faire naître un soupçon de simulation, d'autant plus que l'accusé, au milieu de ses paroles incohérentes, prononçait des phrases se rapportant à ses affaires et à son accusation, par exemple : « Ma mère doit écrire âX... afin qu'il envoie les mille écus, » etc.; mais la fureur et le délire au bout de quelques jours devinrent permanents, sa physionomie s'altéra, et quand je vis cet' homme bien élevé, commencer à s'amuser avec ses excréments, je n'hésitai pas à le déclarer réellement aliéné. Il fut transporté de la prison dans une maison de santé où il mourut de paralysie.
Il y a une autre particularité concernant les aliénés qui est inconnue généralement de ceux qui simulent, et qui, du reste, est difficile à simuler adroitement : elle consiste en ce qu'un assez grand nombre de malades promènent de tous côtés des yeux hagards et répètent la question qui leur est posée comme s'ils voulaient la mieux saisir, par exemple, < Comment vous appelez-vous?» — « Comment je m'appelle? > — f Avez- vous des enfants? > — c Si j'ai des enfants ?» Si à cet interrogatoire se trouvent présents des parents, un frère, un cousin, le malade les regarde fixement comme s'il réclamait leur aide pour une réponse si difficile pour lui.
Je rappellerai les mouvements distraits et inquiets de beaucoup d'aliénés qui se tordent les mains, tiraillent leurs habits, ne peuvent pas rester longtemps sur leurs chaises, etc. Je rappellerai aussi le rire continuel et sans motif qu'ils ne peu<vent expliquer, et d'autres petits indices physionomiques que l'on trouve souvent chez les maniaques de toute espèce ; je ne les ai trouvés mentionnés dans aucun ouvrage, peut-être parce qu'ils sont jugés comme trop insignifiants, et pourtant quand il s'agit de poser le diagnostic d'une simulation douteuse, ils sont de la plus grande importance.
Obs. 160. — Charles S..., le prince de Mecklembourg .
Le marchand Charles S... était accusé de nombreux faux et de tentatives d*eiii* poisonnement. Il avait montré à des personnes dont il voulait s'attirer la conûaoce de faux papiers d'après lesquels il devait avoir déposé une somme de 10 000 francs au trésor de la ville de N... Ces pièces avaient été fabriquées avec beaucoup d'habileté, néanmoins la fraude fut reconnue et S... fut arrêté.
Le 7 septembre, au premier interrogatoire, S... fit des aveux, il déclara qu'il était le fils du marchand de draps S.., encore vivant, qu'il avait un frère aîné aliéné (ce qui a été confirmé) et une sœur bien portante. Jusqu'au dernier interrogatoire, il n continué les mêmes aveux et en outre il a exposé une foule de circonstances exactes qui ne nous intéressent pas ici.
D'après le rapport du juge d'instruction , « S... n'a jamais montré la moindre trace d'aliénation mentale , il s'est montré plutôt un menteur habile et raffiné, de sorte qu'il n'y a pas à douter de sa culpabilité. » On n'avait pas fait attention que la femme de l'accusé , qui dans ses dépositions et ses pétitions n'avait jamais parié de maladie mentale , avait le 1 1 novembre, pour la première fois, déclaré que « son mari avait eu souvent des moments de folie, car ce qu'il disait et faisait montrait une absence de raisonnement. »
L'accusé fut dans un premier jugement condamnée six ans de travaux forcés et à 6200 écus d'amende. Ce jugement lui fut lu le 20 novembre, il déclara vouloir faire un appel, désigna un défenseur, demanda à être recommandé au directeur de la prison pour pouvoir faire des travaux par écrit, et supplia qu'on le laissât se mettre en rapport avec sa femme afin de se procurer la somme nécessaire pour payer son amende.
Cinq jours plus tard on lui accorda les objets nécessaires pour écrire. Les écrits de S... sont datés du 30 novembre et consistent en deux lettres à S. M. le roi de Prusse et le grand-duc de Mecklenbourg-Strelitz et en un soi-disant écrit de défense.
Au roi il se présente comme prince du sang , le prie de le faire transporter aa château royal pour que, « sous les auspices de son cousin le roi, les aflTaires qu'entraînent pour lui sa naissance royale et d'autres fatalités de cette sorte aient une fm. • Au grand-duc il déclare qu'il est « le fils légitime du feu duc N... de Mecklembourg- Slrelitz ». Il dit qu'il serait d'autant plus facile de faire des recherches au moyen de son « ambassadeur » (qui n'était autre que l'avocat H..., son défenseur) que « le personnel de feu son père » était encore à sa cour. Mais « afin que l'apanage de sa maison ne coûte pas trop au pays, il offrait ses services au roi de Prusse et laissait au prince L... son liéritage «.
Dans des écrits de toutes sortes couvrant onze pages in-folio , il se plaint de $a double hernie et de sa faiblesse corporelle et dit m que la fatalité est en grande partie la cause de la faute dont on l'accuse , en méconnaissance des circonstances qui l'ont forcé de quitter pour un instant la voie du juste dans laquelle a marché notre Sauveur J.-C. «
Puis il demande les enquêtes les plus apprufondieset les plus discrèlMi il parie
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de sa « majesté innée », il espère que le roi voudra bien oublier sa feule, puisqu'il peut lui être utile dans sa maison, dans son état et dans son armée. « Il suffit, dit> il, de donner d'abord ici quelques avis sur la Russie, il faut nous fortifier pour pouvoir faire front à ce colosse, il faut augmenter l'armée, mais il est grand temps aussi d'équiper une flotte pour notre Prusse. Ainsi je veux créer une flotte, » etc.
Puis il raconte qu'il a appris de son « pseudo-père a ou de son « ita d ictus père » le marchandage à Hanovre, et parle de son frère aliéné avec des détails très justes. Puis il change de ton, dit qu'il s'est « battu en duel » à Gottingue , que demain il fera beau temps, qu'il y aura parade, et son avocat H..., « qu'il nomme j^ar la présente son conseiller intime », est prié d'annoncer au roi qu'il y paraîtra en uniforme de colonel des gardes et qu'on doit préparer des chevaux, des armes, des uniformes pour son état-major.
Il raconte que de Hanovre il est allé dans un commerce à Brème , où il est resté deux ans; en 1827, il est retourné dans son pays, et que là ont commencé ses malheurs. Sa « mère adoptive » (le mot adoptive a été ajouté après) est morte, etc. Enfin, il dit que a un aveuglement et une paresse inconcevables » l'avaient empêché de faire valoir plus tdt ses droits de prince.
D'après cela on ordonna une recherche sur son état mental, et Ton entendit beau* coup de témoins.
Sa femme déposa en ces termes : « II se lève souvent la nuit, se met à écrire pendant des heures entières, parle beaucoup de sa grande fortune et très souvent ne se souvient plus de rien le lendemain. Puis il n'est pas rare qu'il me prenne pour une antre et dise par exemple la nuit qu'il voudrait savoir ce que dirait sa femme, si elle savait que je suis couchée près de lui ; souvent aussi il m'a raconté qu'il était le flls du feu duc de Mecklembourg-Slrelitz. »
Le docteur S..., qui a traité l'accusé pendant deux ans, déclare que S... est un homme excentrique, probablement assez pauvre d'intelligence, qu'il lui avait communiqué les détails les plus minutieux sur sa famille (le témoin ne dit rien du soi-disant prince) , mais il ajoute qu'il n'a jamais remarqué en lui aucune trace d'aliénation mentale.
L'avocat K... et son neveu, qui connaissent intimement depuis longtemps l'accusé, en parlent comme d'un homme très léger, excentrique , mais n'ont jamais remarqué en lui « la moindre trace d'aliénation mentale ». Ils ajoutent cependant que dans la famille S... il y a eu une certaine tendance à la folie, et qu'outre le frère aliéné , la sœur en a montré des traces.
Les sieurs V... et G... (qui ont été trompés par les feux) disent que S... a toujours été un homme parfaitement raisonnable.
La déposition du père, le marchand S..., est importante. Il dit que son flls s'est souvent livré à des actes extravagants envers les étrangers , envers sa famille et envers son père lui-même, actes qu'il attribue à « sa vanité excessive » .
Mais il ne peut pas dire qu'il ait eu un dérangement mental, a II savait très bien ce qu'il faisait et devenait traitable lorsqu'il le fallait. Quant à ce qui concerne ce qu'il dit de sa naissance princière , le père ne sait pas si cela tient plotdi à la foHe qu'au mensoDgB »*^
Le tribunal de son pays dit que S... a souvent trompé et volé son père, qu'il y a môme êu entre eux des rixes assez sérieuses. Dans un procès jugé à Mecklembourg, concernant un nommé N... et complices, on a découvert que S... a tenté d'empoisonner son père avec de l'arsenic , afin d'arriver plus vite à la possession de son commerce.
Voici un extrait de mon rapport : « J'ai exploré très souvent l'accusé , Je suis arrivé aux résultats suivants : Le marchand S. ., Agé de trente-huit ans et de grandeur moyenne, a les cheveux fbncés, abondants, un teint jaune , le regard perçant et désagréable , la figure assez belle , le front bien développé , quelque chose de décidé dans les traits et le maintien. Il ne semble pas attacher beaucoup de soins à ta mise extérieure. 8a parole est coulante, quelquefois élégante, cohérente et indique un homme à moitié instruit, ce que révèlent également son extérieur poUeé, ses compliments, etc. CorporellementS... n'est pas sain. La couleur de sa figure, les taches sur la poitrine et le ventre, montrent une lésion des foactions de la digostion, et il est possible que son irascibilité dont on a parlé plus haut en •oit la cause. Il est atteint de deux hernies inguinales et souffre d'une constipation continuelle ainsi que d'une faim et d'une soif excessives qui le poussent à boira très souvent de l'eau froide ; ses urines sont abondantes et normales. Il n'y a pas de dérangements appréciables au foie ou à la rate.
A ma première visite, le 9 décembre de l'année passée^ je commençai mon etttre- Uen par parler de sa hernie et je passai à son séjour à Hanovre. 11 en causa longtemps avec facilité et même volubilité, puis arriva à sa position actuelle et dit « qu'ails lui était doublement désagréable à lui qui était né prince », phrase qu'il lançait oiiic firécipUation. Quand il parlait de sa femme qui était enceinte, il disait toiyours tt mon auguste épouse » et ajoutait qu'il était impatient de savoir si elle accoucherait d'un prince ou d'une princesse. Sans avoir l'air d'agir avec intention, je tâchais toujours de le replacer à la réalité de son origine, je réussis à lui arracher ces inots : « Mon frère qui est fou me ressemble beaucoup, n A l'occasion de son irascibilité et de celle de son père, je lui dis : C'est peut-être un défaut de famille? 11 me répondit: M Oui, c'est ainsi dans toute notre famille. »
Le I A du même mois, je trouvai S... étendu sur son lit ayant pris un vomitifs cause d'embarras gastrique. Son regard était libre et naturel, la langue encore 110 peu couverte. Il recommença bientét à parler de Sa Majesté et du grand-duc, qui, disait-il , l'avait visité il y a quelques jours , chose à laquelle j'eus l'air de ne pss faire attention. Je lui dis que je connaissais un médecin de son pays et je m'informai s'il avait encore des gens de son pays ici. Il me nomma comme je m'y attendais l'avocat K... qu'il me dit être son parent. Je lui demandai quel était le degré de parenté , il me répondit que le père de cet avocat s'était marié avec la sœur de son père. Deux camarndes de prison se plaignaient que S... faisait du bruit le soir, parlait du roi, etc.
Le 23, je le revis , il avait battu la veille un prisonnier dans la cour et la nuit à une heure du matin il avait fait tellement de bruit que le garde avait été obligé d'intervenir. Ce jour-là je répondis aux idées fixes de l'accusé et je lui dis de réfléchir sur l'invraisemblance de ses prétentions. Je lui 4is qu'il ïi» resiiemblait pas
du tout au duc N..., nur quoi il répondit : o Non ! c'est très curieux, alors je ne puis pas m'expliquer pourquoi il m'a toujours aimé. • Quand je lui demanda! peurquoi il n'avait pas fait ses réclamations plus iôL — « Parce que, ayant vécu heureusement, je n'ai pas cru devoir changer de position , mais maintenant je crois devoir fiire valoir mes droits, i* Son regard était plus inquiet «et il se plaignait de douleurs d'estomac, la langue était légèrement couverte.
Le 27 du même mois. S... se plaignit k moi de sa fiim toujours eroissante et de •ee fréquentes envies d'uriner dont nous avons déjà parlé plus haut. Je lui demandai •'il pensait que j'étais dupe de ses singeries. H me répondit : « J'ai beaucoup réfléchi et pourtant il me semble bien que je dis la vérité, je me suis méfié éê votti dès l'abord, croyant que vous éties envoyé par mes ennemis «, c'est ainsi qu'il désignait la maison du grand-duc. Je revins à son état corporel et je lui dis ^ne ses urines copieuses annonçaient une maladie très curieuse, le diabète. — Gomment aves-vous eu cette maladie très rare et curieuse, qui est touiours héréditaire (ce qui n'est pas vrai)? Voire père l'a-t-il aussi? S... réfléchU un instant et répondit : « Mon père ne vit plus. »
Le 3 du même mois, je trouvai l'accusé enchaîné parce que la veille il avait frappé un de ses camarades de prison ; il semblait ce jour-là tout changé, il était très grossier et disait des obscénités, il répondit à mes questions : t Qu'est-ce que cela vous regarde? Procurez-moi plus à manger et à boire! » Il revint encore sur son « auguste épouse », sur son héritier attendu et sur son titre de '< prince «, etc.
La conduite de S... ce jour-là me fit donner à mon entretien le IS janvier, une autre direction. Sans atécune raison il revint à me parler du duc* Je lui dis d'un tua aigre que j'avais assez longtemps entendu ses niaiseries et que je ne l'avais ménagé que parce qu'il était nuilade. A présent qu'il se portait bien, il devait me laiiser tranquille avec ses sottises dont j'avais apprécié la valeur depuis looftemps. L'impression que produisirent ces mots fut remarquable. S.*» fui eompléiement interdit, il réfléchit un instant et répondit à voix basse et timidement ; « Mais j'en suis bien convaincu et je suis Aché que vous ne vouliez pas y croire. «
Quinze jours plus tard, il me dit que son <r auguste épouse » était née G..** et m'expliqua couramment les avantages et l'histoire de son mariage.
Tels sont les résultats principaux de mes nombreuses visites faites à S..., sur lesquels je base mon rapport concernant «e son état mental aetuel, et sa culpabilité à l'époque du fait j> .
Je n'béaite pas à affirmer que Scb... ne fait que fimu/er. On ne peut nier qu'il se présentait chez cet homme un ensemble de circonstances qui pouoaient prédisposer à la production et au développement d'une aliénation mentale. Un homme qui a une maladie abdominale, qui a une « vanité excessive » (caractère qui prédispose à l'aliénation mentale), qui est « excentrique, exalté «*, qui est enclin à abuser des boissons alcooliques, un tel homme peut plutôt que mille autres devenir fou. De plus, son frère étaot atteint d'une folie incurable, sa sœur ayant des moments d'absence, il pouvait y avoir là une maladie mentale héréditaire. Mais en médecine légale, il ne s'agit pas seulement dç simples possibilités, mais de preuves autant que
possible. Or il est évident que les circonstances que nous venons de mentionner ne peuvent pas faire conclure que S... est aliéné.
En effet, l'impétuosité de son caractère n'est qu'un indice trop insignifiant pour que nous en discutions la valeur. Quant à la possibilité d'une folie héréditaire, les actes ne contiennent rien sur l'état du frère de S..., on ne sait pas quelles sont les causes individuelles, corporelles ou psychiques, qui ont pu produire son aliénation. On n'a sur l'état de la sœur que la déposition de l'avocat K... dans laquelle il n'est question que d'un on-dit. Il serait d'autant plus inexact de vouloir, de l'état de santé de son frère et de sa sœur, conclure que l'inculpé est fou, que même si les mêmes traits de folie existaient chez le frère et la sœur, ou ne pourrait pas encore par cela seul faire la conclusion que la' conduite en apparence folle de S... est à attribuer aune maladie mentale héréditaire dans la famille de S...
La pétition de la femme de S... du 11 novembre ne peut pas être passée sous silence, car s'il fallait accepter comme vrai ce qu'elle contient, ainsi que sa déposition orajc, il faudrait admettre que l'accusé était déjà atteint de conception délirante avant l'acte dont il est accusé. Je ne puis l'admettre, i|uoique la déposition écrite date du 11 novembre et que le jugement du mari date du 20 du même mois; car comment se fait-il qu'elle n'ait pas fait plutdt celte communication si importante pour lui et pour elle, et qu'elle ait tout à coup, le 11 novembre, après trois mois d'emprisonnement, fait cette déclaration spontanément?
Il n'est pas du ressort du médecin légiste d'insister sur la circonstance importante qu'il a pu exister très bien une communication entre les deux époux par une voie quelconque afin de s'entendre sur la conduite à suivre, mais il est d'une grande importance psychologique de diriger l'attention sur ce que, encore le 29 octobre^ très peu avant le jugement, elle écrit une pétition et elle ne parle pas de Fétat mental de son mari , état qui pourtant est si important dans le procès, et qu'elle n'en parle que quinze jours plus tard. De telles circonstances ôtent toute valeur aux dépositions de la femme de S. . , et je ne m'y suis arrêté si longtemps que parce qu*elles forment en apparence l'argument principal contre mon opinion sur l'état mental de S...
De plus, il y a encore une raison importante qui prouve qu'au commencement de son mariage S... n'élait pas poursuivi par l'idée fixe de sa naissance princière, comme le prétend la femme S..., c'est que dans une affaire postérieure à l'époque de son mariage il a dit au marchand G... pour le tromper que son père était un riche commerçant de Mecklembourg. Il est certain que celte assertion était guidée par un intérêt que tout le monde comprend , car dans ce cas le titre de fils d'un riche commerçant lui servait plus que le titre de fils d'un prince défunt; or, il est contraire à tout principe médical qu'un homme atteint d'idées fixes non-seulement les cache, mais encore en énonce d'autres tout à fait contraires»
Même si l'on supposait qu'au moment de son crime il a élé tourmenté d'une idée fixe ne se rapportant pas à ce crime, il est évident qu'il n'en est pas moins coupable, car ce serait certainement étendre le domaine delà non-responsabilité au delà des limites raisonnables, que d'y comprendre l'exislence d*une idée fixe en elle-même. L'idée fixe n'est autre chose que le produit d'un esprit lié à une conception délirante,
et l'expértence a démontré dans un grand nombre de cas que des hommes tourroenlés d'une telle monomanie ne montrent , en dehors du ressort de cette monomanie, aucune trace d'aliénation ni dans leurs paroles ni dans leurs écrits , aussi longtemps qu'ils ont conscience de leur idée sans pouvoir s'en affranchir. Ce n'est que si l'idée fixe s'est emparée de la raison au point qu'il n'a plus la conscience que cette idée est délirante ; s'il vient à faire des actions entreprises par suUe de ton idée fxe , c'est seulement alors que ses actions , si elles sont criminelles , ne peuvent être jugées comme eelles des autres hommes; mais alors le monoma- Diaque deviendra maniaque.
Si, par exemple. S... l'année passée, ayant l'idée fixe d'être un prince de Mecklembourg, avait abordé ou ennuyé le roi , etc., il aurait agi en vertu de son idée fixe, tandis que la fobrication de billets faux afin de se procurer de l'argent pour faire un commerce de comestibles ne touchait en aucune manière à cette monomanie.
Or il est prouvé que l'accusé, avant comme au moment de son crime, était complètement en possession de ses facultés intellectuelles. Ni son père, ni aucun témoin entendu, n'ont jamais vu en lui une seule trace d'aliénation mentale ; la manière avec laquelle il est parvenu à fabriquer ses faux prouve un raisonnement intact, un plan calculé, une astuce appropriée; et l'action imputée est en harmonie avec la » légèreté sans borne » de S... , d'un homme qui ne recule devant aucun moyen, pas même le parricide, pour arriver au but d'une existence indépendante, bourgeoise. D'après cela je n'hésite pas à répondre à l'une des questions posées que Scft... était respon» table au momerU où il a exécuté son crime.
Puisque j'ai prouvé que S... n'avait aucune idée fixe avant son crime, il est certain que la rmmomanie actuelle qu'il présente n'est que le résultat d'une simulation intéressée, car celle-ci doit être la suite de celle-là. Ce n'est pas là la seule raison qui me fait nier la monomanie actuelle , il y a aussi des raisons directes. Je dois citer d'abord l'extérieur, le maintien et la manière de s'habiller de S. . . Malgré la modestie du costume des prisonniers , il est extraordinaire qu'un homme, qui se croit prince, se tienne avec aussi peu de soin. Qu'on voie dans les maisons de fous les rois et les princes, que l'on compare leur maintien et leur fierté avec l'extérieur de S... ! Il parle bien de son « auguste épouse » et de son futur héritier, mois d'une manière qui ne peut tromper que des écoliers et à travers laquelle on aperçoit la fraude. Mais ce qui est bien plus important , ce sont ses nombreuses contradictions dans ses discours, dans ses écrits et dans ses conversations avec moi. C'est une contradiction psychologique énorme que de dire qu'il n'a pas fait valoir ses titres plus tdt , parce qu'il s'était trouvé heureux dans sa position. Si réellement il se croyait prince de Mecklembourg, il ne pouvait pas se trouver « heureux » dans son obscure et misérable position.
11 prouve son mensonge lui-même en faisant du bruit le soir et en battant lef prisonniers, ce qu'il n'a pas fait au commencement, et prenant le parti de m'insulter seulement à ma troisième visite. Comme beaucoup de simulants, il a maladroitement entremêlé les symptômes de l'idée fixe à ceux de la fureur.
J'attache aussi beaucoup d'importance aux inconséquences qui ont trahi S... dans ses conversai ions avec moi. S'il avoue que son frère aine lui ressemble, queriratci»
t86 ^mtiE bioLuoiqDK.
UliU tit cDDununBà toute U famille S..., qua la pire da l'aTOcat K... t'«(oiar1i (vae la mbut de m>d para, il avoue qu'il eit S... el oablie qu'il nt prJnM, tandis qu'un milada u'outdia Jenuii son rtle, car il ne le joue pu. Enfln, je dali faire romarquar combien l'accuié dans lea éetilt cherche * t'exeuaer da son erina. S'il a • quitté la voix du juste , e'eil la Tatalitâ et la farra des cIioïbs qui en sont en fnnda partie la causa ■. — Si on l'en croit , 11 n'a pas loulu voler , mais fliira un eaprupt hjpolbèqui sur la forlune de sa mAre ou de sa grand'mire (aiitii poi lar M/orluM princtfre). Eu parlant ain>i, il montre bien qu'il ett en Mat da raconnaltre qu'il a quitté la voie du juite , il sait la culpabilité da sa* actions, et ticbe de sa soustraire k la punition. Malgré lui il avoue qu'il posside encore la Taculté da diiceroar lebiendumal.Onne peut expliquer touteaeea eontradiclionsqu' en adtattlanl que S... n'est pas affecté de manie ni générale, ni particulière. Si l'on eoniidèrede plus qu'on pouvait très bien s'attendre que S... commettrait un pareil acte d'iprii la réputation dont il jouît, si l'on rÉIléctiît enDn que sa prétendue mononuaie n'est lurveaus que quand il l'eit vu sous la coup d'une peine iofamaote, on comprendra que ja cooclui :
Que l'acciui Charlet S... doit iirt regardé comma rwiporuable tMutli blés m momenl oii ■! u commii nm crima f w mninfanani, M (u* sa ioi-4iiant mania n'aal fli'une pitra ùmutalion.
S..., par suite de ce rapport, rut condamné à subir ■■ punition, ivant de raatrer en prison , il m'avoua que uaiolenant qu'il n'avait rien à fagner, il pouvait dlr« qu'il avait voulu nous tromper tous, et qu'il était conimi de mon rapport I
Obi. 1 81 . — Aitaqui da funur pandont rawillance.
Le menuisier Claus, qui avait été tréa souvanl puni, était sous la cosp d'ut grave condamnation pour un nouveau crime qu'il vouait de commettre. A la fin da novembre, npréaun court emprisonnement, il commanda 1 tenir da« propaa Incohérents et à faire des grimaces, mais aveo si peu d'habileté que toat 1« nonde *it te«l da auile qu'il simulait.
Houi lui fîmes donner chaque jour une doucbe, ce qui le rendit plu* calma <l la Qtcesserdc battre ceux qui étaient autour ds lui, etc. Hais 11 parut déi lors hMl d'esprit et répondilauxqueitionsqu'on lui posait: « Je ne sais pas. n que quand on l'j forfait, etc. -, de sorte qu'on noua demanda, une lob l'ir finie, s'il était capable da paraître en audience.
I^nsidérant sa conduite antérieure et actuelle, nous répandîmes affirmatiaMMiL
Le 7 février, il arriva au banc des accuaès, suasilUapréail eomnMica àa'aglMt violemment et è crier avec fureur, de sorte qu'à pain* ai deus Msplajéa da pallM pouvaient le tenir. La C«ur demanda c* que je penuit da ealta Moduila. U umà on ne pouvait sa tromper sur U eondnjta da raesaié.
J'expliquai par des raisons Irit tadlai t aooipraidrai mtn» par Ckaa, fya ailiM était tout i fait sain d'esiiril ; je n'hâiilai pas à U lin de lui déclarer à haute nilx que ce qu'il ruissil ii'ëUil pai dt \a folie, mais unu comiilin mat jouée. A l'itutant C... darint tranquille, le* dibati eurent lieu e| G... (M condamné.
MjOADIES mentales. — OBSERVATIONS. 387
Obs. i62. — Prétendue faibUist demémoire. Parjure.
LifemmaS... avait en lft49cu[naiandsi]ei babil» pour ton fils, et pEua tard dam no proeËi qui eut lien parce qu'elle ne les ivail pas pajièa, ella jura qu'elle qb Isa avait pas commandéi. Tout faisait soupçonner un fau^ icrment , maii pendant l'ia- «IrucltOQ ta femme S... se plaignii d'une grande fiiblesie de mémoire. On nou) demanda li « la laémoire de l'accuiùe a pu BoufTrir au puinl que l'an puiise adnellre qu'elle ne ae toit pat rappelée le 20 novembre 1 S50, en prâtanl terment, la comnunde qu'elle avait faite en I84S. ■
Daos les enlretieni que j'eus B\ec elle, elle te trahit bienldt en répondaol avec justesse à des questions que je lui lançai dans la conversation uns avoir l'air d'y atlacher il« l'imporlance , queiliont telles que celles-ci ; Quel âge ont votre mari, vos enfants! Quelles ont été leurt maladie* dans leur jeunesse! Puis nous parlâmes •< des malheurs de l'inalruclion qui se dirigeait contre elle et des suite* llclieuses qui pouvaient en réiulleri u la femme S... ne manqua pas de répondre aussi sur ce ton, elle parla de sa position malheureuse, de sa pauvreté, de son embarrat BU moment où il lui a fallu prêter serment, tout cela à mots couverts, aUn d'obtenir de moi un rapport favoralile ; ainsi elle montra involontairement la faussclâ de sa biblesse de mémoire et montra la ruelle causa faciaoris. Elle avait oublié loa rAIfl. 11 va sans dire que je répondis négativement à la question posée.
Obs. 163. — Prétendu» perte de connaissance après raccouehement. Mort de Ceafant,
Le lAtepiembre.la nile E..,, âgée de Irenle-six ans, étant d^à accouchée, il j a quiniB an* , avait mis au monde un enfant qui, d'Après l'autopsie, a été reconnu comme ajrant vécu. L'accusée avait caiihé sa grossesse, quoiqu'elle i connût très bien H position >. Elle raconte que le jour de son accouchement elle sentit un simple IriHon, puis enlanta sans s'; attendre et sans douleur.
Ellaélait couchée dans son lit et couverte d'un drap, elle disait avoir laissé l'enlsnt trois i quatre heures mu* le drap, entre te* cuisses, parce qu'elle ne le croyait pa» vivant. Puis elle disait aussi ■ avoir arraché le cordon près du ventre de cet enfant mort u et l'avoir mil dans le lit à cdté d'elle. Le lendemain, elle s'tiabilla , Miveloppa l'enbnt mort dont elle avait caché la naissance, et le porta dan* un endrait public où elle le dépa*a.
Elle avuut ensuite dans un autre inlcrrogaloire ■ avoir senti que quelque chose riiHail hors de sou «entre, » quoique le frisson lui eût fllé " presque toute con- Mhwt* ■• ifitt trois lieures a peu près, peiidjnt lesquelles elle eut une " fièvre qfd l'aniil Mipéehée de bouger m, elle dit avoir senti n quelque ctiuse de froid » wx rnltiri et ce n'est qu'alors qu'elle comprit qu'elle était accouchée, puisque i»Ê^k M moaunt elle n'avait pas eu osseï de connaissance pour « se rendre 1 Gvmplu ' du ce qui lui i^luit urnvi. Elle prit alors l'enfant qu'elle trouva • Troid el \t le uioiudie sigcii: Ji: vie. Elle se conlrediaait donc avec ce qu'elle avait
jt auparavant.
L .4'^ptâii la récit dt;s téuiinna, ce ifù l'est passé pendant les trois heures en
quftslion. Comme elle s'était plainte en rentrant chez elle de maux de tête, la cuisinière lui apporta du thé de camomille, et trouva l'accusée au lit dans la chambre à coucher, couverte jusqu'au cou ; à la question : Àvez-vous très mal à la tête? que lui posa sa cuisinière, l'accusée répondit : « Les douleurs sont encore violentes, mais cependant cela va mieux. » La cuisinière n'a remarqué rien de singulier, si ce n'est que sa maîtresse avait la fîgure rouge, elle ne s'est surtout pas aperçue qu'elle eût perdu connaissance, puisqu'elle lui répondait juste à toutes les questions.
La mère de l'accusée qui rentra à midi , c'est-à-dire une heure après celle-ci, entendit aussi sa flllu se plaindre de maux de tête violents , après trois heures elle revint auprès du lit avec sa fille cadette et y resta jusqu'au soir. Ilest inutile de dire que la femme E... causa très bien avec sa mère et sa sœur, puisque son état meatal trois heures après l'accdVichement n'est pas en question.
Dans un interrogatoire postérieur, la femme E. . . raconte : « Je suis revenue à moi au bout d'un certain temps , je vis la tasse de thé qui se trouvait devant moi , je réussis à en prendre quelques gorgées et aussitôt le frisson me reprit et je perdis de nouveau connaissance, u
L'autopsie a démontré que l'enfant a vécu, qu'il est mort par suffocation ; mais nous n'attribuons cette mort à aucune cause active, nous pensons qu'il est très vraisemblable qu'elle a été produite par l'abandon de cet enfant nouveau-oé entre les cuisses de sa mère et sous le drap pendant trois heures.
On nous demanda si ce que disait l'accusée était croyable ; je répondis que la perte de connaissance plus ou moins complète pendant Taccouchement n'est pas très rare, il est surtout fréquent de voir au dernier moment décisif de Taccouchement une perte de connaissance momentanée causée par les violentes douleurs et la congestion cérébrale. De plus cette congestion peut durer plus longtemps, prolonger la perte de connaissance et produire des états réellement dangereux. La perte de connaissance, dont il est question dans ce moment, de trois à quatre heures, serait l'intermédiaire entre les deux états que nous venons de mentionner. La manière dont cette perte de connaissance a eu lieu est extraordinaire, surtout les secours de l'art ayant manqué, quoique nous ne voulions pas nier sa possibilité. Voici les raisons qui cependant nous font douter de sa réalité.
La femme E.>. dit être accouchée pendant que sa famille dînait; or il est confirmé que le dîner était (ni et que la cuisinière qui lui apporta le thé avait déjà diné. Au moment où on lui apporta ce thé, elle était déjà accouchée depuis très peu de tempfi mais elle n'était pas sans connaissance, car elle a parlé très raisonnablement avec sa bonne, qui ne lui a trouvé. rien de singulier. Il est important de remarquer qu'elle n'en est pas à son premier accouchement, qu'elle est accouchée il y a quinie ans et qu'elle a déjà trente -six ans. Ce ne sont pas là des circonstances qui permettent d'admettre une ignorance complète de ce qui concerne l'accouchement, elle devait surtout savoir qu'avant et pendant l'accouchement, même quand celui-ci se fait vite, on perd une grande quantité de sang par les parties génitales, et l'on ne peut croire qu'une personne qui se plaint de maux de tête, ne s'aperçoive pas qu'elle est couchée dans un lluide chaud. Elle avoue elle-même qu'elle a senti « quelque chose lui glisser du ventre >), cependant elle tâche d*éviter la contradiction en disant
qu'elle s'est rétablie un instant et qu'elle est retombée dans sa perte de connaissance. Cette assertion n*est pas croyable, car l'expérience nous montre qu'il n*y a jamais une telle intermittence dans les accès de l'évanouii^sement, surtout si l'on n'emploie pas les secours de l'art et si des saignées n'ont pas amené une amélioration momentanée. Or, si la femme E... avait conscience de son état lorsque la cuisinière lui apporta le thé, il faut aussi admettre qu'elle était en état de donner à son enfant les secours nécessaires, et qu'elle devait savoir que l'enfant pouvait suffoquer dans le lit entre ses cuisses. D'un autre côté, il est impossible de croire que cette femme ne s'est aperçue de la présence de son enfant que lorsque celui-ci était déjà mort.
Nous avons trouvé les poumons de l'enfant remplis d'air, ce qui prouve qu'il a dû respirer, remuer et peut-être crier sous la couverture, comme tous les enfants lorsqu'ils viennent de naître. En supposant que cet enfant ait suffoqué sous la couverture, il est impossible qu'un bout de trois heures il ait été froid et roide.
D'après ce qui précède je conclus :
QuMl n'est pas possible que l'accusée, pendant et après l'accouchement, ait pu être dans un état d'évanouissement qui l'ait empêchée de donner des secours à son enfant, et que l'accusée ment en disant qu'elle n'a pas remarqué un signe de vie de la part de son enfant.
Obs. 164. — Capacité de contracter,
La veuve L..., très endettée, qui avait souvent simulé des maladies corporelles pour se soustraire à la contrainte par corps et que j'avais explorée à ce sujet avait à déclarer sur serment l'état de sa fortune.
Elle prétendait à cause « de démence » ne pouvoir prêter serment. C'est ce que j'avais à décider. Je la trouvai au lit, comme toutes les fois où elle s'attendait à ma visite, roaia toute habillée, ce dont je m'aperçus en découvrant la couverture. Cette femme était assez habile et savait bien mener la simulation. Elle répondit par exemple à ma première question concernant son âge : « Quatre-vingt, soixante-dix, soixante, ah ! très vieille ! » Mais en la poussant un peu , elle revenait bientdt à la raison et ne présentait aucun symptôme de faiblesse d'esprit, malgré toute la peine qu'elle se donnait. Quand je lui demandai ce qu'elle possédait, elle répondit: c Rien , absolument rien. » — Alors si cela est vrai , pourquoi ne voulez- vous pas le déclarer sur serment? » — Elle ne répondit rien et se mit la couverture au dessus de la tète.
La conclusion n'était pas douteuse.
Obs, 165. — Capacité de contracter.
Ce cas est un de ceux qui arrivent tous les jours , mais je le cite parce qu'il est intéressant sous un certain point de vue.
Une vieille dame de soixante-huit ans, de bonne réputation et bien élevée, qui depuis longtemps avait été interdite comme imbécile, c'est-à-dire « incapable de calculer les suites de f es actions » (mots de la loi), était sous tutelle et demandait à i. <9
en être délivrée se disant rétablie au point où la loi le demande , c'est-i-dire revenue à l'usage complet et libre de sa raison*
Ce cas offre un aperçu très instructif sur l'état d'un esprit aliéné et confirme par une source authentique la théorie psychologique connue qui dit que les aliénés ont souvent encore un vague discernement entre le bien et le mal et qu'avec cette connaissance vague ils peuvent se maîtriser jusqu'à un certain point. La disciplina qui existe dans les maisons de fous est basée sur la véracité de ce ftût.
Chez notre malade guérie, Taliénation avait commencé il y a quinse ans et avtit dnré pendant plusieurs années ; elle me communiqaa avec beaucoup de calme on grand nombre de détails sur les excès dans lesquels l'avait poussée sa manie et m'analysa avec beaucoup de clarté tout ce qui s'était passé en elle. Elle avait en pendant quelque temps l'envie de jeter des pierres dans les vitres, mais elle savait que cela ne devait pas se faire, aussi elle je^att avec précaution afin que les vitres ne cassassent pas ; et elle était heureuse quand elle réussissait dans ses précautions ! Elle voulait déchirer son paravent de papier, mais, disait-elle, puisqu'il avait été mis dans sa chambre avec intention afin de la détourner de l'idée de déchirer des objets plus précieux, elle le laissa intarct. Elle montrait la même logique dans beaucoup d'autres circonstances et ne pouvait décrire combien était extraordinaire et incroyable ce qui s'était passé en elle. C'est ce que l'on entend souvent de la bouche des malades guéris, mais rarement avec des détails aussi intéressants.
Obs. 166. — Capacité de contracter.
Dans un procès, le marchand V.. . prétendait qu'à cause de sa santé il n'était pas en état de faire un exposé de sa fortune en prêtant serment.
J'avais à donner mon avis sur son état mental et sur la possibilité de sa détention. Voici un extrait de mon rapport : >< Supposons que V... est malade, il n'y a pas de raison pour admettre que l'exposé de sa fortune lui soit impossible. S'il prétend qu'une addition seule suffit pour lui occasionner une congestion, il dit une chose contraire à toute expérience. Il n'y aurait que dans le cas où on le forcerait à trop travailler ou à travailler trop vile qu'il pourrait y avoir inconvénient pour sa santé. » ie déclarai donc que V... était en état de faire une exposition de sa fortune, en loi accordant plusieurs semaines afin qu'il pût se rendre compte à son aise de sa position, qu'au besoin sa santé n'empêcherait pas de l'emprisonner. Le rapport loi fol communiqué , et l'exposé de sa fortune ne se fit pas attendre.
Obs. 167. — Prétendue « manie de persécution n chez un grand criminel.
Ce cas très intéressant concernait un homme profondément perverti, ayant été souvent condamné. Je fus chargé de l'explorer afm de décider s'il avait réeUemeat ou s'il simulait une maladie mentale. Deux médecins d'aliénés avaient déjà fiiit un rapport où ils déclaraient qu'il y avait aliénation mentale.
C'était un barbier du nom de Teck , âgé de vingt-six ans. ie le vis pour lapfe-
mière fois à un interrogatoire où j'assistais comme simple spectateur sans qu'il sa doutât de ma présence. Je fis mon rapport après l'avoir examiné plus tard dans sa prison.
J'eus de suite le soupçon que Teck simulait , et ce soupçon parvint ensuite au degré de certitude. Teck est corporellement tout à fait sain. Ainsi aucun signe phy^ aîque ne peut faire croire qu'il ait une maladie mentale. Il est vrai que son regard est singulier, mais quiconque a fréquenté les criminels ne reconnaîtra dans son regard perçant que l'effronterie et non l'aberration de l'esprit. C'est bien ce que preuve sa eonduite dans la prison, où il refuse de travailler sans reculer devant les punitions. Dans les entretiens que l'on a avec lui, Teck dit tantét qu'il est fou , tantdt qu'il est eomplétement sain, selon que la tournure de la conversation le demande. Pour faire mon exploration , je jugeai utile de le mettre à la diète et de le faire isoler* Il protesta vivement disant « qu'il était complètement sain de corps et d'esprit. » D'un autre côté il se plaignit qu'on l'avait injUslMiiiot renvoyé de l'hôpital à la priira, car il avait été renvoyé non guéri , el que la prjson n'était pas un séjour eonvenable pour des aliénés. « En tout cas, diaait-U, Il (but la permission de mofi père et je demande à être envoyé à l'hépital. û
Il est très important de remarquer que l'hôpital ofhre beaucoup moins de sAreié que la prison pour la garde des prisonniers et que Teck s'en est déjà évadé.
Si l'on demande à Teck quelle est la nature de sa conception délirante, il répond i M Je souffre de manie de persécution. • Cette expression prise dans la nomenclature scientifique des auteurs modernes, a été retenue par Teck , qui la reflète sans te douter qu'elle devient pour lui un indice de simulation préparée.
Ses prétendues persécutions consistent en ce qu'il se sent « électrisé m par des forces invisibles, ce que croient être vrai les médecins de la Charité et de la prison. Ces sortes d'hallucinations se rencontrent, il faut le dire, souvent chez les aliénés* c'est pourquoi on a appelé des aberrations mentales de cette espèce mante de per» séculion.
Mais jamais un malade n'avouera qu'il souffre de manie de persécution, et même Il ne croira pas le médecin qui le lui dira. On conçoit en efTet que lea malhêiireux qui souffrent d'hallucinations croient qu'elles représentent des eiMMes réelles et ne se doutent pas que ce ne sont que des aberrations de leurs sens. Aussi ils tiennent pour fous tous ceux qui ne croient pas à leurs hallucinations et pensent qu'il n'y a qu'eux qui soient raisonnables. Du moment que Teck sait que sa « manie de persécution » est une manie, il sait qu'il n'est jpos « électrisé ».
Mais Teck, dit-on, a encore d'autre» faiblesses d'esprit. Il a inventé une voiture allant plus vite que le chemin de fer ; il raconte au milieu des discours les plot embrouillés que son invention contribuera à diminuer la cherté des vivres , etc. Aujourd'hui même il a eu recours à un nouveau stratagème et il nous dit qu'il a trouvé le mouvement perpétuel.
Ces circonstances nous prouvent encore que Teck simule. La manie de perié' OMliOfi réelle (quand on veut la reconnaître comme espèce) est une idée fixe qui ne ressemble pas à la manie générale que nous offre Teck par sa conduite. 11 n'est rien moina qu'ordinaire de trouver chez les malades les deux forme? de maladie. Il est
également exlraordinairc que des innlades comme Teck qui croient avoir fait une découverte comme celle du mouvement perpétuel ne s'occiiipenl pas a décrire longuement ce qu'ils ont trouvé, ù dessiner et à écrire de pleins cahiers. Or on a donné à Teck tout ce qu'il fallait pour écrire et dessiner, et depuis quatre semaines qu'il est oisif dans sa prison, il n'a pas pensé un seul instant à écrire ou à dessiner. Cette circonstance en apparence insignifiante est de grande valeur pour le juge* ment de son état mental.
Quels motifs Teck peut- il avoir pour simuler? Les actes, le caractère et la conduite de cet homme en donnent l'explication la plus claire. Teck est un des criminel» les plus incorrigibles, il a été condamné déjà à sept ans de travaux forcés à cause de vols nombreux ; il a encore à faire trois ans de celte peine. Nous avons déjà parlé de son souhait bien fondé d'être transporté à la Charité ; lorsqu'on lui dit que lui-même a affirmé qu'il était sain d'esprit, il répond que si on ne veut pas le transporter à la Charité, il demande à aller à Spandau ou à Brandebourg (ces deux prisons sont des maisons de détention et non pas des bagnes comme celui où il se tiwve maintenant). Si Ton considère que d'après le rapport du médecin de la prison « les premières traces de la maladie mentale disparurent aussitôt qu'on le retira de l'isolement et qu'on lui permit une occupation en plein air et en société et que la maladie mentale recommença dès qu'on l'isola de nouveau » ; on trouve facilement le motif de la simulation , car tout le monde sait que les criminels fout des efforts inouis, commettent même jusqu'à des crimes pour être transportés dans une autre prison. J'observe encore que Teck joue son rôle avec effronterie, mais s'oublie souvent en accompagnant ses propos incohérents par un sourire singulier, qui prouve qu'il se moque lui-même de ce qu'il dit.
Je conclus donc que Teck n'est pas aliéné, simule une aliénation mentale, et peut être laissé dans la prison où il est.
Obs. 1G8. — Prétendue démence.
Un juif, nommé Samuel Walter, fils d'un horloger, était venu un soir pour demander au cordonnier F... du vieil or et du vieil argent. Le cordonnier lui en montra; Walter lui demanda à l'emporter afin de le faire évaluer, mais le cordonnier refusa. Là-dessus le premier lui commanda une paire de bottes et lui dit d'aller dans sa famille où on lui en commanderait cinq autres ; il donna le nom d^Ahramum, Devenu confiant, le cordonnier F... lui laissa les marchandises en or contre unécu d'arrhes. Le juir partit et ne revint plus, be cordonnier se rendit dans la maison indiquée , où on lui déclara que l'on ne connaissait pas de famille portant le nom d'Abranison.
Six semaines après, le cordonnier F... trouva par hasard Walter dans la rue, l'arrêta de suite et l'amena au bureau de police ; là l'accusé nia avoir acheté des objets en or, ce qui cependant était affirmé par des témoins. Il raconta seulement qu'il avait été chez F... pour lui commander une paire de bottes, que les époux F... lui avaient montré du vieil or, en le lui proposant pour quatre francs, et il avait accepté; mais, étnnt sorti, il s'aperçut que le métal n'était autre chose que du laiton;
alors il revint chez le cordonnier et il ne trouva que le commis qui le battit jusqu'à ce qu'il eût perdu connaissance.
Le père de l'accusé fait valoir que son fils est atteint de maladie mentale, qu'il a très souvent des convulsions, et il cite à l'appui une attestation du docteur D... qui se trouve dans les actes du conseil de révision pour le service militaire , dont son fils avait été dispensé a comme imbécile n. L'attestation du docteur D... dit seulement que « depuis quelque temps le fils Waller soufTre de rhumatisme et qu'il a une faiblesse d'esprit ». H ne parle nulle part de convulsions, ni d'aliénation mentale.
Pour faire mon expertise , je me rendis le 24 chez Walter ; je ne trouvai que le père, qui était soupçonné do pousser son fils ù simuler une maladie mentale. Après un entretien avec Waller père, je trouvai ce soupçon tout à fait confirmé. Il employait beaucoup d'astuce dans ses réponses, qui étaiei4 plutôt des faux-fuyants, et faisait tous les efibrts possibles pour mettre des entraves à mon expertise. Il disait , par exemple, que son fils n'était jamais à la maison , parce qu'il avait à sortir toute la Journée. Quand je lui demandai : «• A ({uelle heure dtne-t-il? » il répondit : «Quand le dtner est prêt, à midi, une heure, trois heures, cela dépend, n etc.
Je citai officiellement le fils chez moi ; il vint le jour même avec son père, qui, comme nous venons de le vuir, le laisse cependant ordinairement aller seul. Samuel était âgé de vingt et quelques années, et paraissait en bonne santé. Je fis sortir le père. Quant au fils, je ne pus entendre de lui une seule phrase cohérente. II se traînait dans ma chambre comme moitié paralysé, les bras pendants, la tôte sur la poitrine, position dont je ne pus le faire sortir. A toutes mes questions il répondait : « Je ne sais pas » même lorsque je lui faisais voir que je connaissais très bien ses actes. Je fus obligé de cesser l'entretien. Cependant je n'avais pas le moindre doute sur la simulation de Samuel. Toute sa manière d'être n'était nullement celle d'un homme réellement imbécile. Ajoutes que si cette difficulté de la marche, cette paralysie étaient réelles, l'accusé ne serait pas en état de marcher seul dans les rues pendant des journées entières, qu'il s'égarerait au contraire à chaque instant, et serait ramassé tous les jours dans la rue par la police. Son père cependant le laisse sortir seul, et il lui semble nécessaire de l'accompagner ckes moi.
Puis l'accusé a dû pendant l'instntction se tenir autrement, sans quoi il aurait été impossible de communiquer un seul instant avec lui. Il n'y a aucune raison d'admettre que son état mental se soit changé de cette manière dans l'espace de deux mois. Et le père n'aurait certainement pas passé sous silence une cause quelconque de l'aggravation de la maladie de son fils, s'il avait cru qu'elle eût quelque' importance. Si l'on compare enfin la conduite actuelle de l'accusé, et celle qu'il a tenue il y a huit mois lors de son vol, lui qui maintenant simule mal un crétin et ne fait que balbutier les mots : « Je ne sais rien », a commis à cette époque un vol en se servant d'un faux nom, et ensuite a su mentir pour se disculper.
Il n'est pas possible que dans un espace de temps si court une maladie mentale ait pu s'emparer de lui ù ce point sans une cause très grave, |)ar exemple, des lésions sérieuses à la tète ; surtout |»uis(]ue le père dit que dès sa première enfance, son fils.
ayant faii une chute, a été atteint de cette imbécillité. Tout cela n*est très vraisemblablement que mensonges, mais il est certain que si la maladie mentale avait été la suite d'une lésion à la tète survenue dans la première enfance, cette maladie aurait pris une autre marche que celle de Samuel, et ne serait pas arrivée à ee paroxysme tout à coup à vingt ans. D'après cela, je conclus que Samuel Walter simule l'imbécillité et est responsable du crime qu'il a commis. Il fîit condamné.
Obs. 169. — Démence et surdité simulées.
S..., tisserand, âgé de cinquante et un ans, accusé d'inceste réitéré avec sa fille, donna par sa conduite l'occasion d'explorer son état corporel et mental. Son bavardage incohérent semblait celui d'un fou ; la difficulté qu'il avait à entendre semblait celle d'un sourd. Mais en étudiant un peu cet homme, on voyait de suite qu'il simulait ces deux affections.
Lorsque je dirigeai l'entretien sur des objets insignifiants, et lorsque je n'eus pas l*atr d'attacher de l'importance à la conversation, il parlait comme un homme complètement sain, tandis qu'il retombait dans son incohérence dès qu'on touchait à son crime. De même pour sa surdité, qui disparaissait quand je lui parlais à voix ordinaire de choses concernant son métier, etc., mais qui revenait dès qu'il s'agissait de son crime, même lorsque je m'exprimais avec la voix la plus haute. La conclusion ne pouvait être douteuse.
Obs. 170. — Prétendue fureur sexuelle maladive.
Un ehimiste D.., âgé de cinquante-trois ans, marié, encore vigoiireux« était accusé d'ovoir commis les actions les plus impudiques avec trois petites filles de neuf â onxe ans. Pendant l'absence de sa femme il avait attiré les trois eolHMs dans sa chambre. 11 avait d'abord dit aux enfants de s'amuser et de sauter, puis il avait commis sur elles des attentats odieux.
L'accusé raconte à Taudience que lorsque la [»e(iie Marie lai raconta que la petite Augustine se faisait passer la main sous les jupons par les petits g arceot, il élait entré dans une telle « exaltation » qu'il avait été entraîné d'une maniera inésistible à embrasser les enfants, mais il ne se rappelle pas les autres impudidtés. Lorsque après un certain temps la connaissance lui revint, il sentit une sueur sur aon front. Depuis trois mois déjà, il avait remarqué la maladie qui le tourmentail : k l'aspect de petites filles il se sentait saisi subitement d'une espèce de fureur, et éprouvait le besoin de les prendre et de les mordre. Il attribue cette « maladies à l'influence des préparations d'arsenic et de cyanures auxquelles il est exposé comwft chimiste depuis les années 1845-1848, et qui ont « altéré son système nerveux »•
L'accusé m'a fait les mêmes récits et y a ajouté des explications plus explicitas. Il dit qu'il attribue ces funestes influences à une électricité négative qui s'eat emparée de son corps, et qu'il cherche depuis longtemps comment il pourrait se rétablir par l'électricité positive.
Il raconte qu'il lui est apparu en songe un ange représenté par une petite fille ayant des ailes; cet enfant lui avait montré avec le doigt ses parties génitales et
avait mU les doigU à sa langue. Il avait pris cette vision pour un conseil à suivre dans la recherche de sa guérison.
ie dia dans mon rapport : « Tout ce que raconte cet homme n'est que menion^s, il cherche à éviter la punidon de son crime en prétendant qu'il a été poussé par une force irrésistible, mais je puis affirmer qu'il n'en est rien. Il a pro* ùié de l'absence de sa femme, il a défendu aux enfants de parler de ce qu'il avait fiût, il leur a promis des gâteaux s'ils se taisaient, et a prouvé par cela qu'il n'avait pas perdu conscience de ses faits et gestes, ni même ignoré la criminalité de son action. Quand je lui objectai que l'impression de son prétendu rêve n'a n'en de commun avec les obscénités dont il s'est rendu coupable, mais prouve plutêt qu'il a été poussé par un désir impudique, il ne me répondait que ceci : « Je ne me rappelle pas. » La non-responsabilité ne doit pas être supposée, mais doit être prouvée. Dans la cas actuel il n'y a rien qui puisse venir à l'appui des arguments de l'accusé. Je dois donc conclure que « D..., quand il a commis son crime, était responsable ». D... fut condamné. *
Obs. 171. — La visionnaire CharloUe- Louise Gloser,
Le cas de la femme Glaser a fait à Berlin une grande impression. C'est une des observations les plus curieuses en psychologie médicale. Il est en effet rare qu'une femme ait pu tromper pendant dix ans les magistrats les plus expérimentés ; rare qu'une femme ait induit en erreur sur son état mental six médecins, l'un après l'autre ; rare qu'une telle tromperie n'ait pas été dévoilée pendant le séijour d'uoa année dans une maison de santé ; rare de voir mettre en jugement une femoM aa trouvant encore en interdiction.
Dans mon rapport dont je ne puis ici que donner des extraits, je fis d'abord un curriculum viUs, rédigé d'après les sept volumes d'actes.
La femme Glaser a été trouvée la première foia en 1847 sana domicile et aaaa légitimation, et fut mise en prison. A cette époque, elle s'appalait aussi Kuffnar, ae disait âgée de vingt- trois ans, et racontait qu'elle ne connaissait pas ses parenta, tandis que dans ces dernières années elle a désigné un ouvrier nommé Martin comme son père. Elle se dit à une autre époque saltimbanque et fille adoptive d'un saltimbanque nommé WoMbrUk, avec lequel elle dit avoir voyagé, mais qui la laissa dans le fossé d'un chemin, dana un état maladif grave et sans connaisaancô. Toutes ces assertions ont été prouvées comme purs mensonges, un saltimbanque nommé Wohlbriick n'ayant jamais existé, etc.
Le 1 1 août elle fut renvoyée de la priaoa où elle avait été renfermée pour vagabondage, mais le 26 du même mois elle fut arrêtée de nouveau pour la même raison que la première fois, et de plus parce qu'on soupçonnait qu'elle ae livrait à la prostitution. On la trouva syphilitique. Le S2 octobre, guérie de sa naladie, elle fut transportée de l'hôpital à la prison où elle nia avoir jamais été syphilitique, et renouvela tes mensonges concernant le saltimbanque Wohlbriick, ete.
Renvoyée de la prison le 31 mars 1848, elle fut arrêtée le 2 avril, parce qu'elle ■'avait pas de domicile, et amenée au bureau de police. Conduite en prisen, elle
raconta à l'officier de santé de la prison : « Qu'elle était sortie l'avant-veille de Thôpital où elle est restée un an à cause d'une maladie mentale ». Celui-ci fait son rapport et ajoute : o Elle souffre encore maintenant d*une si grande faiblesse d'esprit qu'elle ne peut dire le nom ni l'adresse de sa tante chez laquelle elle dit avoir demeuré » .
Deux jours après son arrestation, l'officier de santé de la maison (4 avril 1848) atteste que la femme Glaser dans la prison i* est agitée, maligne, dangereuse, injurie tout le monde, fait du tapage, déchire ses habits, tâche de tout briser, etc. • D'après cette conduite très raisonnée, que tout le monde peut imiter, l'officier de santé qui maintenant du reste est depuis longtemps revenu de cet avis, conclut qu'elle est aliénée et demande qu'elle soit transportée à l'instant à l'hôpital à cause de « manie furieuse partielle » ; elle y fut mise le 6 du même mois. Le médecin du ferrice des aliénés, le docteur R... fait son premier rapport le 18 mai. « Cnefois son agitation calmée, elle raconte avoir appartenu à une bande de saltimbanques et avoir nfené une vie déréglée, pour laquelle elle se fait les plus amers reproches. Par suite de ses remords continuels, elle fut, dit elle, pendant la nuit tourmentée de visions diaboliques, elle se voyait entourée de fantômes noirs sans tète et de flammes de l'enfer, etc. Ces visions, dont elle parvient quelquefois à se débarrasser, la poursuivent dans certaines circonstances avec tant d'acharnement qu'elle est obligée de prendre la fuite. Un jour enfin, continue le docteur R..., elle vit dans un étalage de magasin un crucifix, elle s'est agenouillée suppliant que Dieu la délivrât du diable. Elle attira sur elle l'attention, et comme elle ne put légitimer sa personne, elle fut arrêtée comme vagabonde. Dans la prison les visions du diable revinrent, elle cassa les vitres et fut transportée à la Charité ; cette conduite me donne la conviction qu'elle est atteinte d'aliénation mentale ».
Je regrette beaucoup de ne pouvoir en aucune façon partager cette opinion. Il est évident que ce rapport se base exclusivement sur les déclarations de la femme Glaser, dont nous avons démontré plus haut le peu de véracité, et qui seront encore mieux démasquées plus bas. Comme nous l'avons dit, l'idée lui vint dans la prison de simuler une maladie mentale, qui était beaucoup plus h,ci\e par de prétendues visions que par des accès de fureur. Mais même ici on peut lui prouver qu'elle ment, pour ce qui concerne la prétendue scène devant le Christ. On ne peut pas croire que cette singulière aventure soit restée inconnue à l'employé de police qui a arrêté cette femme, et que celui-ci n'en ait rien dit dans son rapport d'arrestation ; on n'en trouve pas un mot ! Que le docteur R..., avec sa connaissance éprouvée de la psychologie, parle des remords comme cause possible de maladie mentale, nous sommes de son avis, mais non pas lorsqu'il accepte comme réels les remords racontés par la Glaser; et pour défendre mon opinion, je m'appuie sur tous ceux qui depuis plusieurs années ont été en rapport comme moi avec cette femme dans les prisons et dans les audiences. On verra l'invraisemblance de remords chez cette femme dont nous allons continuer de dérouler la vie.
En attendant elle resta dans l'établissement des aliénés, et comme elle avait des attaques d'épilepsie, on fit une enquête pour obtenir l'interdiction judiciaire le 16 février 18 i9, et le 3 avril du même mois le jugement fut discuté. Dans cette
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audience, elle répéta les menues mensonges qu'auparavant concernant Wohlbriick, le fossé du chemin où elle avait été laissée, en indiquant exactement les dales de ses entrées et de ses sorties à la Charité et à la prison. Mais les médecins n'ont été frappés qu'après cette preuve de mémoire quand on lui demanda combien il restait si on retirait 26 de 49, elle répondit : « Je ne puis pas vous répondre, ma léte est trop faible! » Les médecins disent dans leurs rapports qu'elle souffre de convulsions épileptiques et que les accès » comme elle le dit elle-même m, commencent par une période de fureur. Mais ils ajoutent : <r qu'il ne reste plus Actuellement de traces évidentes de maladie mentale, et qu'il y a guérison apparente. » L'affiaire fut remise à cause de ce rapport.
Le 1*' mai, la femme Glaser fut renvoyée à la maison d'incurables, et le 20 juin elle reçut la permission d'aller demeurer chez la femme Danter. Là arrive, pour la première foit^ ce qui devait arriver si souvent ; elle prend à son hôtesse un habillement complet et se sauve de la maison. Arrêtée le jour suivant, elle ne peut dire son nom, prétend qu'elle est Jésus-Christ, etc., mais trois jours plus tard, elle sait très bien réclamer sa bourse « contenant I thaler 10 gros et deux bagues d'or sur lesquelles sont des noms », objets qu'on lui avait confisqués! Un médecin, appelé comme eipert, la déclare malade, et « décidément folle'», la renvoie à l'hùpital d'où elle revient déjà le 9 juillet à la prison, comme « allant mieux ». Une telle amélioration chez une telle « folle » doit paraître étonnante et faire naître le soupçon d'une erreur.
Mise en liberté deux jours plus tard, le 11 juillet, elle fut reprise le 18 pour m vagabondage nocturne », et encore une fois envoyée à l'hôpital pour maladie corporelle, puis renvoyée après quatre semaines. Le 30 août, elle se rendit chez la veuve Kliche, s'annonça comme garde-malade de la fille de cette femme, demanda des habits au nom de la fille, et se sauva avec ces habits (et de deux). Il va sans dire que cette fois elle ne s'appelait pas Jésus-Christ, ne présentait aucune trace de maladie mentale, et ne parlait pas de ses visions diaboliques, etc. Elle (Vit prise et resta onze jours en prison.
Au commencement d'octobre de cette année arriva un épisode très curieux dans le procès célèbre de Schall. Il s'agissait de constater l'identité d*un homme assassiné, La femme Glaser, sans avoir été citée, vint déclarer que l'homme trouvé assassiné était son mari, portait le nom de Frohiich et était commissionnaire. Ce mensonge Ait soutenu avec une conséguence si réfléchie , qu'il fut ordonné une exhumation du cadavre que la femme Glaser ne reconnut pas. On fit les recherches les plus minutieuses pour vérifier ses assertions, et on trouva que tout n'était que mystification. Ainsi il n'avait jamais existé de FroUich. Ce qui prouve que ni les juges d'instruction ni personne autre n'a ma la soupçon qu'elle fût aliénée^ sans quoi l'on n'aurait pas fait ces recherches inutiles et coûteuses. Si l'on se demande quel intérêt a eu la femme Glaser à faire une mystification qui paraît sans but, qu'on se rappelle qu'une femme qui est qualifiée dans le rapport de police comme « la plus habile menteuse qu'on puisse trouver », peut avoir mille motifs pour agir ainsi ; que l'on se rappelle aussi que dans le procès de Schall on la soupçonnait de complicité avec le meurtrier.
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I^e 9 novembre, elle est renvoyée de la maison de force de Spandau dani une autre prison où, le 8 avril 1850, on reprend les débats de son procès dans lesquels on devait décider s'il y avait lieu de l'interdire comme imbécile , débats qui, pomme nous l'avons dit plus baut, avaient été renvoyés. Là elle est tout autre que devant le juge d'instruction, « elle a mille pères et mères, son père s'appelle quelquefois Pappendeckel, elle n'a jamais rien à manger, son jour de naissance est tous les jours, etc. » Elle injurie des mots les plus obscènes tous ceux qui se trouvent autour d'elle. Elle n'a pas besoin de répondre, car elle est plus que le juge, elle est empereur et roi (cette fidis pas Jésus-Ghrist ! ). Elle débite les phrases les plus incohérentes ; il est à remarquer qu'elle ne peut pas dire son non, que pour son âge elle répond qu'elle a trente on quarante ans, mais qu'elle peut très bien nommer les saltimbanques Lejars et Kolter (qui existaient réellement), cbes lesquels elle dit avoir été écuyère ! Kemarquons aussi qu'elle se rappelle très bien avoir été à l'hôpital dans le service des aliénés, et qu'elle dit sans qu'on lui en parle • le docteur R... devrait venir ici ». C'est là un trait asses caractéristique, car dans les autres audiences, el/e demande toujours Vêxper- U$e du docteur A..., dont l'opinion sur elle lui est très bien connue. Il est encore remarquable qu'elle ne dise pas un mot qui fasse penser à une monomaoie feligieuse ; quand on lui parle de religion elle répond : « Je n'en ai pas. Je suis turque , je suis athée » ; elle ne parle pas de ses visions nocturnes atxiiif qu'on lui ait demandé si elle n'avait pas d'hallucinations, elle répond alors « Oui, je vois le diable! » Les médecins n'hésitèrent pourtant (!) pas, considérant toutes les données de l'exploration, la vie antérieure vagabonde, le séjour à l'hôpital, les 'convulsions épileptiques, à déclarer « qu'elle doit être considérée comme imbécile dans le sens de la loi », La Cour, par un jugement du 15 mai, la déclara donc imbécile et elle Ait interdite.
Il est Ûcbeux que les médecins n'aient pas même pensé à la postibUUé d'une simulation ; mais il faut avouer qu'ils sont jusqu'à un certain point excusables, n'ayant pas connu complètement le caractère et la manière d'agir de la Glaser. Elle resta dans la maison de correction jusqu'au 30 octobre. Un médecin ayant déclaré que, quoique très irascible et d'une nature perverse, elle jouissait d'une santé mentale suffisante pour être mise en liberté, elle fut renvoyée chei une parente.
Pendant l'année 1851, les actes disent qu'elle fîit trouvée le S4 février dans la rue eu milieu d'un accès épileptique, fut transportée dans un dépét de pottee eè elle donna pour nom « femme Kuflher • .
fin 1853, le 30 janvier, elle Ait arrêtée, quand on sut qu'elle anraH lofé ches elle le voleiir dangereux Kuffner, avec lequel elle avait vécu en concubinage.
Le 16 août 1853, elle Ait eeeore anétée pmir vagabondage; elle te dit iMime Keflher, elle fut renvoyée le 13 a e p t etb te. Ole fut enceve arrêtée le 25 eelebrt peur vagabendage neetume. Elle désigna pkêeieun togememU qu'elle dit aviir eeeupéa, tout n'était que m ep t o eg e s; eUe Ait relèehée après un eertefai lempe.
Le U ecMre (ponr le t r ai ii è^a Mi)» oo «MMiice qu'elle s'est aauvée de II maisso 4e ta IBMM IWMtt, f|gi rmiit ffUfiM pur pitié, elle avall p^
derargeati elle ptfviil à échepfer an rueberclies dekipilkeelMM
pr'ue que le 7 novembre « pour prosUluUon noclurne ». Elle fut envoyée dans rb6piUl des syphilitiques duquel elle sortit le 6 janvier 1854, et déjà le S8 du même mois elle était reprise pour • ivresse > ; dans l'intervalle* le 15 janvier, elle i'était présentée pour coucher dans une maison appartenant à la veuve Lange, et pendant qu'elle s'était trouvée seule, elle avait pris cinq habits et s'était sauvée (et de quatre). Le 20 janvier, elle fit le même vol de la même manière; elle prit chef la femme Benler des habits et de l'argent (et de cinq). Pour la femme Lange, elle prétendit qu'elle avait laissé un certificat d'indigence cbes un directeur, M. Balk, et avait prié la femme Lange d'aller le lui chercher, c'est pêmdmU l'ébêeneeàe la propriétaire qu'elle commit le vol. Pour la femme Benler, elle lui avait emprunté des habits et de l'argent et s'était sauvée. Arrêtée, elle s'excusa sur ces deux vols en disant qu'elle était atteinte de faiblesse d'esprit. Elle prétendit qu'elle ne •avait pas si elle était fiancée avec KufTner et si elle afait le droit de porter son nom.
Le 9 février, on me demanda mon exploration, je fis remarquer combien elle •avait excuser êe% fautes avec astuce, qu'elle était tout à fait capable de discerner le bien du mal, je prouvai qu'elle avait « un caractère malin, irascible, pervers », mais qu'il n'y avait pas maladie mentale, je la déclarai responsable de ses actions.
Dans l'audience du 27 mars, elle simule l'aliénatien mentale. Elle (ait cer(atiieiii#ni exprèt de tourner toutes les questions, etc. Cependant, sans insister sur mes impressions personnelles dans cette audience, je me contenterai de citer le protocole dans lequel il est dit : « L'accusée parle sans qu'on puisse la cemprendre, elle loume avec intention les questions qu'on lui adresse, elle jure, tnaii dès qu*(m tot parie de choies ne touchant pas à son procès elle répond avec escaetitude u. CepMdant, elle fut si inconvenante dans ses réponses, qu'il fallut la faire sortir de l'audience. Les trois témoins entendus déclarèrent qu'ils n'avaient jamais vu en tUe le plus petit indice de maladie mentale ; je défendis mon rapport dont l'exaetitude fut prouvée par sa conduite postérieure, et la Gliser ftit condamnée « pour vola, escroqueries en récidive, déclaration de faux nom, ofEaiiae à un témoin », a ÊOL semaines de prison qui furent finies le 7 octobre. Déjà, le 87 novembre, elle lût reprise pour escroquerie, mais fut renvoyée parce qu'il n'y avait pas asseï de preuves.
Le 2i avril 1855, elle Ait reprise pour vols et escroqueries. Le 10 de ce mois aUe avait volé ches la veuve Schôn des habits et de l'argent (sixième fois), et le lendemain, chez la femme Fiirstenberg, elle s'était fiiit prêter des habits pour aller à la neee et s'était sauvée (septième Ams).
Pendant l'insiruetien, elle nia tout, détailla avec ia plus gtwnàe fàéUné de méemirê les babils qu'elle prétendait avoir rendus à la femme Farstenberg, et désifMit rendroit et le jour où cela avait eu lieu. Cette fois encore elle fit au juge d'ÎMlrMtîoB l'impression d'une femme aliénée, et en requit mon expertise.
fti j'avais douté le moins du monde de la lucidité de sa raison dans mon expie précédente, la conversation que j'eus cette fois avec elle aurait sufll pour me eaihian elle simulait. Je tachai de gagner sa confiance, et j'y réoaais eempiâtenaal; ja lui cemaauiiiqttai en confidence que l'on savait très bien qu'elle «Mail pria éa rargtnt à la Fiintanbefg, et qu'elle devait dans ses réponses sa diriiVfiét aal avis. Etta Ait d'aooard avec moi, ella ma raconta que panonae
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n'avait pu Tobserver, excepté un petit garçon ! Je lui dis comme avertissentent amical que Ton ne pouvait guère ôtre indulgent pour elle, puisque dès qu'elle était en liberté, elle recommençait ses vols ; elle me répondit avec calme que fi feulement celte fois on voulait lui pardonner, ce serait certainement la dernière fois. Jamais un homme aliéné ne fera un tel aveu, ne prononcera une telle phrase, qui prouve combien elle savait discerner le bien du mal ; je dus donc la déclarer tout à fait responsable. Pour détruire l'effet de mon rapport, elle se montra si violente dans la prison qu'on fut obligé de lui mettre la camisole de force. Le SO juin elle demanda un entretien avec son défenseur et demanda U citation i** du tisserand Adolphe Kuffner^ rue Wassman, 29, au fond de la cour, chez U veuve Felgenhauer ; 2*^ de la mère Herman, écaillère, rue de la Pierre, 5; 3*^ du tisserand Burmerter, rue des Fleurs, 9, chez la veuve Gerlach -,4* du tisserand Becker, rue de Prenzlau, 26, comme témoins à décharge .'Dans l'intérêt de sa défense, elle s'oublia, comme on voit, car elle, qui onze jours auparavant en audience, était « trop faible de la tête i> pour pouvoir dire son nom et sa demeure, peut nommer les noms, prénoms et adresses de gens étrangers avec tous les détails ! Un tel rapprochement parle de lui-môme * Quant à ce qui concerne « une faiblesse d'esprit M passagère, nous y reviendrons. Ce qui s'est passé à l'interrogatoire fst encore important sous un autre point de vue. A un certain moment elle se jeta sur les actes, les déchira, et l'on fut obligé d'employer la force pour la renvoyer. Dire que ce n'est pas là le fait d'un caractère pervers, violent, plein d'astuce, et vouloir mettre cette conduite sur le compte d'une aliénation mentale, c'est agir contrairement à toute expérience médicale, en admettant un changement si subit dans les manifestations mentales en un temps aussi court. De plus, en audience publique, elle se comporta d'une manière très inconvenante, injuria grossièrement la Cour, évidemment pour faire croire à une aliénation mentale; cependant sur mon affirmation qu'il n'y avait que simulation, les débats continuèrent. Le commissaire de police Pik, témoin, dépose : « J'ai interrogé la femme Glaser lors de son arrestation, je l'ai observée dans d'autres interrogatoires, elle m*a fait l'impression d'une personne saine d'esprit. Je sais pertinemment que toutes les fois qu'elle est libre elle est saine d'esprit, et que totUes les fois qu'elle est arrêtée elle simule VaUéncUion; elle m'a fait un aveu complet de son vol ». Les débats furent interrompus et remis pour des raisons de forme.
Pendant ce temps, le docteur R... fut requis comme second expert sur la demande du défenseur et parut à l'audience du 28 novembre. Cette fois la Glaser n'était plus violente, ni féroce, mais se traînait pliée comme une malade. Elle répondait tranquillement à toutes les questions ; elle eut une attaque d'épilepsie, qui ne dura que très peu de temps et qui n'empêcha pas que l'audience fût continuée. Neuf témoins ne disaient pas un mot d'une maladie mentale chez l'inculpée. Je déclarai de nouveau que la femme Glaser simulait une maladie mentale et était responsable. Le docteur R... déclara que lors du séjour de cette femme à la Charité, il n'avait eu aucune raison de la croire simulante, qu'il l'avait revue il y a quinze jours, qu'il lui avait demandé si elle voyait toujours le diable, et qu'elle s'était plainte alors d'être toujours encore poursuivie des visions du diable sous la forme
d'un bouc. Mais, continue l'expert, on ne peut pas déterminer par le fait de ces hallucinations quel a été l'état mental de Taccusée au moment où elle a commis ses vols. On ne peut donc pas dire quel était son état & cette époque, mais il est très possible <r qu'elle ait commis son vol dans un moment d'aberration d'esprit produit par une attaque d'épilepsic ». Dans ce procès la Glaser fut déclarée responsable, mais elle fut acquittée par des raisons purement Judiciaires.
En 1856 eut lieu la curieuse histoire pour laquelle la Glaser est maintenant soumise à une instruction judiciaire. On la trouva à Muncheberg dans la rue ayant des convulsions épilcpliques. et on la transporta à l'hôpital. Elle fut cette fois et resta muette! Même le lendemain, elle ne pouvait se faire entendre que par des signes, et elle faisait comprendre qu'elle avait été la victime d'un guet-apens. Ce nouvel épisode de la vie de la Glaser est de la plus haute importance. Jamais on n'a observé une privation de la parole même passagère, encore moins d'un jour, après une attaque épileptique, et une telle perte serait un cas unique en médecine. Si l'on suppose qu'il y a simulation, quel en a été le but? La réponse et l'explication de la curieuse mystiflcation que nous allons raconter, n'est pas difficile. La Glaser savait qu'elle ne pouvait légitimer sa personne, et qu'elle serait traitée comme vagabonde, et elle voulait trouver un faux-fuyant pour éviter une nouvelle punition. Elle simulait la mutité afin de gagner du temps et de trouver un mensonge ; la suite a démontré comment cela lui a réussi. Ce n'est que le troisième jour qu'elle écrit sur une ardoise le mot Kiiiger^ et le septième jour elle s'explique en détails. Elle dit qu'elle se nomme Charlotte-Louise-Emilie, femme Kriiger, marchande de petites bijouteries, née Kroschel, âgée de quarante et un ans, n protestante » (ainsi cette fois ni turque ni athée), et raconte l'histoire d'un assassinat tenté sur elle et son mari pendant un voyage qu'ils faisaient pour aller à la foire, et que dans le guet-apens nocturne elle avait perdu son mari et sa voiture. Cette femme qui se prétendait u faible d'esprit n invente maintenant un roman avec les détails les plus étonnants. Cette femme faible d'esprit décrit son mari, la voiture, le cheval, les coffres et les caisses, le linge avec le chiffre, les portraits et les habits (des pieds à la lôte) des deux assassins, le chien dont ils étaient accompagnés, etc. Dans (les interrogatoires longs et nombreux elle parle avec les plus grands détails, avec une admirable conséquence et sans voir une seule fois le diable ni prononcer une seule phrase incohérente^ qui aurait pu faire soupçonner une aliénation mentale, de sorte que le juge d'instruction se trouve forcé d'afficher un avis officiel et de faire les recherches les plus minutieuses pour ce soi-disant assassinat (I).
(1) Cet avis ofllcid caractérise trop bien la Glaser pour ne pas le rapporter textuellament : .4m c(mcernant un <us(usinat. Le 31 janvier, le marchand bijoutier Charles-Henri- Emile Kriiger. avec sa feiiiine Charlotte-LouiM>Einilie, née Kroschel, native de Klein-Poaemukel, caïUon de Bonert, allait dans sa charretto, traînée par un cheval, de Custrin ï Berlin, et se trouvait le soir, )i peu près h six heures, entre Jabn^fcldo et Muncheberg, lorsque deux honimca, accomp** gnés «rnn chien sorlii*ent d'un petit bois, se jetèrent sur la bride du cheval, frappèrent avec un bâton Kriiger, ({ui était descendu de la voiture, coururent à la femme Kriiger qui avait sauté de la voiture et voulait «o sauver, cl lui volèrent une bourbe contenant 46 à 48 thalers. \m femme
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11 va MHS dire que ioutM ces dëpotitions rCétaimt que d^knpudents fnm$onge$; il fiiUaii en atteodanl la garder & l'hôpital et la nourrir.
Par suite de cet avia oiBeiel, et après de nombreuses recherches, la police de Berlin soupçenna que eette prétendue Kriiger n'était autre chose que la Glaser , et
Rriiger arriva à pied à Muncbdiwrf et fvt pluaiaora joun priTÔe de la parola, da aoiia (|«'dla a'a |ya raconter ravenlure qu'à présent. On n*a retrouvé jusqu'à ce jour, ni le mari, ni la ebarrettt, m les voleurs. D'après les dépositions de la femme Kriiger, la voiture a quatre roues, est tMnle eo bleu, eOe a un brancard à un cheval, sur le derrière de la voiture se trouve une plaque coolcoant la Doitt G. KrûfieT. Les roues sont fraîchement peintes en vert. Sur un sabot en bois, attaché par «oe chaîne, se trouve le nom de Charles Krfiger en couleur noire. Au dessous de la voiture, 11 j a uM petite barre en bois où un petit chien épagneul noir et blanc est attaché, répondant aa nem de Lady. A la voitmv une jument, petite et noire était attelée, ayant afie tâche Maaebe aa flroat; sur le trait se trouve gravé le nom de C. Kriger. La voiture est c«mverte d'one voils formée par un linge soutenu par des arceaux , sur oe linge se trouvant éeritae en rooge den lettres C. K. Dans la voiture se trouvent : 1« deux caisses, avee deux cadenas, sur les couverciss sont les noms de C. Kruger, dans l'une sont des joiigoos d'enfants, Tautre est à moitié remplie de marchandises, couteaux, fourchettes, ciseaux, etc. ; 3* un coffre, non fermé, recouvnt de crin, dans lequel se trouva du linge sale, le linge d'homme signé G. K., celui de femme E. K. numérotés de 1 à G , les numéros 4 et 2 sales, et les numéros à partir de quatre propres. Le reste du linge consiste en chemises, bas, mouchoirs, etc. ; il y a dans.ce coffre un portefeuiDs ronge contenant les papiers qni légitimaient la femme Kruger ; S* nn plumeau, deux grands coofsine, le tout signé E. K. } 4* deux saea contenant de l'avoine ; 5* une mangeoire avec le neai G. Kruger ; 6* un aeaa avec nne anse de fer, portant le nom G. Krâgtr ; 7o un manteau de paat de brebis, noir ; 8» au devant |de la voiture se trouve «ne lanterne avec une petite chanddle.
Kriiger a quarante et un ans, de grande stature, avec moustacbea, vêtu d'un pantalon airié bras et gris entrant dans de grandes bottM ; un paletot brun avec un col de velours, un gilet rouge et blanc avec des boutons de nacre, un cacbe-nex tricoté rouge et blanc de la longueur de 6 aunes, un bonnet de fourrure gris, une chemise marquée en rouge C. K. 3., et une veste brune tricotée, fl avait un fouet couvert de cuir vert, il avait à la main quand il est descendu un pistolet chaigé, H portait sur lui un porte-monnaie brun avec élastique qui contenait ses papiers, une nu>ntre or£* naire avee une bdte en argent, nne chaîne et une clef en ader, nne tabatière en mêUà composé, dorée Intérieurement. La femme Kruger raconte que Tun des assassins est un hmnme assat grand et fort, cheveux foncés, barbe, favoris, n>ouslaches épaisses et rougeâtres nés pointa, visage bien portant, ayant à peu près trente ans. Il portait une redingotte de laine boutonnée, il avait son pantalon dans de hautes bottes et avait un gros bAton dans la main. Sa coiffure na peut Atre indiquée. Le chien, gros comme un chien de berger, couleur jaune, queue longne, répondait au nom de « Karo ».
Le complice était petit, figure chétive, avec des cheveux roux, courts, favoris de méÉne ooulanr tournant autour du menton, visage maigre et pâle. 11 avait une redingote foncée, un pantalon foncé n'entrant pas dans les bottes, et un cache-nex vert autour du cou, un bonnet vert avec de petits bonttftis en avant. Pendant le combat qui s'est engagé entre Kruger et les deux asaassiM, ce dsfnier a dû être blessé à la figure et a été nommé par son complice c Jules » ; il paraÎMait ige de treflte-huit à (rente-neuf ans. L'homme à la redingote de laine a pris à la lionme Kruger l'argent avec lequel elle essayait de se sauver et lui a rempli la bouche d'un moresss de mousseline. Tous ceux qui peuvent donner des renseignements sur Knigo*, sur la voiture, m snr un des d^ets sont priés instamment de le faire au plus vite chex le magistral le ptais vtoiiia. Ifuncheberg, le 7 janvier 1856.
on demanda qu'elle fnt ramenée à Berlin. Arrivée ici le 30 janvier, la Glaser eut recours à son moyen de défense ordinaire. Elle déclara qu'eUe avait quitté Berllii dans on accès de délire, et elle dit ne rien savoir de ce qui s'est passé à Muneheberg ! Elle fut transportée à l'hôpital et s'en sauva en volant (pour la huitième fois) â sa camarade d'hôpital une grande quantité d'habits.
Le 4 mai, reprise, elle s'excuse en alléguant sa soi-disant maladie irtentale que le commissaire de service appelle « certainement simulée » . An premier interrogatoire, elle se dit souffrante de t douleurs k hi tète », mais nie tout ce qu'on lui dit de son ▼ol. Le 27 juin, il y eut audience. Elle pria de renvoyer l'audience à un autre jour afin de citer le professeur B... qui dira «r qu'elle est aliénée ». Cette audience eut lieu le 23 juillet avec l'assistance du professeur R... et du soussigné.
Au commencement elle se montra tris tranquille, et discuta des particularités concernant son accusation. Tout à coup, au grand étonnement de la cour, elle commença à faire des signes aflSrmatifs en face la muraille et à lui parler. Puis elle s'écria & haute voix « Chasses d'abord le diable », et fit des grimaces de toutes espèces. Quand on lui demanda : • Où est le diable » ? elle répondit en montrant le procureur du roi : « II est là » ? et elle s'élança vers lui une chaise à la main. Le professeur R... fut entendu comme premier expert; il déclara la Glaser c réellement aliénée, tout à fait irresponsable, et ne pouvant même pas répondre aux questions du tribunal «, il s'appuyait sur ses a visions du diable » dans l'hôpital et sur son épilepsie de vieille date.
Mon avis, au "contraire, était que l'audience actuelle n'avait pu que corroborer mon opinion antérieure, c'est-à-dire que l'accusée est une voleuse pleine d'astuce qui simule une aliénation mentale. Je faisais remarquer que l'aliénation ne se montrait chez elle que lorsqu'elle se trouvait en accusation et cessait dès qu'elle était libre. Je ' citai l'aveu qu'elle m'avait fait dans une exploration antérieure, et dont j'ai parlé plus haut. Je contestai que l'épilepsie soit ordinairement liée aune cause d'aliénation mentale, car il y a beaucoup d'épileptiques dont la raison est intacte. Les débattf ftirent prorogés, on demanda des expertises écrites, et en attendant la Glaser fut mise en liberté. Mais déjà, le 21 septembre, elle fut reprise parce que (pour la neuvième fois) elle s'était sauvée de chez la femme Halen, emportant des habits.
La femme Glaser a à présent trente et quelques années, elle est assez maigre et a la figure pâle. Elle n'a pas de maladie corporelle, excepté un léger degré de tuberculisation des poumons ; mais elle a une paralysie incomplète du bras droit dont on ne peut déterminer l'origine. Son regard est perçant, désagréable et malin, sans être hagard ou indécis comme celui des aliénés. On ne peut contester qu'elle n'ait réellement des attaques d'épilepsie, car j'en ai observé moi-même. Très vraisemblablement cette maladie est ancienne. Le professeur R. . . a regardé avec raison ce fait comme très important pour évaluer son état mental, car on sait que l'épilepsie de longue durée exerce quelquefois une influence ficheuse sur l'état mental ; mais on sait aussi qu'heureusement beaucoup plus souvent cela n'arrive pas, et qu'un grand nombre d'épileptiques vivent longtemps sans que leur moral soit le moiifs du monde attaqué. Le médecin-légiste devra d'abord constater le fait de l'aliénation, et ce n'est qu'alors, s'il y a épilepsie, qu'on pourra admettre la
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cohérence de ces deux affections ; ce n'est qu'alors que l'épilepsie pourra avoir de rimportance dans la conclusion du rapport médical.
Ainsi il reste toujours à décider si la Glaser épileptique est saine d'esprit ou non? Le professeur R-.., te basant sur la conduite et les paroles de cette femme, qu'il croit sincère, la déclare atteinte de monomanie religieuse ou démonomanie. Ileit d'abord singulier que l'épilepsie produise telle forme d'aliénation mentale, puisque la règle ordinaire est que i ette maladie nerveuse produit plutôt une dépreisiou de l'entendement allant quelquefois jusqu'à l'imbécillité. Mais le docteur R... s'appuie sur une autre circonstance pour expliquer « ces visions du diable », il croit à l'influence des remords qui la tourmentent concernant sa vie antérieure, mais cm remords c'est elle qui en parle. On ne peut pas supposer un cœur sensible cbei la Glaser, car elle offre au contraire un exemple rare de brutalité, elle mystifie continuellement les magistrats, elle vole continuellement des gens pauvres, qui la plupart du temps ne l'ont reçue que par pitié. En outre, les remords ne sont ordinairement pas intermiltenU, tandis que les visions de la Glaser ont un caractère intermittent, sur lequel nous reviendrons. Néanmoins, le docteur R... « a traité la femme Glaser pendant un an dans la maison d'aliénés pour maladie mentale». Je fuis désolé d'être obligé de dire que le journal de l'hôpital que j'ai parcouru, ne confirme pas l'existence certaine de la maladie.' Elle fut reçue, comme nous l'avons dit plus haut, le 6 avril 1848, elle a raconté tous les mensonges dont nous avons parlé. ^ Au moment où on l'a reçue, dit le journal, elle montrait une grande inquiétude, tourmentée par ses nombreux péchés, elle voit des apparitions noires de prêtres et de diables ».
Pour le mois de mai, le journal dit : • On ne voil plus de maladie mentale », tt .on trouve quelquefois des maladies corporelles consignées, telles que catarrhe, rhumatisme, etc.
Pour le mois de juin, on ne trouve que « quelques accès de surexcitation, pendant lesquels elle jure et fait du bruit, et qui nécessitent des mesures violentes, mail la durée n'en est pas longue ». 11 n'est pas fait mention de « visions de diable •• Ceux qui connaissent la Glaser savent que pour elle, jurer et faire du bruit ne sont que les habitudes ordinaires de son caractère si souvent décrit
Au mois de juillet, " elle eut à souffrir plus curporellement que mentalement ». L'épilepsie, la dysenterie et les tubercules au poumon sont mentionnés, et le cahier ajoute tt mentalement elle ne semble plus souffrir » .
Au mois d'août, a elle entend des voix qui lui disent qu'elle est une pécheresse et qu'elle ne doit pas manger, aussi elle ne mange que quand on l'en supplie ». Ces voix entendues ne s'étaient pas encore présentées et ne sont plus revenues. Évidemment la Glaser avait entendu dans la salle des malades réels se plaignant de ces hallucinations de l'ouïe très fréquentes, et en avait profité pour sa simulation. Quant à son abstinence, c'est aussi le fait d'une imitation intentionnée, car ella n'en avait jamais parié, et il est très important de remarquer qu'elle consenti prendre de la nourriture quand on l'en supplie, tandis que les malades réels restent inébranlables dans leur résolution d'abstinence, et doivent même quelquefoii être forcés de manger. Une longue abstinence devait certainement Atre plus diffi-
cile à. simuler pour la Glaser que des visions et des violences ; ajoutons qu'il est très important de remarquer que chex elle on n'a observé d'insomnie ni a la Charité, ni ailleurs. .
- ' Au mois de septembre, le journal continue k enregistrer « les nombreux reproches, qu'elle se fait à elle-même, son caractère vicieux et entêté comme dans les mois. antérieurs. , . . ,
t Au mois d'octobre, outre les accès épUeptiques, le journal parle « de querelles avec ses camarades où Ton voit son caractère brutal; elle ne se. fait -plus de reproches à elle-même ». .
Au mois de novembre, « sa santé mentale est bonne » .
Au mois de décembre, « elle refuse de manger pendant quelques jours, disant qu'elle ne le mérite pas a. On ne dit pas cette fois si elle a fini par manger quand on l'en a suppliée.
Au mois de janvier 1 849, « en dehors des attaques d'épilepsie, son état mental est le même ».
En février, « légers accès de dysenterie ; du reste, pas de changement ».
En mars, « pas de trace de maladie mentale ». i
En avril, la femme Glaser fut renvoyée.
D'après cette description de sa conduite pendant le séjour d'un an à la Chiirilé, je ne crois pas me tromper en déclarant que si la Glaser est restée pendant un an dans le service des aliénés, on ne trouve dans le journal de ce service rien qui puisse confirmer que « elle ail souffert pendant un an d'une maladie mentale grave ». Excepté au commencement, on ne parle pas une fois de visions du diable, et encore, au commencement, on ne les juge que d'après ce qu'elle en dit. Or, pour quiconque a un peu l'habitude de voir les criminels et les simulants, et veut prendre connaissance de la conduite et du caractère de l'accusée, il sera évident que jamais celle femme n'a eu de visions réelles. Les malades atteints de monomanie religieuse offrent un aspect singulier qui saute aux yeux à première vue, et qui en un an aurait certainement frappé les gens qui ont examiné cette femme. Puis il est extraordinaire que quelqu'un atteint de monomanie religieuse dise qu'il est o turc ou athée », ce que certainement le docteur R... n'a pas su.
Celte femme se trahit par l'ignorance de la nature des maladies mentales, comme tous les simulants qui mêlent tous les symptômes les plus différents. Ainsi elle dit ailleurs : « Je suis empereur, je suis roi », ce que ne dira jamais un démonomanc fasciné par un ordre d'idées tout à fait difTcrent. La monomanie religieuse ne se montre pas non plus dans une forme intermittente, et remarquons que cette périodicité existe chez elle ; la maladie ne se manifeste jamais lorsqu'elle est en lUfûrlé, elle n'a alors ni apparitions diaboliques^ ni accès de fureur, mais ce n'est que lorsqu'elle est arrêtée ou en prison, et lorsqu'elle a à craindre une punition.
Aucun témoin n'a jamais vu en elle la moindre trace de maladie mentale. Que l'on n'aille pas dire que les laïques ne peuvent pas juger l'existence d'une maladie mentale, car a les visions » de la Glaser, ses cris, ses discours, le tapage qu'elle fait, sont des manifestations qui frappent tout le monde. Les mystifications pleines d'astuce qu'elle a faites avec succès n'auraient pas réussi, si ces manifesta- I. 20
tions de miladie menlale Rvaient pu être entrevuei. Elle ne fait au
profiter de celte toi-dlunt moladie mentale comme moyen de défense.
L'interrogalaire du 2 avril 1848 prouve surabondamment qu'elle n'a inventa M maladie que dîna ce but lonqu'elle ima^ne ce mensonp ; v je mit aortie annthier de l'hapllal au je »uit re«t6e uo *a k canae d'une maladie mentale ■. A ptiiea( qu'elle essaie de donner dea preuves à l'appui de ses mensongea, elle TSiit paraître alteinlB de fotie en récidive. L'aecu«ée ■ bîUe de tMe >> n'oublie jamais son but, elle ne peut dire Bon nom ni son adresse, miia sa mtmoire est assea Forte poor donner le nom et le litre du professeur H... dont elle demande toujoura l'arbilnie par des raisons sur lesquelles nous n'avons plus besoin do revenir. Dana loua les actes rédiféa en dix ani, concernant la conduite de cette femme, nous trouvons une énergie rare, une ein^nteriB inouïe, un plan combiné avec une aslucs extratrdinaire, mais pas un seul signe d'une malsilie des facultés moniales ae développaat 011 déjà développée. Cette facilité inouïe que celle femme a pour trouver des ratsources 3 pu tromper des médecins et des magistrats distingués, mais seulenMl des hommes qui sont en conlacl continuel avec les criminels, el qui, pour des criminels comme laGlaser, sonttoujoum sur leurs gardes. D' après ce qui précède, je conclus :
■ Que Charlotte GUter aimule une maladie mentale, et qu'elle ■ toujouTS Ht complètement responsable >.
Le 31 décembre 1890 était le jour llxé pour les débals; quand mon collèfM distingué eut prit connaissance dei ecus contenant la vie curieuse de cette femme, quand il l'eut examiné avec soin, il déclara avec son honorable loyauté bien coaaM qu'il était convaincu maintenant d'avoir été » grossièrement trompé» par la Glaier, et qu'il se rangeait complélemcnt de mon opinion. L'audience fut ouverte, cl n avertit la Claser de se tenir Iranquille, puisque la Cour avait acquis la conviclki que aa maladie n'était que simulée et ne pouvait plus lui être d'aucun aide. Cependant cela ne l'empêcha pas de faire les réponses les plus inconrenaotet, eti fUluI la juger tn son absence. Elle fut condamnée (1).
Obs. 172. — Prétendue aU^nalion mtntale clux «neoDleute.
La femme B... avait volé une pelisse de ta valeur de BOO francs. Daoi l'inatructian,M conduite extraordinaire excita des doutes sur son état mental. Ces doalM jwrurent d'autant plus fondés que la femme R... était restée il y a quelques années pendant un certain temps dins l'bôpitâl des aliëoùt. Elle y avait été ameoie sur la demande d'un médecin de prison après un vul antérieur . Le médecin dislN qu'elle était d'un caractère irascible et malin, et en même temps hjttériqM. Elle avait été autsitdt après ion entrée dans la prison transportée à l'infirmerie, ell)
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médecin déclara qu'elle élait alteiate d'aliénalion mentale, surtout de fureur partielle. Dans l'hôpital des fous elle fit du tapage, cassa les vitres, se dit reine de Prusse ; elle racontait que le Christ lui était apparu sous la forme d'une brebis blanche ; elle tombait aux genoux des médecins, elle laissait au-dessous d'elle ses fèces et ses urines, elle prononçait les discours les plus obscènes, et tout à coup devenait muette, ne balbutiant que des mots lout à fait incompréhensibles, etc. Cet état, dit le journal de l'hôpital, céda cependant bientôt quand on la menaça d'employer la force pour la calmer. Il est très singulier que ce journal noie le t2 novembre : « Il y a plusieurs raisons pour admettre une simulation», et que le médecin traitant ne parie pas de simulation dans son rapport du 17 décembre, mais au contraire déclare ({ue l'accusée est complètement privée de sa raison.
Je ne puis partager cetle opinion, je dois plutôt déclarer que la femme B... a toujours jusqu'à présent simulé une maladie mentale. Cette femme a trente-six ans; les médecins de l'hôpital ont déclaré qu'elle ne présentait point de symptômes de maladie corporelle appréciable, de sorte que ses plaintes de maux de tète, de vertige, etc., ne doivent pas être prises en considération. Son impudence et son abjection rare sont notoires, elle a déjà été punie dix-sept fois parla justice. Elle s'est vantée à moi d'être une femme publique inscrite, et a parlé avec effronterie de ses obscénités, dans le langage abject qui lui est propre. Mais hors de cela je n'ai pas remarqué en elle un seul signe de dérangement mental. Dans cette dernière arrestation, elle se livra, comme nous l'avons dit plus haut, à des exceniricités furieuses et quelquefois obscènes, mais tout cessa quand on l'isola. Elle ne tâche pas de s'excuser, et prétend au contraire que la pelisse lui appartenait, etc.
On pourrait prétendre que la femme B... a souffert autrefois de maladie mentale et qu'elle se trouve maintenant dans un intervalle lucide, mais contre cette opinion des faits importants se présentent. Le médecin de la prison, qui l'a envoyée autrefois à l'hôpital, a noté que l'aliénation mentale ne s'était manifestée qu'après qu'elle eut fait conniiissance avec sa voisine de lit V..., qui avait été d'abord envoyée à l'hôpital pour se guérir d'une fureur partielle et qui fut reconnue comme simulante.
Remarquons que les m-jdecins de l'hôpital ont très bien distingué que « dans les manifestations des concepliuns délirantes de la lènime B... il n'y a pas de cohérence même maladive, mais tout est si absurde (ju'il semble qu'elle ne cherche qu'à faire sauter aux yeux son impudence éhontée, et la fureur n'a plus reparu depuis qu'elle en a subi les suites désagréables ». Je me range complètement du côté de cette opinion ; ni le regard, ni le maintien, ni les discours de cette femme ne sont ceux d'une aliénée, je dois donc conclure : •< Que la femme B... ne souffre pas de maladie mentale et doit être regardée comme responsable » .
PSYCHOLOGIE HÉDICO- LÉGALE SPÉCIALE
Les législations, depnislesplus anciennes jusqu'aux plus moderna, sont d'accord pour diviser les difTérentes formes d'aliénation mentale en un petit nombre de catégories, deux à trois au pins.
Le droit romain ne parlait que des dtmtnte$ qui se divisaient en mente capli et mente furiosi.
Se basant sur cette classification, toutes les autres législations ont divisé les maladies mentales en démence, imbécillité et fureur; le Code prussien réunit dans la même classe la fureur et l'imbécillité, et ne parle que de démence et d'imbécillité (voir plus haol les lois). Le Code ci\ il français (rhénan) n'admet lui que imbécillité, démence, fureur (1) {Bîôdsinn, fVahniinn, Rateret],
Tandis que les législateurs, qui ont certainement dû apprendre par une si longue expérience ce qui convenait le mieux ii leurs buts, ont adopté une classiGcatiop aussi simple, les médecins ont suiri une route contraire, non-seulement pour des buis scienlifico-nvsologiques ou psychiatriques dont nous ne nous occuperons pas, mib encore dans les questions médico-légales
Nous trouvons en effet des auteurs divisant et subdivisant les mitadies mentales en classes, genre-;, espaces, et finissant par arriicr jusqu'à admettre soixante et même quatre-vingts maladies mentilei différentes. I) va sans dire que les différents auteurs n'ont pu pan(nir à s'entendre, et ce besoin de toujours iliviser et spéciili^fî a augmenté la confusion dans ctttc question si difficile pour les pnticiens.
(I) Le Code pend français M cnnn«ll qun In iliiniMM
Est-il donc nécessaire, contrairement aux législations de tous temps, de toujours systématiser dans les questions médico-légales? Certainement non. Les grandes forces de Tàme, la sensation, la mémoire, le jugement et la volonté, n*agissent pas séparément, et c*est parleur coopération continuelle qn'elles constituent la santé mentale. Dans la maladie mentale, ces forces de Tâme n'agissent pas non plus séparément) mais Tharmonie n'existe plus. Donc la maladie men^ taie comme unité peut être opposée à la santé mentale. Il ne faut pas conclure de là que tous les aliénés se conduisent de même, pas plus que tous les gens sains d'esprit, car il peut exister une prépondérance de Tune des forces de Tâme ; ainsi un homme peut avoir une grande force de perception, un autre peut avoir une très grande énergie de volonté, et ces différences se rencontrent aussi bien dans la santé que dans la maladie.
Ces considérations justifient bien la nécessité de n'admettre qu'un petit nombre de formes de maladies mentales qui doivent servir de bases et montrent l'absurdité qu'il y a de subdiviser l'aliénation mentale en espèces et variétés innombrables dans le labyrinthe desquelles un médecin légiste une fois engagé, perd la seule voie qui lui importe, le jugement du cas individuel et particulier qui se présente devant lui.
C'est aussi l'avis du célèbre jurisconsulte Mittermaier. Il demande avec la plus grande raison que le rapport médical, sans prendre garde aux définitions générales de la science, examine la sphère physique et psychique de l'individu, et la classe sous une des catégories légales (démence, imbécillité).
Un autre mauvais côté des classifications nombreuses , c'est que Texpérience nous montre beaucoup de transition entre toutes ces affections que l'on a voulu séparer; c'est ainsi que la mania occulta devient souvent tout à fait aperta, La mélancolie devient fureur, la fureur imbécillité, etc.! Que les psychologisles thérapeutistes iasseni des cbssiflcations pour traiter les malades, pour les classer iuivaol iw certain ordre dans les établissements, je le comprends ; nait la pMaeine Mgale n'a aacune de ces raisons pour les adopter.
Comme Ta très bien jugé le législateur, le médecin doit seulement diviser les maladies mentales selon qu'il y a exaltation ou dépression de l'intelligence c'est-à-dire démence ( manie ) ou imbécillilé. C'est nort-seulement nécessaire parce que la loi l'exige, mais c'est *racore très facile, comme ma longue expérience me l'a démontré.
On pourrait objecter qu'en poussant cette théorie jusqu'à ses dernières conséquences, il serait inutile d'admettre même ces deux catégories, car devant un individu il pourrait suffire de déclarer s'il est oui ou non aliéné. Hais il faut réfléchir que les législateurs ont, en matière civile, donné des droits différents aux déments et aux imbéciles ; de plus, en matière criminelle, une telle dispo- * sition donnerait au médecin légiste trop de latitude à son opinion individuelle. Il pourrait nommer c aliénation mentale » tout ce qu'il voudrait, même les passions violentes, tandis que les définitions limitées de démence et d'imbécillité forment une barrière contre ses caprices.
Étiologie des maladief mentales.
Le médecin, dans l'examen d'une maladie mentale, doit comme dans tous les cas pathologiques, rechercher les causes médiates et immédiates delà maladie. Cette recherche peutquelquefois à elle seule éclairer un cas douteux. Il est presque superflu de dire que l'on ne doit cependant pas conclure que la maladie existe, par la présence seule d'aoe cause réelle, et cependant on tombe assez souvent dans cette erreur.
Nous ne ferons que mentionner les causes dont on a tant abusé, telles que blessures à la tête, puberté, grossesse. Une grande quaatité de rapports faits sur l'état mental des jeunes incendiaires prouvent bien l'abus que l'on a fait de ces causes en l'absence de phénomènes certains de maladie mentale.
L'accusé incendiaire se trouve dans l'âge de la puberté, âge dans lequel, « comme le démontre l'expérience », il y a de grandes dispositions à l'aliénation mentale. Les auteurs A, B, C et D ont démontré que c'est surtout dans cet âge que se développe un instinct maladif incendiaire, l'accusé n'avait aucun intérêt visible à commettre son
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crime, etc. — ergo il y a « pyromanie » ! Ce sont là des rapports comme on ne doit jamais en faire en médecine légale.
On doit être convaincu que parmi foutes les causes de maladie mentale il n'y en a pas une seule qui soit nécessairement suivie de ce résultat fâcheux. On sait que des milliers de blessures à la tête, de grossesses, etc.. n'ont jamais produit d'aliénation mentale, que par conséquent ces causes à elles seules ne suffisent pas pour prouver une maladie mentale, et elles ne peuvent que s'ajouter aux autres signes pour développer la psychologie du cas particulier»
Les causes sont en partie physiques, en partie psychologiques.
A, Causes phtsiques.
l'' Hérédité — On doit certainement prendre en considération si les parents en lignes ascendante ou collatérale sont atteints ou ont été atteints de maladies mentales, car l'influence de l'hérédité est indubitable. Mais là aussi le fait brut d'un père fou ne doit pas peser sur le diagnostic sans une critique sérieuse, car nous avons dit qu'il n'y avait pas de cause infaillible, et de plus il faudra bien s'assurer si la folie du père ne s'est pas montrée après la naissance du fils et n'a pas été provoquée par des causes tout à fait fortuites, car alors l'hérédité n'a plus aucune influence. Par exemple, bien que le frère de Schraber (Obs. 160) fût fou, on ne pouvait douter, d'après toutes les circonstances du cas, qu'il n'y avait pas eu hérédité.
2* Blessures à la tête. — C'est également sans cbntredit une circonstance importante dont l'influence se fait ressentir souvent après de longues années, même quand les blessures ont été insignifiantes. Mais il n'y a pas de circonstances dont on abuse plus dans la pratique, et il arrive souvent que, quand l'intérêt le demande, on s'empresse de présenter une petite cicatrice à la tête provenant d'une blessure comme on en reçoit mille dans l'enfance et qui n'ont jamais eu de suite.
3"* Insolation. — Cette cause est rare, surtout dans les villes, mais comme l'insolation, quand elle ne tue pas, produit des inflammations graves des enveloppes de cerveau, il se présente des phéno-
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mènes bien rrapp.nnls; pi cette cause assez réellement appréciable soulèvera raremenl des doules.
' h° Léiion» de fonctiont. — Les lésions de fonctions peuvent devenir des causes de maladies menlales. Ce sont surtout les maladies abdominales auxquelles nous ajouterons chez les Temmes la suppression des règles. Il ne faudra pourtant accepter ces causes qu'avec les plus grandes précautions, à cause de ce que nous avons dit plus haut, et en ayant égard à l'état corporel général.
5° Infiammaltoni métastatiques du cerceau et de tes enceloppet. — Ces inflammations sont surtout produites par l'érysipèle, le rhumatisme, l'arthrite ; ces causes sont importantes à connaître pour la thérapeutique, mais pour le diagnostic médico-légal elles ont peu d'importance, car on reconnaît très racilemenl l'influence énorme que peuvent avoir ces graves maladies corpurelles sur l'état mental.
6' Congestion cérébrale. — Ici il faut rapporter l'ivresse et ses suites qui ont donné lieu à tant de controveraes, le sommeil, le demisommeil ou ivresse de sommeil, les émanations d'acide carhoniqne (178' obs.).
7' L'accouchement. — Cette cause est très importanteà bien apprécier dans les cas d'infanticide commis dans un étal mental douteux de li part de la mère. C'est une cause que nous pourrions classer en partie parmi les congestions cérébrales, en partie dans la classe des ébranlements moraux provoqués par la peur, la frayeur, la honte, le chagrin, le désespoir des femmes accouchant en secret, mais qnriquefois aussi paf l'excès de joie dans un accouchement légitime.
Des cas bien observés {1) ont démontré que tes grandes secoasM produites par raucouchement ont produit les dérangements cérébrapx les plus divers, depuis un simple trouble de l'inlelligeiMt jusqu'à l'abolition complète de la raison, et même jusqu'à la forear tli plus violente. Cette question, comme nous l'avons dit, se présente surtout & l'occaÛDD des cas d'infanticide. Miis ils stnt bat
(Il làig, dit ZurKhnungsfilhigkeil der ^'i.'Iiwanjrs''>i und GtMreaJtn. iif, 1S37, p. 336. — Osiander. iVciie DenkieûrdigkeiUn , I, |>. 131 — avft, MM. ZrïlUR0 tom l'«r«in, clc. 1S33, n' 33. -
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rares puisqu'ils se présentent i peine une fois sur mille accouchements. Or, la règle doit être toujours supposée, l'exception doit être prouvée ; ce qui n'est possible que par un examen approfondi du cas particulier. Après cet examen on pourra ranger Taliénation soit dans la c démence » si le crime a été actif, soit dans < l'imbécillité » si le crime a été passif. Dans d'autres circonstances, on n'aura à constater que l'entraînement de la passion, et le juge aura à apprécier le cas. Mais on doit se bien garantir contre les erreurs, car dans de telles questions on rencontre des mensonges les plus divers (Obs. 1(^3). Les circonstances générales, l'histoire de l'accouchement, le diagnostic psychologique général et la manière dont est mort le nouveau-né, jetteront quelque lumière sur cette question.
8* Grossesse^ puberté. — Si une femme grosse, soit sous l'influence de la position maladive, soit sous l'influence morale de chagrins, honte, désespoir, etc., est atteinte d'une maladie mentale et commet une action criminelle, il faudra pour faire le diagnostic, comme dans tout autre cas, s'appuyer sur le diagnostic psychologique général. Quant à ce qui concerne les envies des femmes grosses, en psychologie légale, nous en parlerons plus bas.
L'influence de la puberté a été beaucoup exagérée et le livre de Osiander qui est plutôt une compilation qu'un ouvrage original, en a abusé énormément et a beaucoup embrouillé cette question. Les malignités de petits garçons et de petites filles, et la contagion facile des convulsions à cet âge, que Osiander et autres ont mis sur le compte de la manie de puberté, (il cite comme exemple la pucelle d'Orléans ! ) demandent une toute autre explication.
On ne peut pas nier que dans Fâge où se forment les organes génitaux, le corps mûrit, l'intelligence se développe; ù cette époque des changements psychologiques importants se manifestent, les individus commencent à entrer en rapport avec le monde, une nouvelle maaière de voir se développe en eux, l'imagination ouvre ses ailes, rinstinet* sexuel commence è se reveiller, et il est certain que dans ipMiqneg cas' celte révolution intérieure amène une lésion des foncneolidM. Mais combien ces exceptions sont rares ! Que d'abus
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regrettables n'a-t-on pas Taits de cette circonstance étîologique, pour excuser les crimesde jeunes criminels tout A fait coupables, en étendant la puberté depuis l'âge de dix ans jusqu'à l'Age de vingt ans I que d'erreurs n'a-t-on pas commises pour les jeunes filles en s'appuyant sur un retard ou une suppression des règles ! Je renvoie de nouveau aux paragraphes précédents où l'on verra qu'une maladie mentale provenant de la puberté doit être jugée absolument comme la maladie mentale qui a une autre origine.
9* De même pour les névro$t$ eéréhralt$, épilepsie, datue de Saint-Guy, tomnambulinne. Pour ce qu^ concerne l'épilepsie, nous avons déjà dit qu'il est absurde de la soumettre à des règles générales pour prouver son influence sur la responsabilité. Platner i eu tort de la proclamer une maladie enlevant à celui qui en est atteint la faculté de discernement, en disant : fada irpileplicorum quatnvit maltfaciendi et uleiscendi coniilio suscepta ammiiœ excutaiione non carere (\\), car alors l'épilepsie serait un .vrai passeport pour commettre tous les crimes : l'expérience parle contre la généralité d'une telle thèse.
On voit dans la nature l'épilepsie à tous les degrés, et dans beaucoup de cas l'hystérie et l'épilepsie sont très difficiles à différencier; d'un autre côté, si A... a tous les ans une ou deux attaques d'épilepsie, B...ena une toutes les semaines, C... enatouslesjours. Tousles trois sont des épileptiques ; mais la maladie chez les (rois aura-t-elle les mêmes conséquences?
Ajoutons cependant que l'épilepsie invétérée datant de très longtemps peut produire la démence ou l'imbécillité; mais quand l'épilepsie est récente, cela ne s'observe qu'encessivement rarement. Où est la limite? combien faut-il d'années ? Nous n'avons pas besoin de signaler tent d'épileptiques célèbres depuis César jusqu'i Napoléon !
10° Sxcès vénérietu. — Ils doivent être aussi classés parmi la causes des maladies meutales. Dans un cas, j'ai vu tomber en tann un jeune homme à cause de masturbation excessive; taadii fi'W' dinairement cette cause donne lieu <i une d<^pressioii progreaaill
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profonde, corporelle et mentale, une imbécillité facile à apprécier et qui ne peut pas ordinairement induire en erreur.
B. Causes psychologiques.
C'est bien plus souvent dans les fonctions mentales que dans les fonctions corporelles que se trouve la cause de l'aliénation. C'est donc vers la psychologie que le médecin légiste a le plus souvent occasion de diriger ses recherches, et c'est malheureusement là qu'elles sont le plus difficiles. Je vais chercher à étudier et à classer les causes psychologiques des maladies mentales.
l"" Passions. — Quand les passions sont poussées à leur paroxysme, elles peuvent avoir pour résultat ou le crime ou la folie. L'amour démesuré, la nostalgie que rien ne console, l'avarice que tout inquiète, la passion du jeu que rien n'apaise, la vanité et la fatuité que rien ne satisfait, entraînent ordinairement les malheureux qui en sont tourmentés, à la démence et rarement au crime ; tandis que la colère que tout excite, et la jalousie que tout réveille poussent aussi souvent au crime qu'à la folie.
2» Il est reconnu qu'une surexitation du cerveau produite par un exercice trop continu des facultés intellectuelles aux dépens des fonctions corporelles (digestion, sommeil, etc.), produit un dérangement mental d'autant plus facilement que l'objet de cet exercice est mystique, surnaturel, ou concerne des problèmes insolubles.
Combiens de gens sont devenus fous en cherchant la quadrature du cercle ou le mouvement perpétuel (173* cas). Combien ont été victimes de la manie de faire tourner les tables, d'entendre des esprits frappeurs; j'en ai fait connaître quelques exemples (1). Ordinairement ces malheureux ne sont pas difficiles à juger, et le cachet de leur manie est facile à reconnaître.
Quant à la manie religieuse qui peut devenir pour ainsi dire épidémique, elle peut être l'objet d'une simulation, comme nous l'avons TU dans le cas de la Glaser (obs. 171). Ici se rapportent les pré-
(1) Voir mon journal Viwlâ^ahrschrift^ vol. XI, p. 1.
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teadues liaisons avçc le Christ, »vec des anges, etc., qui souveni ont
tourné la léte à des populations entières (1). *
3* Les ébranhmmU moraux qui surprennent et font subir des secousses subites au moral de l'homme, telles que la perle des biens les plus chers, l'honneur, la vie, la liberté, la Tortune, peuvent produire un désespoir et un désordre subit de l'intelligence, qui diminue ou abolit la liberté morale; ce que le législateur lui aussi reconnaît. Nous avons déjà dit que le désordre mental qui survient quelquefois chez la femme pendant l'accouchement, appartient à cette rubrique.
h" On a souveni parlé d'inslincls maladifs qui ont été soi-disant causes de maladie mentale et ont poussé à commettre des actions défendues. Cette théorie 1res importante pour la question de la responsabilité n'a pas été le sujet d'unt saine critique et trouvera sa réfutation dans un paragraphe spécial.
5* La surdi-mutité appartient psychologiquement n un état mental anormal, car cette infirmité, qui n'est au commencement que corporelle, place l'homme dans l'impossibilité de se mettre en rapport avec le monde extérieur comme l'exige un développement normal de l'intellect et la reproduction des impressions et des perceptions. ' Combien se trompent les auteurs qui, du fond de leur cabinet, croient ' que l'éducation des sourds-muets peut remplacer cette lacune congénitale. Chaque année nous voyons malheureusement des preuves du contraire (216 à 221< cas).
6° EnBn, nous mentionnons encore une fois les cas nombreux dans lesquelles une longue série des causes physiques et psychologiques attaquent la santé morale, la détruisent et peuvent produire la démence ou l'imbécillité. Nous voulons parler de ces centaines d'individus, plutôt hommes que femmes, qui remplissent les maisons de tetrection, If s hospices, les dépôts de détention , et i|ui par le v;i^abonda(;e, laparesse, l'ivresse, les nuits passées en ^ilein iiir, les excès vénérien), la mauvaise nourriture, le genre de vie libertin et dissipé, oBïul
(I) Voir le ca* curicni de Louise Drauni?, âgbc di^ iâio ans. Vlm'ts vol. IV, page ze.
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d'abord un état mental difficile à juger, approchant de la sanlé, mais tombent au bout d'un cerlain temps dans une véritable aliénation mentale.
Nous étudierons en détail, au point de vue médico-légal : !<" la manie (démence), 2"" l'imbécillité.
MANIE
Généralités.
La manie est le dérangement de la conscience du moi produit par des conceptions délirantes.
Celte conscience du moi qui fait que l'on a la connaissance de sa peréonnalité n'est pas complètement abolie dans la manie, comme elle l'est dans les hauts degrés d'imbécillité ; elle n'est pas même abolie dans la manie furieuse, où elle persiste encore plus ou moins vaguement. C'est ce que montre l'observation approfondie, et ce que prouvent les récils des maniaques furieux qui parviennent à la guérison.
Mais cette conscience du moi, si elle n'est pas abolie, est déplacée de son milieu, elle est dérangée y et ce mot n'est pas seulement une figure capricieuse du langage, il y a réellement dérangement, aberration.
Les causes de cette aberration sont les conceptions délirantes quelles qu'elles soient, s'emparant de l'esprit n'importe de quelle manière, n'importe pour quelle raison.
Ce n'est que lorsque la perception délirante est enracinée et qu'elle paraît réelle au malade qu'il y a délire ; ce n'est pas lu perception reconnue fausse en elle-même et corrigée spontanément; par exemple, si le soir nous prenons de loin des arbres pour des hommes, nous recliiierons bientôt cette perception erronée en arrivant plus près et en regardant avec plus d'attention. Nous avons eu une fausse perception qui n'a été que momentanée et que nous avons pu rectifier par notre raison.
(1) Nous employons ici le mot manie quoiqu'il ne se trouve pas dans le Code , ptrce que le mot démence de la loi est loin d'être scienliflquemeni exact dans lé sens où U est employé par les législateurs.
Ce n*est que si ce pouvoir de corriger les fausses perceptions est aboli que la manie commence.
Si un Ésope se croit un Adonis, une Xantippe une femme jeune, belle et douce ; si mille nullités se sont crues, dans les arts, de grands génies, ce sont là des jugements contraires à ceux admis par les autres hommes; si on les appelle « fous j> on ne pense pas à les envoyer dans les maisons d'aliénés, et c'est avec raison, car la perception erronée n'est que superficielle et non enracinée. Ils ne sont pas complètement convaincus, ils doutent encore, et la preuve c'est que le vieux c fou » qui se croit jeune et beau se peint ses cheveux gris, c'est que la vieille < folle » se met du rouge sur ses joues pâles et ridées, car ils ne peuvent s'empêcher de douter de la réalité de leur conception délirante ; ils ne sont pas fous.
Il y a des cas où les limites entre la santé et la maladie sont très vagues, et où l'on ne peut pas déterminer quand la santé finit et quand la maladie commence. Par exemple, la sage économie et l'administration généreuse de la fortune peuvent devenir insensiblement l'une avarice, l'autre prodigalité, elles peuvent rester longtemps dans les limites de la santé, et au bout d'un certain temps dépasser ces limites et devenir une maladie mentale ; alors l'avare ne mange plus, ne boit plus, et veille jour et nuit sur ses trésors; alors le dissipateur ruiné , dissipe le centime qu'il a mendié, comme s'il possédait encore une fortune princière. Ici comme partout, les actions des hommes feront juger leur état mental d'après les règles générales de la psychologie.
Selon nous, il ne s'agit pas du caractère et des qualités des conceptions délirantes en médecine légale, et l'on doit rejeter la spécialisation ontologique des formes de la manie, d'après le caractère des conceptions délirantes (changeant souvent dans le même individu). Cette spécialisation adoptée depuis longtemps formant les catégories de manie amoureuse, manie religieuse, etc., et qui dernièrement a été encore beaucoup plus étendue surtout en France, où Ton a fait la « manie de grandeur >, la « manie de persécution >>, etc., a
pour la psychiatrie en général une valeur assez douteuse, mais est surtout à rejeter en psychologie médico-légale.
Toutes ces inventions d'espèces et de variétés, comme l'expérience l'a démontré, induisent très facilement en erreur et ont des conséquences graves dans les rapports des médecins légistes. Le médecin légiste peut et doit savoir qu'avec un caractère faible, et sous des conditions particulières, un homme défiant peut arriver à la conception délirante et se croire persécuté par sa famille , par tout le monde; qu'un homme entêté et rempli d'amour-propre, qui croit toujours que ses droits sont lésés, peut par la passion être poussé jusqu'à la manie des querelles et des procès ; qu'un homme plein de vanité qui s'eiagère ses qualités, qui ne trouve pas sa position sociale à sa hauteur, peut aller jusqu'à se donner lui-même les honneurs et les distinctions que le monde lui refuse, jusqu'à devenir maniaque et se croire duc, prince, empereur. Le médecin légiste devra appliquer ces données aui cas qui se présenteront à lui. Mais il s'agit toujours ici du développement du cas particulier dans ses conditions étiologiques, et non de l'application à des classifications de la manie , application non justifiée par la science (1) et nonseulement superflue mais encore dangereuse en médecine légale.
La seule classification justifiée en médecine légale est celle dont les divisions présentent un caractère bien tranché, bien spécifique, lorsque les conceptions délirantes agissent surtout sur la faculté d'impression ou sur celle de volonté, et ont une influence décisive sur la conduite du malade. Nous allons étudier les uns après les autres les diff'érents genres de manie qui, comme nous le prouverons, ne constituent que
(1) En efTet, le caractère de Tespèce n'a pas de bases positives et inébranlables, car les espèces de manie peuvent se combiner ou se remplacer. L'aliénée Stauz qui se faisait appeler « de Selvini » , prétendait avoir un mari comte et excellence, et se vantait continuellement de ses liaisons dans le grand monde et de ses parentés dans la diplomatie. En même temps, elle disait que la rue qu'elle habitait (une rue tranquille et distinguée), était « un vrai bagne» rempli de bandits, el qu'elle était depuis plusieurs mois persécutée par des espions et des assassins. Aussi elle ne se couchait que toute habillée et avait toujours un pistolet à deux coups à côte d'elle. Ainsi u manie de grandeur » et u manie de persécution » chei la même malade. (Voir les Obs. 182 et 197. )
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lies ililTéreDces dans la forme ou dans le cours de la maladie. Nous nionireronâ combien on a fait abus de nouveaux noms, combien cet abus a élé funeste.
F HAKIE M EL AM COL] DITE , aniMllD OCCUllO.
La mélancolie est le résultat de la dépression des senlîmenls moraux; celte dépression peut indifféremment provenir soit d'une cause réelle d'aflliclion ou de découragement, soit d'une conception délirante qui tourmente l'individu en lui présentant l'image d'une telle cause.
Ainsi un honnête |)ère de famille ruiné qui voit tous ceux qu'il aime réduits à la misère, peut tomber dans un état de mélancolie sembLible ù celle d'un millionnaire qui se figurerait, dans son délire, que ses trésors ont perdu leur valeur et qu'il louche à la ruine ; de même uussi, celui qui, s' exagérant ses infiraiilés corporelles, se laisse envnhir par celte dépression morale et devient ce que l'on a appelle InjpockoRliriaqut.
Ce qui prouve bien l'analogie de toutes ces aifeclions, c'est que, même dans celles qui ont été produites par une cause réelle telle que la ruine, le déshonneur, le découragement, il y aura, parla suite, des .conceptions délirantes et l'on verra se caractériser cette quasi-paralysie des fonctions mentales qui imprime ordinairement sur h figure des malheureux qui en sont aflectés, tanl'At une placide tranquillité, tantôt une tristesse timide.
La mélancolie provient de l'impossibilité dans laquelle se Irouvenl ceux qui en sont atteints, de s'affranchir des tourments qui pèsent sur eux par l'énergie île leur volonté. Cet état a été appelé abulie.
La volonté offre les modifications les plus diverses, comme tout» 1m aotTM facultés de VAme. Les uns sont doués d'une volonté énerle, d'une volonté de fer, ne reculent devant aucun obstacle et ^ercherontûùbrunler le monde plulât que d'abandonner une résolu- ; les autres ont un caractère faible, et ne peuvent jamais rassem- •t d'énergie pour l'exécution ite la i.liose la plus simple, d'une E par exemple ; Il en est cejwndsnt de ces d»'aiers qui,
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malgré leur imperfection morale, jouissent des autres facultés de Tûme à Tétai ordinaire, qui peuvent même être supérieurs, soit par l'imagination, soit par une autre faculté ; Thistoire en a offert des exemples. Il y a enfin des gens qui ont perdu presque complètement la possibilité de vouloir; famille, fortune, fonctions, rien ne peut les stimuler, ils sont tombés dans un état voisin de Tenfance. Hais que l'on se garde bien de faire de cette affection une espèce de maladie mentale. La cause : une conception délirante ; Teffet : un acte qui n'a pas été commis avec une entière liberté morale, voilà ce que doit constater le médecin légiste sans s'inquiéter du reste.
Le mélancolique, après ôlre resté longtemps dans cet état d'indécision que nous venons de caractériser , après avoir lutté longtemps contre l'inertie de sa volonté, finit par prendre une résolution que lui a inspirée sa conception délirante, résolution qui, malheureusement, est quelquefois terrible, par exemple celle de tuer ses enfants qu'il aime. Une fois sa résolution prise, il est soulagé, délivré de ses tourments, il en poursuit l'exécution avec une persévérance réfléchie, et à ce sujet, je ne puis résister à l'envie de citer le passage suivant d'Hoffbauer, qui me paraît frappé du coin de la vérité : « Chacun a remarqué en soi-même et peut s'expliquer que dans les » circonstances difficiles qui nous préoccupent et dont nous ne savons » comment nous tirer, noussommes heureux aussitôt que nous sommes » parvenus à prendre une résolution. Délivrés de notre indécision, » nous éprouvons une satisfaction pleine de quiétude qtai nous laisse » aux soins de l'exécution. Les circonstances qui nous effrayaient » nous paraissent moins terribles vues de près, alors nous sentons » que les craintes sont devenues inutiles, et que nous n'avons plus » qa*à faire appel à notre sang-froid. Or, le mélancolique qui a été > privé depuis si longtemps de cette satisfaction, s'y accrochera » avec acharnement aussitôt qu'il l'aura éprouvée, et il préparera » avec un calme surprenant l'exécution qui sera peut-être terrible, » nais qui pour lui n'est qu'un détail. »
Malheureusement cet état mental dont nous donnons des exemples (173 et 17A obs.) a été érigé en espèce par Hoffbauer, ainsi que
ptr quelques anteurs qui l'oat imité ; on a attribué les actes de cet mélancoliques à une t impulsion provenant d'une volonté rasciuée ». Cette définition ne signifie rien, car lorsqu'un crime a été commis, le criminel n'a-t-îl pas toujours été c fasciné > par quelque choie, les avanlagei qu'il peut retirer de son crime, la passion, l'envie, etc.
Cette c impulsion, etc. », de HoBbauer, n'est autre chose que œt 4t«t mental que Platner, dix ans avant lui, avait désigné sous le nom imnuHtia occulta. Platner restreignait sa théorie en ne l'appliquant qu'aux actions violentes. « £tt igitur amentia occulia ninu efconaftif animioppreui ad actionem violentam, hancaeliotum lecreto mppetentis et molimtit, tanquam mm opprtiiionii levamen it Uberationem. »
Ces définitions proviennent d'un temps dans lequel on n'était préoccupé qu'é donner des noms i tout, nuis nuintraant la médecine pratique a reconnu la futilité de cette manière d'agir, et l'on a renoncé A cette manie de nomenclature.
Du reste, il est singulier de voir sur quelles observations Platner s'est basé pour doter la science d'une nouvelle maladie. Cesontdeai cas, rien que deux cas, qui se sontprésentés à la Faculté de Leipiig, que l'on ne pouvait juger que par des rapports, et qui étaient d'une extrême simplicité.
Le premier concerne un homme borné, superstitieux, hjpocfaondriaque, qui se croyait poursuivi et persécuté par un de ses camarades, au mojeo d'iuQuNices mystérieuses et magiques. Pour se venger, U s'eierpa pendant longtemps i viser avec un pistolet chargé i balles, et un jour ae trouvant suffisamment préparé, il tira sur son prétendu persécuteur et le tua. Aussitôt après U se livra k la justice, avouait tout, tenant des propos teul i fait raisonnablea, et expliquant son crime en ncontant qu'il svail préféré être guillotiné plutôt i{ue de contianer 1 4tce peniculé.
Le second cas concerne une jeune incendiaire de dix-sept sus : ce ! aoiit des observations comme on en voit lieencoop, et pour U JPlalner n'a pas hésité k créer le mot amtntia oeciUla (!}.
On ne peut trop répéter que des hommes certainement aliénés, souffrant de manie mélancolique, savent très souvent ne rien laisser percer de leur maladie pendant un certain temps, et même, lorsque cette maladie est soupçonnée, ces aliénés savent se dérober aux investigations avec une habileté inouïe, expliquant avec beaucoup d'adresse une action qui a pu paraître extraordinaire de leur part* Toutes les maisons de fous en donnent des exemples.
Cela se rencontre surtout chez les suicidés maniaques. Ainsi vous voyez dans une société un homme dont le langage et les manières vous paraissent très raisonnables, dont Tesprit même parait absent de préoccupations; quelques instants après, cet homme se donne la mort, et Ton trouve dans ses papiers le récit des tourments qu'il a éprouvés depuis longtemps, et des longues luttes qu'il a engagées avec lui-même avant d'en arriver à cette résolution.
Je citerai quelques exemples : un homme instruit et spirituel, d'une honorabilité reconnue, et estimé de tout le monde, assassina un jour, sans aucun motif apparent, sa femme et ses enfants qu'il aimait tendrement. Il if avait jamais montré la moindre trace de maladie mentale. Il fut condamné (en Angleterre) à la peine de mort, mais dans sa prison une aliénation mentale évidente se manifesta, et il fut conduit dans une maison d'aliénés où il mourut un an après.
Taylor, un homme paisible et également reconnu comme estimable, se trouva réduit à la plus affreuse misère ; un soir il égorgea ses quatre enfants, afin de ne pas les voir jetés sur le pavé. Il leur avait serré la main amicalement avant de les tuer. Arrêté le lendemain, il avoua tout sans hésiter. Aucun témoin n'avait remarqué en lui le moindre indice de maladie mentale. Il allait être condamné, lorsque Ton apprit que sa grand'mère et que sa sœur avaient été enfermées dans une maison d'aliénés, et que cette dernière avait également tué ses enfants. Il fut acquitté comme aliéné.
Comme on le voit, il y avait chez ces hommes un talent tout particulier de cacher devant qui que ce soit le délire qui les tourmen-
tail, cependant je suis convaincu que si Ton avait bien connu la vie de ces hommes, leur conduite dans diverses circonstances, comme cela m*est arrivé pour mes observations personnelles, on aurait trouvé des indices de folie et l'explication psychologique que Ton cher*
chait.
Il n'y a donc pas i'amentia occulta j l'admission d'une telle maladie est, il est vrai, plus facile que la recherche de la vie intime des hommes, mais nous rejetons cette excuse trop facile pour les crimes,
et concluons :
Il fCy a pas d^ espèce particulière de manie qui puisse justifier l'admission de Tamentia occulta. Cette dénomination non scientifique et dangereuse doit être rayée de la science. L'examen approfondi de la vie de chaque homme est le seul moyen d* arriver à la connaissance exacte de son état mental.
2^ MAlflE FORUSUSE, MAIIIE SANS DÉLHIE.
Il peut sembler singulier que nous ne fassions pas de la fureur une classe particulière de la maladie mentale, quoique notre Code et bien d'autres la mentionnent tout spécialement ; mais en la rangeant avec la manie, nous suivons l'exemple des auteurs les plus distingués, tels que : Melzger, Roose, Jacobi, Ideler, etc., qui ont remarqué avec la plus grande raison qu'il n'y a pas de caractères différentiels entre ces deux affections.
Les actions violentes en elles-mêmes ne peuvent en rien infirmer cette opinion, car elles sont commises par des fous de toute espèce ; elles ne pourraient avoir de l'importance que si elles étaient commises en dehors de toute espèce de conception délirante, et c'est ce qui n'a jamais lieu.
EttmuUer, le premier, a parlé de melancolia sine delirio dans laquelle il y avait recta ratio sine delirio^ et Fine! est venu ensuite lancer dans la science sa fameuse théorie de manie sans délire.
Une fois ce signal donné par le grand aliéniste, de tons cAtés oo a
VU apparaître cette maladie qui a donné lieu à une foule de discussions savantes.
Examinons d'abord les faits sur lesquels repose rédifîcedePinel(l). Le premier cas de Pinel doit nous montrer d'abord c les premières nuances de cette espèce d'aliénation » : Le fils unique d'une mère trop indulgente était accoutumé à laisser un libre essor à tous ses caprices. < Quand on veut lui résister, l'impétuosité de ses penchants augmente ; il attaque avec audace; si un cheval, un mouton^ un chien rennuienty il les tue. En société, les jours de fête, il s*excite facilementy il frappe les personnes qui l'entourent, et est frappé. D'un autrç côté, quand il est tranquille, il parait tout à fait raisonnable, administre sagement ses grandes propriétés, il remplit ses devoirs sociaux, et est charitable. Des blessures, des procès, des amendes, ont été jusqu'à présent les seuls fruits de cette malheureuse passion des querelles; enfin, un jour il s'acharne contre une femme qui l'avait in* suite et la jette dans un puits. >
Tout le monde prendra cette histoire pour un fait divers de journal effrayant, mais pas pour une observation scientifique. Que prouve ce peu de données? Chez cet homme, un caractère méchant et peut-être d'autres causes que l'on ne connaît pas avaient-ils donné lieu à une manie? Quelle a été sa conduite avant et après le fait? Quelles étaient ses relations envers la femme tuée? Est-ce le fait d'un caractère violent i l'extrême, ne pouvant et ne voulant pas se maîtriser ? A toutes ces questions et à encore beaucoup d'autres, Pinel est encore à répondre.
Le secoud cas concerne un homme qui, de temps en temps, a < des accès de fureur » avec sentiment de brûlure dans les intestins, soif vive, constipation opiniâtre. La chaleur lui monte à la tête, la figure devient rouge, les artères temporales battent violemment, et cet homme est saisi d'une soif de sang irrésistible. Si un instrument lui tombe sons la main, il est poussé par une fureur irrésistible à tuer
(1) Traité médko-pkHosf^hique sur Vali^nalion mentale, 2« édition, Paris, 1809, p. 156.
la première personne venue. Du reste, il a, même pendant les accès, sa raison complètement libre, il répond directement aux questions posées, on ne découvre en lui aucune incohérence dans ses idées, aucun signe de délire. Il sent au contraire combien sa situation est affreuse, il est plein de repentir comme s'il avait à se reprocher ce penchant irrésistible. Il prévint une fois sa femme bien-aimée et lui cria de s'enfuir afin d'éviter une mort violente. Transporté & Thôpital, il lui arriva un accès, il se frappa avec un couteau la poitrine et le bras. Une surveillance de tous les instants et une camisole de force < ont arrêté te cours de ses projets de suicide ». (Est -il resté toute
sa vie, ou des années, ou des mois, dans une camisole de force??) Ce cas est plutôt un exemple de c monomanie homicide »» et sera à discutçr plus tard.
Mais le dernier cas de Pinel est le plus célèbre. Les insurgés (jui, pendant la révolution, se sont emparés des prisons pour affiranchirles victimes de la tyrannie, pénétrèrent aussi à Bicêtreoù Pinel était médecin, et trouvèrent un homme enchatné parlant c avec sens et raison >, et se plaignant amèrement d'être retenu dans une maison de fous quoique l'on n'eût rien à lui reprocher. C'est, disait-il, l*injustic« la plus criante, et il supplia les insurgés de lui rendre la liberté ; on le délivre, on le porte en triomphe avec les cris : vive la République! L'aspect de tant d'hommes armés, leurs cris, leurs figures allumées par le vin, réveille la fureur du maniaque ; il saisit vivement le sabre d'un de ses voisins, porte des coups à droite, à gauche, et Ton est obligé de le reconduire dans l'établissement. C'est là une des preuves principales de la mania sine delirio{l)l Des hommes comme Reil, Hoifbauer, Mittermaier, Hartmann et autres, n'ont pas hésité i se ranger du côté de cette théorie, tandis que Esquirol, Hendre,
(t) Ce qui «iH prouve eombien Pinel, d'ailleurt si plein de mérite, par de sa ihéorie, a mis de la légèreté dans « ses observations v.Dana une notedaiu le cas précédent, Pinel dit : « J'ai cité dans la première section, sur la manie périodique, d'autres exemples de la manie sans délire. » Quand on cherche Tendroit elle, on trouve ces mots : « Use Utamt très vive et recommandahle d'ailleurs par ses vertot domestiques, se livrait depuis longtemps sans frein et sans réserve à It
Jessen et autres l'ont combattue (1)1 On a essayé d'expliquer autres ment ce cas de Pinel, et de le ranger sous d'autres classes : fureur intermittente, idée fixe, irascibilité maladive, etc. Mais on n'a pas tenu compte de ce qui était essentiel, savoir l'exactitude de l'obser^p vation que l'on a admise sans discussion. Quel était donc ce malade de Pinel? Quelle était sa vie antérieure? Depuis combien de temps étaitil dans l'établissement de fous? Pour quelle raison y étaitril entré? Comment s'y était-il conduit? Quels étaient enfin les témoins qui nous ont appris qu'il parlait t avec sens et raison > ? Un rassemblement d'hommes gris que Pinel appelle hrigandsy et Pinel ne nous donne pas on seul renseignement venant de lui, sur son propre malade 1 Eat-ee donc une preuve qu'il était sans délire parce qu'il le disait à ces hommes, et qu'il demandait sa liberté ? Tout le monde sait que tons les fous parlent ainsi. Cette observation n'est donc pas scientifir que. n en est de même du c furieux sans délire » cité par Reil, qui, longtemps avant l'action de fureur qu'il avait commise, avait le peo^ chant irrésistible de jeter des pierres aux passants.
Tout le monde sait combien il est diflSeile de ramasser les symptômes nécessaires à un diagnostic, dans les cas où la manie n'est pas joQmaliëre, ou elle couve depuis longtemps, et atteint peu à peu soB paroxysme, symptômes que les malades sav^t si souvent cacher devant le médecin le plus exercé. Celui-ci fait souvent des explorations
«olère, poer Us motifs les plus légers : une simple occaiioa, «n léger retard dans réédition de ses ordrics, la moindre faute de ses gens de service ou de ses enfants étalent suivis d'un emportement violent et de quelques scènes tumultueuses. Ce malheureux penchant a eu son terme, et il s'est déclaré un égarement complet de k raisen. a (!!)...« On a reçu dans rbospice, k des époques diiférantesetdaaf vn fioafies|ipce de temps, trois jeunes filles devenues aliénées : l'une par le.epectac)e d'un prétendu fantôme vêtu de hlanc que des jeunes gens avaient offert, pendant la nuit, è sa vae ; l'autre par un coup de tonnerre à une certaine époque du mois; la troisiéoe par l'horreur que liii inspira un manvais lieu où elle avait été introduite par ruse. » On se demande avec mffiiMP ce que doivent pr(>uver jçt^ ^s tout i fait ordinaires, ce qu'ils doivent surtout prouver pour l'espèce manie sans dmrel (1) Voir Heneke, AUumékm^m, ete., S^édtt., voL il et V.
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très nombreuses qui, quelquefois môme, ne suffisent pas, et ce ne sont enfin que les actes judiciaires et les dépositions de témoins intelligents qui l'ont vu depuis des années, qui peuvent donner quelque lumière. On saura donc à quoi s*en tenir sur le compte de ces histo* riettes que l'on appelle c observations».
Il n'y a pas un seul cas bien observé et complètement rapporté que l'on puisse accepter comme preuve qu'il existe réellement dans la nature une manie particulière qui serait la fureur sans délire. Jamais une telle preuve ne sera donnée, car cette hypothèse est une conlradictxo in adjecto. Le furieux dans ses accès est guidé par ses conceptions délirantes seules, sans quoi ce ne serait pas une action de fureur, et le malade de Pinel ne se serait pas escrimé contre ses libérateurs si réellement il avait été si c plein de sens et de raison», n faut rayer de la science cette hypothèse insoutenable Aemanie sans délire. Car pour la pratique médico-légale, elle est encore bien plus dangereuse que la théorie de Vamentia occulta^ elle a donné lieu à autant d'erreurs, et a servi d'excuse pour les crimes les plus affreux commis avec le plus complet discernement ; par exemple, on a attribué à une fureur aveugle, les coups nombreux portés à une victime déjà morte, par des criminels sains d'esprit, on a dit que c'était le résultat A* une manie sans délire. J'ai dit ailleurs (1) combien, il était firéquent que des assassins mutilassent leurs victimes déjà privées de vie. Quand on leur en demande la raison, ils répondent qu'après avoir porté le premier coup, ils se sont sentis saisis d'une c fureur > irrésistible qui leur a ôté la conscience de ce qu'ils faisaient. Cette explication supposerait une perte momentanée de la raison, cène serait plus une manie sans délire j mais ce n'est que dans des cas excessivement rares que cette perte de conscience a lieu ; ordinairement, an contraire, il y a réellement fureur sans délire si l'on veut , mais fureur criminelle ; et c'est pourquoi les misérables assassins sont coupables et méritent leur châtiment.
(t) MOrder physiognomieen ( physionomie des assassins). Berlin, 185i«
Nous conclurons en disant :
// n'y a pas d'espèce particulière de manie que Von puisse appeler MANIE SANS DÉLIRE. Cette dénomination non scientifique et dangereuse doit être rayée de la science. L'examen approfondi de la vie de chaque homme est le seul moyen d'arriver à la connais-^ sance exacte de son état mental.
Z^ MAHÎE TRANSITOIRE.
On a trouvé le moyen de faire une espèce particulière de manie en se basant sur un des modes de développement de cette maladie.
Nous rappellerons que la manie -peut se développer de trois manières différentes.
Ou bien subitement par suite d'un ébranlement du système nerveux provenant d'une catastrophe, d'une émotion violente, et alors la folie persiste et est facile à reconnaître.
Ou bien plus souvent lentement, progressivement. Les habitudes et les mœurs de l'individu changent : le commerçant ponctuel et exact commence à négliger ses affaires ; l'homme qui aimait la tranquillité de son ménage, sort et court au dehors; la mère vigilante, qui ne songeait qu'à soigner ses enfants , les néglige et ne pense qu'aux futilités. Puis les malades commettent des actions singulières, ils font des écrits bizarres adressés à des personnes inconnues, à des magistrats, à de hauts fonctionnaires, ou bien ils cherchent à réaliser leur fortune, à vendre tous leurs biens contrairement à leurs intérêts. Les parents, les amis deviennent des indifférents, la femme propre, élégante et gracieuse, néglige son extérieur; celui qui trouvait du charme aux distractions intellectuelles reste dans un désœuvrement complet, évite les sociétés qui lui étaient agréables. Jusqu'alors, s'il n'y a pas eu encore d'incohérence dans les paroles, les proches croient à une maladie physique , mais bientôt l'aberration de l'esprit devient plus manifeste, l'incohérence des idées se trahit par celle des paroles, des plaintes inexplicables sont exprimées, le malade prétend
que sa moisson sera nulle, ses enfants vont mourir, sa fortune et son honneur sont compromis, une ou plusieurs parties de son corps sont altérées ou n'existent plus, et la manie qui était en voie de développement et cachée, devient complète et évidente.
Enfin la manie peut éclater subitement chez un homme sain d*esprit sous Tinfluence d'une cause quelconque, sans suivre son cours ordinaire , dans ces cas elle s'épuise pour ainsi dire dans un seul accès après lequel l'égarement mental cesse pour toujours.
Ces trois modes de développement se rencontrent également dans les maladies corporelles ; et nous sommes étonné que le troisième mode de développement de la manie ait donné l'occasion d'inventer un nouveau mot et une nouvelle maladie.
Voici dans quelle circonstance cela eut lieu.
Le conseiller d'État Lemke (1), il y a quarante-trois ans, vivait paisiblement en très bonne intelligence avec sa femme et s'était acquis Testime de tout le monde. Une nuit sa femme entend dans sa respiration un ràlemenl qui l'inquiète, elle le réveille subitement; celui-ci la saisit comme un furibond , la traîne à la fenêtre et veut la jeter dans la rue ; heureusement les voisins accourent aux cris poussés par la malheureuse et arrivent à temps pour s'opposer à ce dessein. Le médecin appelé trouve le moyen de calmer Lemke; celui-ci se rendort et le lendemain n'a plus aucun souvenir de ce qui s'est passé. J'ai connu cet homme et je puis afSrmer qu'il est resté, tout le reste de sa vie, l'esprit complètement sain. Ce cas n'est autre chose qa*un exemple de manie développée par l'ivresse de sommeil dont l'effet a disparu en même temps que la cause. Cette affaire a cependant acquis une célébrité très grande ; on l'a trouvée digne de servir de base a une nouvelle espèce de maladie mentale que l'on a appelée c manie transitoire, n Cette funeste théorie, si elle était admise, conduirait à rimpunité de tous les crimes. Heim, qui a beaucoup prftné la « muAè transitoire > , en est arrivé à cette conclusion inouïe : < H est certain » que beaucoup d'hommes qui sont morts de la main du boorretn eo
(t) iiom, ArefttMs. tSiV, ma, I, paf t TI. 7^
> qui ont passé leur vie dans les prisons, étaient complètement inno- » cents et étaient atteints de a manie transitoire >.
Si nous étudions avec soin les autres cas que les auteurs rapportent comme des exemples de manie transitoire, nous voyons que tous n*étaient que des manies ordinaires ou bien des états d'exaspération causée par l'ivresse de sommeil, par une colère violente, par les douleurs de l'enfantement on par une irritation intestinale (1).
Ainsi nous admettons très bien que la manie puisse faire subitement invasion dans l'esprit d'un homme sain sous l'influence de l'ivresse de sommeil, d'un accouchement, de l'insolation, etc., et disparaître après un accès pour ne plus revenir ; mais ce sont des accès qui ne diffèrent de la manie ordinaire que par leur durée, et nous concluons :
Jl n'y a pas d'espiee particulière de maladie mentcUe appelée MANIE TRANSiTomE. Cette dénomination non scientifique et dangereuse doit être rayée de la science. L'examen approfondi de la vie de chaque homme est le seul moyen d'arriver à la connaissance d$ son état mental.
Nous allons donner des observations personnelles de cas se rapportant à ces trois prétendues maladies : Amentia ooculta, Kanie SANS délire, Manie transitoire.
Ob8. 178. — Blaicht assassin de ses enfants.
Le 17 janvier 18.., le menuisier B... avait coupé la gorge à ses deux enfants légitimes, Paul, âgé de quatre ans, et Charles, ftgéd'un an et demi ; ceux-ci étaient morts instantanément.
Ce crime affreux frappa d'étonnement tous ceux qui avaient connu Blaicb, car le caractère de celui-ci, fa vie antérieure, son affection pour ses enfants, ne pou-
vaient le moins du monde faire prévoir un tel acte odieux. Tous les témoins étaient complètement d*accord dans leurs dépositions qui toutes montraient l'accusé comme un homme tranquille et honnête. Ces dépositions, jointes à mes observations, permirent de porter un jugement psychologique exact sur cette action.
(t) Voir les Mémoires de Pyl, vol. VIII , page 236 ; le Journal de Bwke^ volume XIV , pages 134 et 165 ; Marc, Maladies mentales^ vol. II , page 374 ; les Observations de JeiMO.
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Blaich était marié depuis cinq ans, il avait eu quatre enfonts. Le deuxième était mort bientôt après sa naissance, et le dernier ne vint au monde qu*aprèsson crime. Son mariage Tut très heureux, comme l'affirment sa femme elle-même et tous les témoins. 11 chérissait ses deux enfants et avait, selon ce que disait sa femme, fait continuellement tous ses efforts pour rendre sa famille heureuse. Le témoin R... dit que Blaich habillait ses enfants très proprement, les montrait avec orgueil, et leur achetait souvent des cadeaux « quoiqu'il n'eût pas beaucoup d'argent. »
Il existe un certificat de son mattreE... qui Ta toujours regardé comme un homme honnête, tranquille, assidu, laborieux, très moral et digne de toute confiance.
Le témoin M..., qui l'a connu dès son enfance, dit qu'«il aimait trop ses enfants ». Le même témoin ajoute que dès l'année 1845, il a remarqué un changement singulier dans l'état corporel et mental de l'accusé. Pendant l'été de cette année, dans une dispute à laquelle il ne prenait pas part, il avait reçu par hasard des coups sur la tête.
Depuis ce moment il se plaignit beaucoup de douleurs, de vertiges, de faiblesse de la tête, et d'après M..., il commença à devenir triste, et à avoir «des idées fixes 9. Il disait surtout avoir trouvé le mouvenwnt perpétuel; il couvait continuellement son idée, dessinait sans cesse sur sa table daa dessins qu'il cachait nignev^' sèment^ et dit un jour à M..., qu'il avait enfin trouvé la solution du problème, qu'il aurait les trois tonneaux d'or que l'on avait promis en Angleterre, avec lesquels il bâtirait une nouvelle église dans son pays, etc. Les conseils de ses amis ne pouvaient détourner Blaich de cette idée qui l'occupa continuellement jusque dans les demian temps ; il construisit une machine qui ne le satisfit pas complètement, aussi, il continua ses recherches assidues. Sa femme eut l'idée de brûler sa machine afin de le détourner de cette préoccupation ; mais elle n'obtint pas le résultat qu'elle espérait. M... raconta encore que Blaich avait construit cette machine dans son atelier, et qu'il y travaillait la porte fermée et les fenêtres bouchées.
Une telle conduite devait étonner ceux qui le connaissaient.
Le marchand R... assure que Blaich lui avait toujours fait l'impression d'un homme exalté qui croyait beaucoup à son talent et à son habileté, de sorte qu'il avait toujours craint que Blaich ne perdît la tête.
La veuve S... l'a connu pendant plusieurs années, toujours mélancolique, et l'a entendu tenir des discours incohérents. Sa femme aussi a remarqué que, depuis son mariage, il ruminait continuellement des idées extravagantes.
Cette disposition mentale ne pouvait que s'aggraver par la position malheureuse dans laquelle il se trouvait. Gagnant peu, il faisait des dettes et il fallait mettre des objets en gage. Son état mental Ait de plus en plus remarqué comme extraordinaire. Dans les derniers huit jours qui ont précédé le crime, il allait çà et là dans son atelier avec inquiétude et n'avançait pas dans son travail ; d'après ce que dit M..., il était pâle au point que celui-ci lui conseilla de consulter un médecin.
Les témoins G... et S... l'ont entendu dans les derniers jours « parler à tort et à travers j»; il fixait longtemps un seul point avec des yeux « hagards ». Sa femme confirme toutes ces dépositions, et ajoute qu'il avait l'haleine courte, le sommeil interrompu, une forte fièvre, des crachements de sang et des douleurs a la poitrine
et à la tête. Il avait li figure rouge, parcourait sa chambre avec inquiétude, répondait à peine aux questions, et disait souvent qu'il avait été gravement offensé |Mur ses camarades qui lui avalent torturé Tftme; et montrantsa (été, il ajoutait: il y a li quelque chose que je ne puis pas chasser.
L'accusé lui-même confirme toutes ces assertions, et raconte que, tourmenté par la chaleur, il n'a pas pu boire assez d'eau, et malgré le froid (janvier), il dit qu'il a couché les fenêtres ouvertes parce qu'il étouffait toujours ; il ajoute qu'il sentait dans sa tête quelque chose qui allait comme une montre. Le menuisier F... l'a vu dans cet état quelques heures avant son crime.
n a exécuté ce crime affreux en profitant de l'absence momentanée de sa femme ; il plaça les enfants devant lui, leur coupa le cou avec un rasoir, et étendit par terre les deux cadavres, l'un à côté de l'autre. Il dit qu'il ne sait pas pourquoi il a fait cela, mais il ajoute «qu'il n'a pas pu laisser passer les moqueries dont il était l'objet, lui et son père d. Immédiatement après son crime, il essaya de sa coup&rla gorge^ mais il n'en eut pas la force. Il monta au grenier, tâcha de se tuer avec une hache, mais ne réussit pas, puis il essaya de se pendre, mais on arriva à temps pour le faire revenir d'un commencement d'asphyxie, et il fut transporté à l'hôpital. Quand il Ait guéri de ses blessures peu importantes, quatre semaines plus tard, il se plaignit de nouveau de vertiges, bourdonnements d'oreilles, éblouissements, chaleur & la tête, oppression ; mais il put, le 14 mars, être renvoyé comme « guéri a. A la confrontation avec les cadavres, nous le vîmes se jeter sur les enfants en s'écriant: « Ah ! mes pauvres enfants ! » Puis sa voix s'éteignit et il fut tellement ému qu'il fallut attendre longtemps avant d'obtenir une réponse aux questions qu'on lui adressait ; il s'écriait : « Ah ! qu'ai-je fait, où est resté l'honnête homme d*aulrefois, ah ! j'étais si bon et si honnête ! » Son émotion augmentant il fallut interrompre la séance.
Le résultat de mon expertise est le suivant : « Blaicb a trente-quatre ans, il est de stature moyenne, de figure pâle, configuration du crâne normale, ses traits expriment la sincérité et la bonhomie. Il se plaint encore d'une oppression dans la poitrine et dans la tête, comme si l'une et l'autre allaient crever. Le sommeil est inquiet, rempli de rêves. Les fonctions digestives sont normales et le pouls est très accéléré. L'auscultation montre que Blaich souff^re d'une hyperlrophie du cœur, qui explique ses plaintes. A la tête, je trouvai encore les cicatrices des blessures dont il est parlé plus haut.
Pour ce qui concerne son crime , il s'exprime envers moi comme dans les interrogatoires. Il parle de son amour pour ses enfants « tel qu'il n'est pas possible qu'il en existe un pareil », et s'étonne « d'être devenu ce qu'il est, lui qui avait été toujours si honnête, et avait tant fait pour le bien-être des siens ». Il dit tout cela avec un ton de profonde conviction, qui ne peut faire naître le soupçon de simulation. A cette question : vous n'aviez pas pensé combien ce que vous alliez laire était horriblement criminel? Il répondit toujours qu'il n'y avait pss songé, qu'il s'était senti trop blessé au cœur, que ses camarades, dans l'atelier de R..., l'avaient trop taquiné, etc. Je me suis entretenu avec lui aussi sur son mouvement perpétuel. Il est remarquable combien tout son être change quand on touche à cette question.
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et de» qu'on exprime un deule tur la poiiibiUté de U réiMsite, il t'anime ausiitfit •t dit ; rieu n'eit impoHible i l'bomme, une Toii qu'il a en lui le feu Mcr6, et qu'il veut irriver k un but; l'Amérique n'a-t-elle pti été ■ ùmentét ■, nulfré l'apinicia contraire dei contemporaint, et il ajoutait, avec Juatetie, l'biiloire de l'cmiE d« Cbrlitopbe Colomb. U dit qu'il était auparavant dant une fauiie route, nui* qu'il ■ changé de ijalènie. U conBrme ce qui eat dit dana lea aotea de «on ainour-pro* pn, en rtcon tant que wi canuradei ne «avaient pai laireune table, tandiique loi, prenait quelquea planche) et en trèi peu de tempi c'était Iiit. Je dois encore ol>lerver qu'il n'y a pas chez lui le moindre repentir.
De tout temp* on a, avec droit, dans lei cat de reapoiuabililé douteuM, eaaùdérécommelepoint le plus impertant celui de aavoir ai l'on devait «'attendre à l'exécution de l'action de la part de l'accuié, o'eit i-dir« ai elle eit une rrnitttrtTiiiii naturelle de «on caractère. 11 eat certain que, pour BUich, on doit répondra néptivement.
Un père li tendre ne tna paa se« enbnta «ani raiioni une telle Tiolalion de* lait Im plut aacriet de la nature uontre tout de «uile chei l'ac«uti un état mental tua lequel cei loji ont été aboliet, et bit admettre un dérangement ptjehique ajant «Itéré U Dieulté de l'impreaiion et celle de la volonté. Ce bit vient, pw Muepliao, à l'appui de la théorie ai dangereuie par laquelle on juge la respontabîlilé par le fait seul. Je dis dangereuse, parce que Is jugement pgjchologique doit ae bat» 4'aboTd tur l'exiileDce d'une maladie mentale et dq «ei cauttt, et en déduire que l'action a été commiie «oui ion influence, tandit que daot cette tliéorie on adBti que le fait en lai.mtme prouve déjà l'aliénation mentale. Mail auiaï r«xia>enea d'une telle maladie cbaa Blaich ett facile à prouver, même à priori. Doux droroflancea corporelles et une mentale de grande importance t'unittaient poor proviiquer un dérangement des fonctions mentales ; je vaux dire la hlotaure refue à la Ute il y a quelques années et U maladie du ciBur, lîntiqne l'ainonr-propre eiceitirde l'accuté, constaté par tout le monde. L'influence d'une teule de cea cauiei • touvenl luID pour rendre des hommes fous, et chea Blaieb, toutei lea Iroit oot agi entemble. Tout le monde laitqoe lei bletturet il la tête peuvenl avoir ce faneite •ITet , nuit ce que (ont le raonde ne tait pat, c'ett qu'une hjpartrophia do tam am^ne souvent une profonde hjpocfaoudrie, une trisleate mélaneoUqne qui t'ttfnente avec les progrès de U maladie. Un tel malade éldouï par h vuitA, te utit a[^lé à des destinées lupérieures, il conçoit l'idée de trol jlMtel,- moins tel efforU ont de suocét, plut il couva lea idéet. Plu malide, moins U se trouve content de «es résnltati. De là une latte c entre vouloir et pouvoir, lutte daoi laquelle déjà mille antr«« eaprila plu hrta ^h celui de Blaich, moina dlipotéiqae lui à un dérangeaient iiMnUl,aal bit naatige et ont perdu leur raison. Lorsque enOn il urin Bu étal dut toqocl ill MMtdtnnnu ■ ineapabtea de réfléchir tur let oontéqnaneet de kart nslluna, al «t Si m laltaent poutier par im inttiact irréfléchi, alon fli na tant pha im^mmUm et lewiaetiou. C'ett dauea tau qn« j'ai toanè■flaMalMiM^ dnat «m fMMlb^ il prive de u libeiiè m
Obs. 174. — Dietrich, ctssaisin de son fils.
Ce cas ressemble beaucoup au précédent, mais la folie avant le crime avait été moins remarquée par Tentouragc de l'accusé. Le tisserand Dietricb, homme de petite taille, chétif, âgé de cinquante-trois ans, se leva un matin pendant que sa femme travaillait déjà dans la chambre à côté, il alla chercher une hache dans k cuisine, s'approcha du lit de son plus jeune fils qui dormait encore, et lui fendit la tête à coups de hache. Il raconta tranquillement son action horrible commise presque devant témoins, et se laissa arrêter sans résistance. Nous explorâmes l'accusé pendant l'instruction, avant d'avoir connaissance des dépositions des témoins. Il avait une tuméfaction de la partie gauche du foie avec tous sek symptômes. Dans la première nuit après son arrestation, il eut dans la prison un fort vomissement de sang, sa digestion était très dérangée, pas de défécation, de sorte qu'il fallut le transporter à l'infirmerie. Loin de se plaindre de cette maladie, il n'en parlait que si on le questionnait vivement ; il répondait avec la même indifférence et avec k même apathie aux questions concernant son crime.
Il attribuait le changement qui s'était opéré en lui et dont il avait bien conscience, moins à sa maladie abdominale qu'à la piqûre d'une mouche sur le dos de la main gauche, il y a un an ; cela lui avait causé des ulcères malins dont on voyait encore les cicatrices (pustules malignes ?).I1 dit qu'à partir de ce moment il a éprouvé une inquiétude intérieure qu'il décrit dans sa manière brève de parler, conmie tràe pénible. Elle l'a envahi, cinq ou six semaines avant le crime, et poursuivi continuellement jusqu'à l'exécution de celui-ci ; il n'avait pas eu de repos en pensant que lui et ses enfants étant si pauvres étaient menacés de mourir de ftim en peu de temps, quand je lui dis que, d'après ce que j'avais appris, sa pauvreté n'était pas fi grande puisque sa femme et ses deux enfants atnés l'aidaient dans son travail, et qu'il pouvait tous les jours manger de la viande. Il ne put se laisser convaincre.
Le jour avant le fait, raconte-Ml, il avait à remettre à son maître un morceau de tissu, mais il s'aperçut qu'il était tout à fait sali et qu'il en manquait plusieurs au* nés ; cek l'avait plongé dans une grande anxiété, car il se voyait tout à fait incapable de travailler, et il avait encore à payer son loyer. Par cela il conclut qu'il valait beaucoup mieux que lui et les siens quittassent le monde. Cette idée l'avait tourmenté pendant plusieurs nuits pleines d'insomnie. C'est alors qu'il a commis son horrible crime avec sang-froid le 23 juillet. Il dit n'avoir pas pensé aux suites de ■on action ; je lui objectai qu'il avait à subir une peine sévère : il répondit toujours avec k plus grande insouciance, qu'il l'avait doublement méritée, et que son crime était « inconcevable et affreux ».
Ce n'était pas l'indifférence bestkle du criminel froid et endurci, c'était plutôt rindiférence apathique d'un homme qui a fini tout rapport avec le monde et avec hri même. Il Ait Men «n peu troublé lort de sa confrontation avec le cadavre de son ik, aak rien Boini que repentant on ému.
■■Ifré IMtea eet données. Je crus devoir suspendre ma conclusion, ignorant sa tit Mlirieim, et» en effet, ce ne furent que les actes recueillis dans l'instruction
fàwméÊûaètmA plus ticd ks éléneoU d'une décision. 11 AU déclaré queDietiicb
élait un homme aimant la solitude, qui était en bonne intelligence avec tout le monde dans la maison dans laquelle il avait védu pendant dix ans, « tranquille, rangé et travailleur p . II avait toujours payé son terme régulièrement, et il est important de noter que le propriétaire dépose qu'il n'aurait jamais pensé à le tourmenter pour payer. Personne n'avait jamais observé une dispute ou une violence dans cette lamille tranquille, dans laquelle l'enfant le plus jeune qui a été tué, était regardé comme le Benjamin du père. Importante était la déposition d'un témoin qui disait avoir vu Dietrich travaillant les jours de fête comme les jours de semaine, du matin au soir, plus importante encore celle du fabricant pour lequel il travaillait, qui di^ quele morceau d'étoffé remis par Dietrich, le jour avant le fait, n'était ni sali, ni incomplet ^ chose de laquelle le maître avait essayé en vain de le convaincre. Nous citâmes dans notre rapport le métier de l'accusé, sa vie sédentaire, sa maladie abdominale grave, son caractère, la contradiction inexplicable entre la tendresse pour son enfant et son crime, sa conduite pendant et après le fait, l'aliénation mentale évidente déjà avant le fait. ( Nous mentionnâmes à cette occasion la théorie de Vamentia occulta qui, à tort, aurait pu être appliquée ici, et tout ce qui a été dit là-dessus plus haut.) Nous répondîmes à la question posée : « que le tisserand Dietrich était aliéné au temps du fait, qu'il l'est encore, qu'il a commis le crime dans cet état mental, et doit être regardé comme non responsable «. Il fut trainsporté dans une maison de fous , dans laquelle il mourut un an plus tard, de paralysie générale (1).
Obs. 175. — êianieprovenafUdeblessum à la télé.
Ce cas aussi appartiendrait à la classe de la soi-disant amentia occulta ; il est curieux à cause de la conduite de l'accusé après le fait. Il fut condamné en première instance à deux mois de prison; sur la demande du défenseur, la cause fut portée en cour d'appel où l'on mit en doute son état mental ; alors on me posa cette question singulière : a Scbmatle est-il maintenant, et a-t-il été au moment du fait, en libre jouissance de ses qualités morales ? »
L'accusé ^bmatte s'était trouvé avec l'ouvrier St. . . et quelques autres personnes, le soir, dans l'atelier de V... Tout à coup Schmatte saisit une latte, frappe St...,
(4) Plus tard il se présenta un cas semblable. C'était une soi-diunt preuve d'amentia ocetUlê dont Tadaiitsion était complètement superflue quand on envisageait bien le cas individud. Il s*i^ sait d'un homme moral, bonnéte, tranquille, qui aimait tendrement ses quatre enfants et qui a matin leur coupa la gorge à tous les quatre, et en tua deux sur le coup. Aucun témoin n'anit vu chex lui aucun dérangement mental avant ce fait, il avait prémédité son aiiMiin longtemps, l'avait exécuté avec un grand calme , et se montrait pendant rinstmetioa tranquille, résolu, et en apparence raisonnable. Et il fallut l'exposition la plus explicite poar esavaincre les magistrats de l'existence réelle d'une manie mélancolique et des conceptions dâiraaics auxquelles elle donne lieu. Entre autres faits je citerai comme prouvant l'aliénatioo, le i écrit de sa main huit jours avant le fait, que l'on trouva lorsqu'on fit la perqiUsilioa de la et qui élait complètement absurde. De plus, lorsqu'on amena ce maUieureax devant tes petits cadavres de ces enfants, rangés sur une table de maibre, il resta cidme et huMMciant il regarda le pied de l'un d'eux; on lui demanda peurquoi, il répondit : c C'est piree qoe le pstt Charles avait autrefois des engelures, et je veux savoir si elles sont goéries ». Il fàt traaepoflé dsis une maiiton de fons.
Cl le blesse grièvement. SI... dépose qu'il ne peut s'expliquer la conduite de Schmatte qui Ta frappé « sans aucune raison et sans que le moindre mot ait été échangé entre eux, si l'on n'admet pas que Schmntte a des moments de folie ». Depuis quelque temps, ajoute St..., il s'est conduit de telle manière qu'on l'a pris pour un « fou tranquille •.
Le témoin E... dépose aussi, que Schmatte a frappé sans qu'il y ait eu la moindre dispute, et qu'il a remarqué que sa figure exprimait, à ce moment, un vif mécontentement ; il prononça les mots « ennuyeux » et « insupportable • ; mais en général il se faisait remarquer par «sa mélancolie et son silence >.
L'accusé n'a jamais nié le fait qui lui est imputé ; il raconte : « Ce qui m'a fait agir, je ne le sais plus, je fus très souvent ennuyé et tourmenté quand j'étais avec St.«.,il se battait toujours aussi avec mes autres camarades, et était très querelleur ; il voulait me persuader de battre mon maître, ce que j'ai refusé. Vraisemblù" bUmenl (sic !)il m'aura tourmenté le jour où je l'ai frappé, de sorte que j'ai agi dans la chaleur de la colère, je ne savais pas ce que je faisais. Du reste, je m'en suis bien repenti lorsque je vis les résultats de ma conduite, et j'ai fait offrir à St. .. une indemnité. Aussitôt après l'accident, je me suis sauvé de Berlin sans prendre de l'argent, quoique j'eusse ^encore 85 écus dans mon tiroir. En route, je dormis à la belle étoile sous les arbres, je me nourris de prunes sauvages ; c'est ainsi que je courais dans le monde sans savoir où, car je m'étais trop affecté de l'événement» . Il arriva à Hambourg au lieu d'arriver à Osnabruck qui était le but de son voyage. Il ne fit que passer par Hambourg et se rendit à Huntebourg, vers sa fa* mille. Puis il retourna h Berlin, après avoir reçu une lettre qui lui annonçait que St... était content de l'indemnité offerte.
Schmatte dit avoir été toujours malade, et surtout avoir souffert de vertiges et quelquefois « avoir perdu tout à fait connaissance ». Il a déjà été traité dans les hôpitaux pour une arthrite et pour une variole. Il dit qu'il a été aliéné il y a neuf ans, et ce fait est confirmé par le magistrat de Huntebourg, le 13 avril. Ce même magistrat témoigne que Schmatte, lorsqu'il arriva de Berlin, était presque nu et dans un état de folie. Du reste û assure que Schmatte jouit d'une bonne réputation dans son pays.
Il existe encore un acte important, c'est une lettre assez confuse de l'accusé, adressée au tribunal, datée du 8 juin, dans laquelle il annonce son changement de domicile, et dit qu'il attend sa peine tranquillement, quand môme ce serait la mort. Dans cette lettre il dit : « Je reste seul autant que je le poux ; lorsque la colère devient violente, l'homme fait du mal sans le savoir. La colère n'a jamais poussé au bien. J'ai des douleurs au cœur et à la poitrine qui me montent jusqu'à la tète, de sorte que je me sens troublé, et si je ne me tenais pas, je tomberais par terre. J'évite tous les hommes querelleurs si cela est possible, mais quelquefois e*e8t impouible. m
Enfin, d'aprèf la note du juge d'instruction, « les forces mentales de S... sont affubliea et certainement son jugement est très borné », mais il n'a pas été obaervé de dérangement mental pendant tout le cours derinatruetion.
L'aecttié est agi de trente-cinq ans, de force et de constitution moyenne. La 1. 32
Mnibnnition de un crins n'offre riGn d'anormal, l'expreHion da let Iraiti ot ilouca et respire la bonhomie, Icb jreui lont petila, prolonda, le regard est rague M lame. La voix de SchmaKe Hl wurde, la parole lente, baue et traînante. H o'j a lur son corpi aucun ijrmpianie appréciable de maladie, maii il dit qa'fl souffre encore mainlcnsnt de vcrtig;ea, de douleurs dans lei merabrei, et qu'il a la sommeil îaqulel, affectioiu dont il décrit les tymptAmai réeU. Quand je le meta aor le sujet de son action, il me dit, quant au motif, absolument la mïme eboae que ce qa'iladitdanileaaclea.elil n'est pas difficile de reconnaître, dans ses discours, qu'il est doué d'un grand fond de moralité. Il est, dil-il, tout à fait blimable de le rfrel» 1er contra son maître, et c'estjualemenià cela que S... avait loulu le pousser. Mais il ne pouvait déterminer la raison pour laquelle il l'avait frappé le jour en qneslioa. Il rappelle, avec une mémoire Hdèle, toutea ses maladies aotérieurea, et son juge. ment sur lei ehoaea ordinaires de la vie est en rapport avec aon degré social.
L'exploration ne me fit pas découvrir d'idées fliea pu plus qu'un autre genre d'aliénation menlala. Mai» il aérait erroné d'en conclure par là qu'il n'j a pas eu ches lui léiion de la volonté.
Las cas où la lésion d'une faculté mentale est profondément enlboie dans l'ind)* vidu, de sorte que rien n'en transpire à la surEice, aont asies fréquenta comme on la voit dans touloa les maisons de sanlé, mais il ne lemble nullement néceasaire, ea pratique médino-légaie , d'admettre pour cela une espèce distincte, > omeMis oeeulta ». On sera porté , avec droit, à admettre un dérangement profondénuat enfoui cbes un individu, ai cet individu en apparence lain d'esprit commet de* mlions qui peuvent faire surgir des doutes sur sa santé morale. Et c'est |>i*tenent la cas diez l'accusé. H est conllrmé par les actes, qu'il j a quelque* années, il a «ntlM d'une tristesse mélaneolique, qu'il a quitté la maison de santé a«ns être tout k fsil guéri. Hous avons dit que ses camarades la regardaient comme • fou InnqnUla >. Holons que ce* assertions se rapportent au temps qui a immédiatement précédé le fait, l'action porte elle-même le caractère d'un fait isolé; il dit bien qu'il aal snelin à la colère, mai* aucun témoin n'en parle, et au contraire. Il n'j a pas dt preuve* de brutalité antérieure ; Scbmalle est regardé comme un homuM paisfbli, et le roagiilrat de son pays déclare qu'il jouit d'une bonne réputalioa. Si un tri
«Dlralner de* suiies dangereuse*, et lait cela devant témoin*, on doit ■dmetlrii ^elque aevère que l'on soit, qu'ici la limite d'uoe action nUm eal pasate.
On ne peut paa cependant Ui**er puser inaperçu qu'une e«twa faefmor^ m manque pa* en apparence, comme la déposent le* témoin*, poiaqua l'aeeuatllt mémo avoue avoir eu un certain ressentiment contre St., et q^'onientondataiMli ■ enmiyeux • et ■ insupportable > . Hais tupposons qu'un tel roHmitlnBDt ait oW chei l'accusé, son tait n'en est pas. plus explicable ni plu* confct— »■» rt|li» éi douloir et de l'agir, car un liomme sain n'aurait pa* exard h na|NaM dtairi lémoina, et surtout sans que son adversaire lui en eût albrt l'aecMi^ W la p
S'il y avait encore un doute sur la itcrancemenl mental de l'aeciiaé provaMal desa maladie non-foMe, ee doute semit icsrié pnr la conduito da Sobmalte après l« fait. Ce n'Mt pas là ftiil», U tentative de se dérober 1 la pttno ononvut qui
pourrait faire croire qu'il a commis son action en comprenant sa criminalité, car Texpérience psychologique démontre que dans des cas nombreux, chez les fous indubitables, même dans l'état de lésion de volonté, il y a encore un sentiment vague du bien et du mal. Et même cette fuite dans les conditions dans lesquelles elle a eu lieu, mérite d'être étudiée. Il possède une somme considérable plus que sufiliante pour le faire arriver vite et commodément dans son pays, il quitte Berlin sans argent, et erre dans les forêts, couchant au mois d'octobre en plein air, se nourrissant de prunes sauvages, et il arrive à Hambourg sans savoir comment. L'idée de simulation et de mensonge doit être écartée par le témoignage du magistrat de son pays qui dit qu'il est arrivé dans un état d'aliénation mentale, et qu'il y a été traité « sans succès » ; sa manière d'être fait admettre que maintenant encore il n'est pas guéri de sa mélancolie. D'après cela je conclus que « Schmatte, maintenant et au temps du fait, a perdu la libre jouissance de ses qualités morales ».
Obs. 176. — Assassinat d'un garçon par un maniaque mélancoUque.
Nous rapportons un extrait du rapport explicite concernant ce cas, parce qu'il prouve que, non-seulement la manie évidente n'a pas été reconnue par les parents du malade, mais encore parce qu'il prouve que les aliénés, dans certains cas, préparent l'exécution de leurs actions avec la préméditation la plus habile, jusque dans les plus petits détails.
Jean Gnieser, homme de cinquante-deux ans, petit, faible » paralysé de tout le cdté droit par suite d'une apoplexie, autrefois marchand de meubles, puis rentier, se faisait aider dans son ménage par uu petit garçon qui était le (Ils d'un de •et amis, et qu'il aimait beaucoup*.
Gnieser était las de la vie et voulait se suicider. Il essaya d'abord de se couper la gorge ; j'ai vu la cicatrice d'une blessure au cou. Il flt aussi une tentative pour se noyer qui ne réussit pas « parce qu'il y avait là des témoins » ; alors ridée lui vint d'assassiner le petit garçon qui le soignait, afln d'être passible de la peine de mort. Il éparpilla des pièces de dominos autour d'un billot à fendre le bois, qui §6 trouvait dans la cave, pensant que quand le garçon descendant avec lui pour fendre le bois Terrait ces dominos, il se baisserait pour les prendre, il mettrait sa tète sur le billot, et qu'il serait ainsi dans une position commode pour qu'on pût le frapper avec une hache et l'assassiner.
Ainsi pensé, ainsi fait !
Parmi ses nombreuses dépositions, je cite la suivante qui fiiit entrevoir l'histoire générale du cas :
c J'étaii las de la vie, je voulais quitter le monde , je ne pouvais pas me tuer auM-nêine, et au milieu de met longuet insomnies où l'idée de la mort me tournentaii, k pensée de tuer ce garçon me vint. Hier, à midi, il arriva sur ma de- OMode, j'avais déjà préparé du bois dans un panier, et j'avais mis ma hache pardMêiia. Le garçon detcendii le premier dam Ut cave, je le suivis ; je pris la hache •I pMdaol <i»'il M baiatait peur prendre les quelques pièces de dominos, je lii dannai mt ta Mi|iie «o |r«ié eoop de haelia afln de le tuer ; il tomba et comà fitar al à (glmki ataravwiaaiqa'a n'était pat encore mort, je lui donnai
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encore trois ou quatre coups ; puis je jetai rinstrument, je sortis de la cave, je fermai la porte et j'allai de suite au bui'eau de police pour déclarer ce que j'avais fait*.
Il entra dans ce bureau en disant : «j'ai assassiné un garçon, tâchei de me f^uillo' tiner bien vile ! »
Je sais, ajoule-til dans sa déposition, que j*ai fait une mauvaise action, mais je ne pouvais pas ne pas agir ainsi ; la pensée : le ferai-je ou ne le ferai-je pat, m'avait tant tourmenté que j*ai espéré, en le faisant, sortir bientôt de ce monde. Ce garçon ne m*a jamais fait de mal, ses parents non plus (ce qui fut constaté), naïf il fallait tuer celui-là puisque je n'en avais pas d'autre. Depuis trois semaines j'en avais l'intention ; j'ai réfléchi que le mercredi ou le samedi seraient les jours les plus appropriés, puisque ces jours-là il n'y a pas d'école après-midi : (l'assassinat eut lieu le samedi soir à trois heures de l'après-midi.)
Quant aux dépositions des témoins, son beau-frère dit que Gnieser avait été autrefois enclin à l'ivresse, qu'il lui avait toujours paru un homme ■ très borné », mais jamais ff dément ou imbécile». Onze jours avant le fait, Gnieser montre à i>on neveu un morceau de papier sur lequel était écrit : « Gnieser, rentier* » et lui fait observer qu'on l'appelle tantôt marchand de meubles et tantôt rentier, et que si le lieutenant de police apprend qu'il se fait donner deux titres, il le fera arrêter. Le neveu raconte qu'il avait encore d'autres idées bizarres. Le père du pauvre garçon assassiné dit qu'il n'a jamais observé en lui la moindre trace d'aliénation mentale, peu même le jour du crime^ lorsque Gnieser vint pour chercher le garçon. La sceur du garçon dit la même chose, « il était tout à fait tranquille comme à l'ordinaire «. D'un autre côté, sa nièce et les témoins H... et R..., quMt fréquentait beaucoup, ne l'avaient jamais vu ivre, pas même le jour du fait, mais ils déposent qu'il n'avait pis tout à fait sa tète à lui, et qu'il tenait quelquefois des discours confus et incompréhensibles. En outre, ils disaient qu'ils l'avaient toujours considéré conune un homme doux qui ne pouvait voir souffrir pertonnet et qui était toiyours de bonne humeur.
Dans les interrogatoires, Gnieser eut une conduite bizarre ; par exemple au milieu d'un interrogatoire il demanda : « quelle heure est-il î ii Quand on lui demanda pourquoi il faisait cette question, il répondit : c c'est parce que à cinq heures et demie on m'enchaine pour la nuit ». Une autre fois, il se réjouit de ce que l'interrogatoire était suspendu et dit: « Une autre fois, messieurs. Je serai à vos ordres ph» longtemps *> . Il ne put dire qu'elle était sa part d'une obligation de 1 300 tbalers i laquelle il avait droit; en général ses réponsSs non appropriées rendaient impossible toute couversation suivie avec lui.
Voici l'état dans lequel je trouvai l'accusé: Il se tient courbé et dit avoir été paralysé dès son enfance, à la suite d'une variole, de tout le côté droit ; la main droite est atrophiée et contractée, la jambe droite raccourcie, de sorte qu'il botte. 11 dit être, en outre, en bonne santé, ce que confirme l'exploration. I^a conQguratioa du crâne est normale, l'arrière-téte est un peu plate, son regard comme toute la physionomie exprime la bonhomie ; il porte ordinairement la tète baissée en avaot, et ne lève les yeux que rarement. H est très difficile de s'entretenir avec lui. Dfl hum ! un oui ! un non ! Voilà ses réponses ordinaires ; de temps en temps s'il croit avoir à dire quelque chose de bien évident, par exemple qu'il est bien facile de mou-
rir sur réchafaud, il lève la tète et parle avec un ton de profonde conviction, etc. Il eit important d'ajouter que l'accusé fit subitement, dans un interrogatoire, Taveu qu'il avait eu des rapports honteux avec le garçon, et qu'il l'avait assassiné dans la crainte d'être trahi par lui. Nais dans tous les autres interrogatoires, il nia ce dernier fait, et raconta que Je prêtre de la prison l'avait beaucoup tourmenté pour qu'il avouât ces rapports impudiques. Alors il avait pensé «t qu'il Tallait donner une raison et puis cela irait plus vite, il serait plus tôt guillotiné ».
Le père du garçon a nié avec certitude un tel commerce honteux.
Dans notre rapport nous exposâmes les principes posés dans le chapitre précédent et nous fîmes la conclusion que «Gnieser n'était pas responsable ». Il fut enfermé dans une maison de fous dans laquelle il est mort.
Obs. 177. — BUisure grave faite à un enfant par un prétendu maniaque.
L'auteur de la « blessure grave » (privation de la parole) , rapportée dans le cas 118, était un maître d'école qui avait frappé une petite ftlle avec beaucoup de brutalité et était mis avec raison en accusation.
La faute légère de l'enfant paraissait tout à fait disproportionnée avec la conduite de l'accusé, et Ton pouvait d'autant plus alléguer une aliénation mentale subite qu'il était constaté qu'il avait été traité il y a sept ans et il y a trois ans, dans un établissement de fous à cause de manie furieuse ; le Journal de l'établissement rapporte « que cette surexcitation maladive était surtout produite par un caractère violent et passionné, a
La violence était-elle la suite d'un nouvel accès de fureur maladive, ou était-elle la manifestation d'un tempérament se laissant emporter par la violence ? Ajoutez que, pour ce qui concerne les circonstances avant et pendant le fait, il n'y avait que les témoignages de petits enfants.
Nous rapportâmes qu'il y avait certainement à considérer que l'accusé a deux fois déjà souffert de fureur, car il est reconnu que la manie se renouvelle dans certaines occasions, même lorsqu'elle a paru guérie, alors la maladie n'était qu'à l'état latent sans être guérie ; d'un autre côté il est certain que cette maladie peut avoir des récidives même après des guérisons complètes. Mais dans le cas actuel il n'est possible d'accepter ni l'une ni l'autre de ces deux explications.
La preuve que M... a été complètement guéri, c'est qu'il est resté maître d'école pendant plusieurs années sans montrer la moindre trace d'aliénation mentale. D'un autre côté, ce fait n'a pas le caractère d'un accès de manie furibonde survenue en récidive ; car un tel accès quand il s'empare d'un individu ne se passe pas instantanément. Puis, l'accusé a prié avec instance, à plusieurs reprises, l'enfant de n'en rien dire à sa mère. Cette manière d'agir prouve qu'il a reconnu combien il était coupable , qu'il n'a pas été poussé par un accès de délire, mais par un coupable emportement. Quant à son état mental actuel, il n'y a pas la moindre trace d'aliénation. L'accusé est complètement tranquille, intelligible dans ses discours, essaie de s'excuser et de nier ses violentes brutalités, il se montre sous tous les rapports comme un homme sain qui sait ce qu'il dit et ce qu'il fait.
Je dus donc répondre à la question posée, que M... devait être regardé comme responsable de sa violence exercée contre l'enfant. M.... fut condamné, cassé de son emploi et depuis cinq ans n*a pas été un seul instant aliéné.
Obs. 178. — Accès de fureur subite n transitoire » survenue par causes
physiques.
L*accusé D..., batelier, âgé de quarante-neuf ans, pour lequel les témoins faisaient des dépositions excellentes, était accusé d'avoir endommagé le bien d'autmi, et d'avoir eu recours aux voies de ftiit envers des fonctionnaires publics.
Il était arrivé de très bonne heure le matin du 1*' janvier 18...., dans un restaurant, avait bu une tasse de café, et aucun de ceux qui se trouvaient dans l'établissement n'avait vu en lui la moindre trace d'ivresse. Après être resté tout à fait tranquille pendant quelque temps, il se leva subitement, courut à la cuisine auprès des flUes et leur déclara qu'il était le diable, qu'elles devaient faire sa volonté, et venir dans la salle du restaurant. Puis il retourna dans la salle, engagea une lutte avec les personnes qui s'y trouvaient, cassa les chaises et voulut battre le mattre de l'établissement.
Les sergents de ville accoururent, il leur dit une multitude de sottises, ajouta qu'il était empereur, le seul empereur, etc., puis il les attaqua et fhippa sur un casque avec tant de violence qu'il en cassa la pointe. On le lia , il se défendit comme un furieux et arriva ainsi dans le bureau d'arrestation. Quand U eut dormi, le lendemain, il était tout à fait tranquille et dit qu'il n'avait aucun souvenir de ce qui s'était passé.
A l'instruction et à l'audience il raconta que souvent le sang lui monte à la tète, surtout quand il chaufTe la cabine de son bateau avec du coke ou du charbon de terre, de sorte que souvent en en sortant il lui a fallu se tenir à quelque chose aflo de ne pas tomber. Dans la nuit qui avait précédé le fait il avait chaufTé sa cabine avec du coke, avait lu jusqu'à près d'une heure un roman fantastique, et à partir de ce moment il dit ne plus se rappeler rien.
Je déclarai que l'on ne pouvait donner que trois explications k ce fait : d'abord ou bien cela tient à un caractère plein de malignité et de violentes passions, ce qai ne peut être admis d'après les dépositions des témoins, ou bien il y a une intea* tion cachée et une simulation d'accès impossible à découvrir ; contre cette opinion se présente le développement de force musculaire extraordinaire qui n'aurait pai eu lieu si l'accès de fureur n'avait été que simulé, ou bien enfin cela tient à une aliénation mentale survenue subitement. Pour admettre cette dernière hypothèse il n'est pas du tout besoin de recourir à une espèce particulière de <t manie transitoire § acceptée par beaucoup d'auteurs, car les symptômes de ce cas offk'ent un appoi suffisant pour le diagnostic d'une aliénation ; c'est la disposition corporelle de D... à des congestions cérébrales, le séjour nocturne dans sa cabine petite, fermée, remplie de gaz acide carbonique dont l'efTet est connu, qui a causé ce dérangement mental. Donc, considérant le fait isolé dans la vie de l'accusé, considérant le caractère de celui-ci, et l'absence de motifs, j'admets la non responsabOité de l'ic* cusé au temps du fait.
Obs. 179. — Tentative d* assassinat dans un état mental douterix.
Je rapporte ici un cas très intéressant, il offre encore une preuve de la nécessité de connaître tous les actes de la vie antérieure du sujet pour faire un rapport médico-légal exact, il prouve aussi avec quelle habileté les aliénés savent cacher pendant plusieurs années leurs dérangements moraux et comment on peut se tromper quand on ne connaît pas à fond la vie antérieure de Vaccusé. Je communique le cas chronologiquement comme il s'est présenté à moi, comme on le verra par les deux rapports suivants :
1. Rapport du 6 août 18... — nhe 21 juillet , Taccusé H..., cuisinier, eut une lutte violente avec sa mère qui, dans un état d'ivresse, dit-il, l'injuna et le frappa avec une casserole. 11 saisit un pistolet chargé, dans l'intention seulement de se défendre, dit-il, son frère accourut» appela deux sergents de ville et lorsqu'on voulut l'arrêter, il se mit à crier : « Celui qui m'attaque, je le tue. t* En effet, en disant ces mots, il mit le pistolet sur la poitrine du sergent de ville, fit partir le coup ; mais la capsule ayant été seule brûlée, le sergent de ville Schmidt resta sain et sauf.
n nie tout dans ses interrogatoires et dans toutes ses conversations avec moi ; il prétend toujours n'avoir eu l'arme dans la main qu'à cause de défense légitime. Sa culpabilité a été mise en douta, surtout parce que, il y a sept ans, il a été enfermé comme aliéné dans une maison de fous. Selon le journal de l'établissement, il était devenu fou par suite d'une banqueroute, et entra dans rétablissement comme « fou furieux, n II s'imaginait, avant d'entrer à l'hôpital, qu'il était condamné politique et qu'on le persécutait ; il poussait contre ses prétendus persécuteurs les menaces les plus violentes, cherchait to^jours à s'armer, montrait en même temps un penchant au fanatisme religieux ; il priait beaucoup, lisait pendant des nuits entières dans la Bible, etc. Il faut remarquer que cette conduite a été observée avant son entrée dans l'hôpital, tandis que déjà, à partir du jour de son admission, u on n'ob* serve plus de symptôme maladif en lui ; » et pendant les cinq mois qu'il resta dans l'établissement , il n'est parlé que de son caractère désagréable.
A la fin du mois d'août, il obtint une vacance d'un jour, et ne revint plus dans l'établissement. A partir de ce moment, ni sa mère ni son ftère n'ont remarqué en lui manie ni fureur ; seulement la première dépose qu'il semble tomber en n mélancolie religieuse , » car il lit continuellement la Bible, et le dimanche va trois fois à l'église.
L'accusé a trente-six ans ; il est physiquement sain, d'un extérieur convenable , sa conduite est tranquille ; son regard est franc ; il ne présente rien d'extraordinaire ; quand on cherche à explorer son état mental, on ne trouve non plus rien d'anormal. Nous n'avons pas trouvé chez lui de conception délirante, ni en matière religieuse ni sous un autre rapport. Ses pensées sont logiques, sa perception claire , ses réponses justes , sa mémoire non affaiblie, et il sait s'excuser habilement de ce dont on l'accuse. U dit qu'il lit la Bible avec le plus grand plaisir;
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niaii il va lan» dire que cela ne peut être regardé comme le réiulUl d'une mtlancolie religieuse- Parce qu'il a été aliéné il j a sept an* pendant peu de temp<. on ne peut pas non plus en conclure qu'il le aoit encore, car, dam ce long eapace de lempt, on n'a pai observé cliez lui d'autrei symplAmet. Sa conduite et le (ail dont on l'accuse, quoique atset biiarru, ne portent pas le cachet de l'aliénalion. fie plus, ni le Juge d'instruction ni les employas de 11 police n'ont remarqué en lui de) paroles incohérentes provenant d'une manie. Ces derniers disent : < H nom a semblé avoir SB raison complète b; le juge le trouve" complètement responsable!. Lui-même dit qu'il a a été très surexcité », et 11 a expliqué par là la raison de ta conduite.
D'après cela, ne connaissant pas d'autres données, je ne pouvait conclure autrement que H... n'est maintenant, et n'était, au temps du fait, ni dément ni imbécile, et est responsable.
II. Onae ttmainei aprii. — Il était devant le* jurés. Le détenteur pUida la non responsabilité ; il produisit des caliiers écrits de la main de l'accusé. Ces pièces me furent transmises au mots de décembre ; elles consistant en un Tort volume, tu grand nombre de lettres en partie sans adresse , en partie adressée* à des dames de li haute socièlé. Il se trouvait des feuilles entières remplies de rimes avec les non sens les plut absurdes et les obscénités les plus repoussantes. Heureusement la plupart étaient datées, et on pouvait voir que ces écrits avaient été bits pendant le* derniers cinq ï six an*. Le lU décembre, je Ils le rapport suivant :
Dans mon rapport du 6 aoAl, d'après mon oiploration de l'accusé, j'avais ii arriver i la conclusion que H... n'était alors, pis plus qu'au lempi dn bit, déawnt ni imbécile, et par conséquent complètement responsable. Il est vrai que le cane- 1ère de l'accusé porte le cachet d'une colère violente ; mal* la UmJlè entre un accès passionné encore imputable et un dérangement mental réel est Irèi difficile k déterminer, et on ne peut alléguer ce dernier pour excuser une action criaÙDeDt, quand il n'existe pas avant ou après la fait des aimpldmes de celte aliéDatioD. Le médecin légiste ne doit pas abandonner ce principe d'une saine pajchologie. Aa temps de mon exploration, je n'avais aucune preuve d'aliénation mentale antérieure; H... avait été reçu, iljr a sept ans, dan* une maison d'aliéné* comme alM furieux a ; mai* dans l'établissement, les médecin* n'avaient pas observé on **■! intttnl un dérangement mental. Ainsi, ce fait perdait beaucoup de «on imjtDrtaDca; el, ce qui est certain, c'est que, pendant l'année qui a prAcédè le &it, ni aa bnnUt ni se* maîtres n'ont observé la moindre déiangemenl mental. Ajontei qoe B..., dlns ses couvsnatians avec moi, n'avait jamai* trahi aucune trace de maladie iMalaie. Je cnu alor* ne paa ponTCtr Ure «■ autre Jugeneat anr lai.
Hm Uté, dM lUIi ooBTMUi Mnl arrivé* ft ou rnnnalwanra qui bot nnaagw rigMwwiitt J i f i t( r>ftW<i«M.*BBiifciiiimiUri«a iailiéofl»qa>é«»
la eonséquenca i H faeeu*^. embn»-
Hnt 1m dernières années juigve pm de jovn avanl le fait, donnent la preuic certaine qu'il loulTre d'une mmit piriodique. A firéieul son action tictraordmairt "c
MALADIES HEHTALES. — INTERVALLES LUCIDES
peut plu* èire refirdée, par lei riiioni que nom venant de citer, comme un accèt iiolë de pastion violente d'un bomme Min, nuis d'un homme «e trouvant dan* un étal de lurexcitalion exceptionnelle. Sa famille n'a rien obierré en lui d'extraordi' luire, >i ce n'est qu'il lit beaucoup dam la Bible, quelijuefoii pendant la nuit ; on peut donc admettre que, dans let rapport* journalier*, il ne *e conduit nullement comme un fou ; mais nous apprenons que H... écrit de lempi en lempi en cacliflUe te* extravagance*, dont le contenu e>l rempli d'expreation* obscènes ; ti cette particularité était arrivée a ta connaissance de sa lamille, il aurait reçu de juste* reprodies. Ainsi, on peut dirn qu'il a ilé fou peiutant ptutitun annin tait çve ptrtonne t'm soil ilovié.
C'est d'autant plus probable à priori que, depui* sept ans, on n'a (ait aucun traitement, et qiio de telles maladies ne peuvent guérir par les seules ressources de la nature sans une hjgîène corporelle et mentale bien ordonnée. Vn trait de sa conduite en prison, qui paraît peut-élre insigniflant, mail qui est très important, prouve à po^lcrion' que son dérangement mental dure encore, quoiqu'il sache le matlriter comme auparavant. Je parle d'une langue lettre écrite dans sa prison â sa femme le 29 novembre. Dans celle longue épltre. H... décrit sa position, demande à voir son enfant, parle de l'état de son procès, dit qu'il a confiance en Dieu, etc., dans des phrases cohérentes et très claires; mais, au milieu du texte, il écrit tout à coup des vers absurdes. Puis il ligne • Ion mari, qui du fond de la pri. Mn soupire après toi. a II n'est pas besoin de beaucoup de mots pour coraclériser l'état mental d'un tel homme. Une telle lettre, écrite par un prisonnier menacé d'une grave punition, doit déjï taire naître des doutes sur son état mental, quand mime ces doutes ne aéraient pu appuyé* *ur une folie antérieure. Ici elle doau* tine preuve certaine d'une manie protonde. Je conclus, d'après ce qui précède, que ■ R... souffre depuis plusieurs années de démence; que l'action qui lui est imputée • été commise dans cette époque de manie, qui du reste est encore periislanle ; qu'il n'a pas été reiponaable au temps du hit, et qu'il ne l'eit également paa tntin-
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licatÂnmi. — AUgtm. : Lanir., 120, tu. 12, vol. 1. — Ceux qui ne sont privés da leur raiaon que de temps en temps pourront disposer par testament dan) les
nu., AU., |141. — Lonqu'il est BTéré que le testateur souffrait à certain* interrallM d'pne maladie mentale, le juge devra rechercher il le testateur était sain u moment où il a lealé.
~ En cas de doute, il aura recours i l'assistance d'un expert.
), g M, lit. 3, Tcd. II. — Le* per*onnes qui sont atteintes
itwÊt mdidta BflBlale à mcIûd* Intemllof devront itre mise* sous tutelle. Dan*
la cxlraordinaim, loraqua l'on na peut «Itendre la mi»e en tutelle, ces per-
sonnes pourront tester dans un intervalle lucide, lorsque le juge aura constaté, à Taide d'un expert, que Tintervalle lucide est réel.
Code civil {rhénan)^ § 489. — Le majeur qui est dans un état habituel d'imbécillité, de démence ou de fureur, doit être interdit, même lorsque cet état présente des intervalles lucides.
Outre les différences de développement que nous venons d'étudier, la manie présente encore des différences dans son cours : ainsi tantôt elle est continue et c'est ce qui arrive le plus souvent, tantôt elle est intermittente, c'est-à-dire qu'elle ne survient que par périodes dans l'intervalle desquelles le malade revient tout à fait, ou du moins en apparence, à la jouissance de sa pleine raison. Cet intervalle a été appelé intervalle lucide.
Ici se présente une question très grave en médecine légale, celle qui consiste à décider si un homme est responsable de ses actes civils ou criminels commis dans un tel intervalle lucide.
Les uns prétendent qu'un maniaque en apparence guéri, peut encore cacher des conceptions délirantes dont la manifestation peut éclater à une occasion quelconque et mettre un terme à l'inten^alle lucide, et qu'ainsi le maniaque reste aliéné même dans les moments où il paraît jouir de son entière raison, et doit être considéré comme non responsable.
D'autres disent qu'un homme atteint d'accès de manie peut, dans l'intervalle de ces accès, reprendre empire complet sur sa raison, et qu'alors il doit être considéré comme responsable de ses actions.
Les législateurs ne sont pas non plus d'accord sur cette question ; le Code français, suivi dans les provinces rhénanes de Prusse, ordonne de mettre en tutelle le maniaque périodique, comme tout autre dément, imbécile ou furieux , tandis que le Code prussien reconnaît la valeur des intervalles lucides pour les questions civiles, et permet aux maniaques qui se trouvent dans un tel intervalle» de tester, de faire un contrat, etc., mais pour les affaires criminelles demande sealemeot si l'accusé était dément ou imbécile au temps du fait. Le Code de Hanovre tient le milieu en conaidénit l'intervalle loeida couine circonstance atténuante. Enfin» le Code tni^ conmie le inpporis
MALADIES MENTALES. — INTERVALLES LUCIDES
Knaggs, regarde une action commise dans un intervalle lucide, comme une action imputable à un homme sain.
D*un autre côté) quelle difficulté pour un médecin que de décider qu'un homme aliéné est décidément guéri et qu*il ne se trouve pas dans un intervalle lucide ! Les maisons, d'aliénés renvoient tous les jours comme c guéris » des malades qui retombent en aliénation. C'est avec raison que Ton a construit dans certains pays, à cet effet, de grands établissements de fous convalescents dans lesquels les malades vont, pour ainsi dire, faire leur quarantaine avant de rentrer dans la société. En effet, où est le critérium diagnostique au moyen Juquel on peut discerner la guérison réelle de Tétat latent formé par l'intervalle lucide?
On peut peut-être citer un symptôme important , c'est lorsque le malade se souvient de ses conceptions délirantes, les reconnaît comme telles, car cela ne se rencontre pas dans l'état pseudo-lucide. Encore ce symptôme est-il très ditîicile a bien apprécier devant l'habileté de certains individus aliénés à cacher ce qui se passe en eux .
Burrows, qui certainement était un homme d'expérience, renvoya de sa maison de santé un jeune lord qui semblait depuis plusieurs mois complètement guéri ; il écrivait à sa mère les lettres les plus raisonnables, etc. ilevenu dans le château de sa mère, il se conduisit très raisonnablement encore pendant un certain temps, lorsqu'un matin il se lève, court dans le village et revient les habits éclaboussés et déchirés. Sa mère lui fait quelques légers reproches, alors il saisit une lourde pincette dans la cheminée et la tue !
Un Prussien noble, devenu fou par excès de sot amour-propre, fut retenu longtemps dans un établissement célèbre et fut renvoyé en apparence complètement guéri. Immédiatement après son arrivée û Berlin il me rendit une visite, et dans un long entretien il me sembla guéri, posé et tout à fait raisonnable dans sa conversation. MaîSy à un certain moment, il déboutonna son paletot par hasard et je vis sur son habit une décoration faite avec du papier doréy et il me dit en changeant sabitement de ton et d'un air contant de loi-mime : a Cette décoration m*a été donnée à cause de mes
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rapporis avec la famille du roi » ( les Hobenzollern). Il n'y avait pas gaérison, pas même intervalle lucide réel.
Ces exemples prouvent combien les erreurs sont communes dans cette question, et combien elles peuvent être funestes. Je ferai remarquer qu'une longue durée de la lucidité apparente ne peut même pas être une probabilité de guérison, car on a vu la pseudolucidité durer même plusieurs années.
Ainsi la difficulté est très grande, mais ajoutons qu'en Prusse elle n'existe que pour les affaires civiles, dans ces cas alors le médecin devra juger selon sa conscience, en tenant compte de toutes les circonstances du fait. Mais pour les affaires criminelles, le médecin n'a qu'à déclarer si l'accusé a été € dément ou imbécile au temps du fait » ; si au contraire au moment du fait l'accusé était en état de lucididé, c'est au juge à apprécier la manie périodique de ce dernier comme circonstance atténuante.
50 IDÉE Fixa, HONOMANIE.
Les limites psychiques de la maladie présentent aussi des différences : ainsi tantôt la manie est générale, on l'a appelée alors folie, démence ; tantôt la manie est partielle, on l'a appelée manie isolée, limitée, idée fixe, monomanie.
Dans le premier cas, la chaîne logique des fonctions intellectuelles est brisée, les perceptions, les pensées surgissent en désordre, se heurtant et se remplaçant dans un pêle-mêle inextricable, la conscience du moi est perdue,* les actions du malade ne sont guidées que par une imagination capricieuse, vague et sans but.
Tandis que dans les cas d'idée fixe, l'esprit n'est tourmenté que par une conception délirante, et il n'y a pour lui aliénation mentale que dans un petit cercle d'idées se rattachant à cette fausse conception. Sous tous les autres rapports il a son libre essor, il parait et il est réellement complètement sain (1). On lui a donné, en France, le nom de monomanie dont l'étymologie est très juste.
(1) Denkwiirdigkeilen xur med. SUUislik uni SlaatsarzHeikunde, Berlin, 1846 {Biographie eines fixen Wahns^ p. 165).
Mais en France , et ailleurs , on ne s'est pas arrêté là, il a fallu trouver des noms qui précisassent mieux encore la maladie, et se basant sur la nature de l'idée fixe, on a fait la monomanie homicide, religieuse, erotique, etc. Pourquoi, pendant qu'on y était, ne pas faire des noms particuliers parmi les aliénés atteints de monomanie homicide, pour ceux qui attaquent les femmes, ceux qui attaquent les enfants , ceux qui attaquent les princes, ceux qui attaquent les soldats, et Ton aura ainsi autant de maladies mentales qu'il y a de fous dans le monde !
Les exemples d'idée fixe ou monomanie sont très nombreux dans la littérature médicale, c'est en efTet une affection très fréquente.
Quelquefois ce ne sont que des conceptions anormales de peu d'importance qui peuvent être maîtrisées avec facilité, des écarts de l'imagination auxquels l'esprit s'est habitué. Par exemple, Kant, le grand philosophe de Kœnigsberg, était habitué pendant ses discours à fixer les yeux sur le bouton de l'babit d'un de ses élèves, et un jour cet élève fut malade et ne put assister à la leçon, Kant aussitôt après être monté en chaire s'écria : c où est le bouton? » et ne put rien ajouter autre chose. Nous pourrions citer encore bien d'autres exemples analogues.
Mais l'idée fixe peut avoir le cachet d'une véritable conception délirante, elle peut prendre de plus en plus empire sur le malade, finir par le maîtriser complètement et le pousser aveuglément au crime ou au suicide. C'est ce qui est arrivé pour un jeune homme dont j'ai raconté l'histoire en détail ailleurs. Ce jeune homme était étudiant en médecine et réussissait parfaitement dans ses études, mais élait atteint de l'idée fixe qu'il rougissait toujours et que dans la rue tout le monde riait en voyant son infirmité. Il venait me voir souvent et je remarquai que sa maladie augmentait ; alors prévoyant quelque malheur, je lui conseillai de se peindre la figure en rouge, de celle manière personne ne pourrait voir sa prétendue infirmité ; il reçut ce conseil avec joie et le mit à exécution, pendant quelque temps il se trouvq soulagé, mais un jour il accourt chez moi et s'écrie : c Cela traverse ! » L'idée fixe avait repris le dessus, le
malheureux s'imaginait que la couleur de ses joues se voyait à travers la couleur dont il s'était peint. A partir de ce moment la mala* die alla à grands pas et ce malheureux jeune homme ne pouvant résister à ses tourments, se suicida.
J'ai soigné deux autres hommes atteints d'une idée fixe, l'un se figurait être dangereux pour ses semblables et considérait comme un devoir pour lui de les éviter. Tous les matins il avait soin de vider toutes les eaux de sa chambre, afin qu'il ne restât pas une goutte qui pût empoisonner les personnes qui vivaient avec lui; Sitôt qu'il apercevait une femme avec un enfant, il se détournait de son chemin pour éviter, disait-il, un malheur; cependant cet homme était doux, aimable en société, très estimé pour son bonorabi- Uté.
L'autre était un employé subalterne , il avait depuis sa jeunesse une c monomanie > singulière ; aussitôt qu'il apercevait un fouet dans une boutique, il éprouvait de violents désirs de volupté qu'il satisfaisait lui-même à l'instant, et commettait ainsi de honteux attentats aux mœurs en public (1). Cet homme était, pour le reste, complètement raisonnable, je l'ai connu ainsi que le précédent jusque dans sa vieillesse.
Je citerai un autre exemple qui ne s'est pas présenté à moi, mais qui est trop curieux pour que je ne le choisisse pas entre mille. Un Anglais (2) qui pendant toute sa vie s'était montré complètement sain d'esprit, laissa par testament une grande partie de sa fortune à son propriétaire à la condition que ce dernier ferait avec ses intestins des cordes i violon, et avec le reste de son corps c cristallisé , des vwres optiques », il ajoutait : < Je sais que l'on me traitera d'excentrique, mais j'ai un grand dégoût pour les appareils fuuèbres et je veux que mon corps serve à quelque chose d'utile. » Le testament fut attaqué par les héritiers naturels, mais il fut déclaré valable parce que le Code anglais reconnaissant la complète capacité de
(1) Hoffbauer ferait de chaque cas de celte sorte une espèce particulière.
(2) Knaggs, <oc.ct(.,p. 48.
contracter des c monomaniaques » , il fut admis que le testament avait été fait dans un moment de lucidité (1).
De tels maniaques partiels ou monomaniaques sont-ils responsables de leurs actes criminels ou civils? Cette question se présente souvent en médecine légale. Je ne ferai que citer la théorie ultraphilanthropique et absurde qui consiste à admettre que les c monomaniaques » ne sont pas responsables parce que les parties saines de l'intelligence ont dû être sympathiquement altérées. Pour résoedre cette question, consultons Texpérience : Nous voyons que des milliers de c monomaniaques » sont restés toute leur vie dans le même état sans qu'il se manifeste en eux aucune réaction générale, sans pouvoir s'affranchir de leur idée fixe ; ils en sont cependant maîtres, ils la reconnaissent comme telle, l'avouent en riant même, souvent enfin, ce qui est de la plus haute importance pour le diagnostic, ils consentent à ce que l'on combatte leur idée fixe. Ceux-là évidemment sont responsables même des actions commises en vertu de leur idée fixe.
Mais lorsque l'idée fixe a pris dans l'esprit de profondes racines, que cessant d'être un jeu habituel de l'imagination, elle pousse le malade sur la pente dangereuse d'une passion violente, telle que l'amour propre, la colère, la jalousie, etl'entratne à commettre une action coupable, alors on peut admettre qu'il n'y a plus liberté morale, et le malade est à considérer comme un maniaque général. Un tel malade ne peut pas supporter que Ton touche à son idée fixe sans qu'une réaction maladive ait lieu.
(f ) Nous citerons un cas intéressant qui s'est présenté dans un village de Bourgogne. Deux individus, unis par les liens d*une vieiUe amitié, avaient été envahis chacun par une idée fixe différente. L'un se figurait que tout le monde voulait l'empoisonner, l'autre croyait que sa femme le trompait. Ces deux hommes n'avaient pas conscience de leur propre maladie, mais chacun s'apitoyait sur celle de l'autre. Le malheureux persécuté s'efforçait de raisonner son ami sur l'impossibilité de l'infidélité de sa femme, le pauvre jaloux mettait tous ses soins à persuader l'autre que personne n'avait envie d'attenter à ses jours. Ils se soignaient ainsi tous les deux avec une sollicitude touchante, et vécurent pendant bien des années dans les mêmes dispositions d'esprit. {Note du'traduotettr, )
Je citerai Thistoire d'an huissier qui avait la réputation d*étre un homme rangé, travailleur et tout à fait estimable, et qui depuis dix ans avait l'idée qu'il était l'héritier légitime de la couronne, et que c'était à son préjudice que le roi actuel était sur le trône ; au bout d'un temps très long, il commença à rédiger des actes déraisonnables et sa santé mentale devint douteuse pour ses proches; j'eus é l'explorer. Sa conversation était claire et très raisonnable, il s'expliquait avec précision sur l'ensemble de ses affaires et de ses occupations; mais lorsque je lançai, avec intention, dans la conversation, les mots «ordonnance royale », aussitôt sa figure changea, ses traits devinrent altérés, inquiets, il répondit avec vivacité : c Taisez-vous, il n'y a que moi qui ai le droit de faire des ordonnances royales >. J'avais touché le côté faible, sensible, malade de son intelligence, il en sortit un cri de folie.
Ici se rapporte ce que l'on appelle les caprices des femmes enceintes. Ce sont des idées fixes enchaînant plus ou moinsl'intelligence et pouvant laisser intacte la liberté morale ou la détruire complètement. Pour tous ces cas il suffit de bien apprécier si l'individu jouissait de la faculté de discernement au moment du fait. C'est pourquoi, quoique le mot « monomanie » réponde assez exactement à un état particulier d'aliénation mentale , je le rejette comme les autres noms fabriqués inutilement et je conseille Vexamen approfondi de la vie de chaque homme comparé aux règles diagnostiques générales.
Obs. 180. — Idée fixe maUriséâ- — Faculté de contracter.
Le cordonnier U... était interdit à cause de manie religieuse (comme ne pouvant pas calculer les suites de ses actions). Il demandait que la tutelle fût levée et nous étions requis pour explorer son état mental.
Cet homme, âgé de cinquante-six ans, était corporellement sain, ses conceptions délirantes religieuses ne l'avaient pas quitté, mais elles n'avaient plus Ti pire qu'elles exerçaient autrefois sur lui. Je le poussai souvent sur ce tiyett il répondit qu'il voulait garder pour lui toutes ces « choses a , qu'il ne pouvait ea parler à personne, et qu'il s'en garderait hien, puisque cela avait été la cause de ses malheur, et par là il voulait parler de son interdiction.
Néanmoins je m'efforçais toujours de revenir sur ces idées, et je réussis malgré lui à le foire parfer sur ce sujeLi U racoota «|a'il était d^jà mort et dit d'un Isa solennel que DlAi lui apparaissait da la«|ie ao lioi|ia sous la figura d'au vkSM
vénérable. Il était convaincu qu'il avait avec Dieu des rapports fréquents. Je trouvai sur sa table des feuilles écrites en partie par lui, en partie par sa femme, qui étaient des extraits de journaux concernant des malheurs, des incendies, des inondations. Je lui demandai des explications à ce sujet, il me répondit d'une voix solennelle : « Quand on m'a interdit, j'annonçai que Dieu me vengerait en punissant le monde de celte injustice, les journaux viennent tons les jours conflrner cette prophétie ; je collectionne ces preuves pour ma propre satisfaction. » Quand je lut fls remarquer que ces idées étaient celles d'un aliéné ; il me répondit : « Ce n'est pas seulement pour me punir, mais c'est pour se venger de l'humanité que Dieu m'a frappé ainsi ».
Il est inutile de citer autre chose, puisque par ce qui précède il est évident que U... continue à être atteint de conceptions délirantes religieuses. Mais jamais il ne persiste dans ses idées, au contraire, il les abandonne très vite avec intention, et parle alors raisonnablement, surtout si on lui parle de sa profession de cordonnier : j'ai même observé chez lui une connaissance très complète de son état, et tout ce qu'il m'a présenté en fait d'écrits sur ce rapport est tel qu'on peut l'attendre d'un homme de son rang. Il a acquis des connaissances de la loi et des formes judiciaires qui sont en rapport avec ses affaires ; il a écrit là-dessus des pages qui, quoique dans un mauvais style, révèlent un raisonnement que personne ne pourrait accorder à un aliéné.
Do ce qui précède là je conclus que les conceptions délirantes de U... sont resserrées actuellement dans un petit cercle, qu'il a reconquis l'empire sur elles et qu'il n'a maintenant qu'une simple idée fixe. Comme le fait prévoir l'expérience de chaque jour, en dehors dq cette idée fixe il se conduit comme un homme complètement sain d'esprit. Pour savoir comment U... se comporterait si son idée fixe venait loUer avec sa raison dans l'exercice de ses devoirs, je lui demandai comment il agirait si en faisant un contrat Dieu lui apparaissait et lui ordonnait d'agir contrairement à son intérêt ou à celui des parties ? Il me répondit que cela ne pouvait arriver, puisque Dieu lui apprend seulement à se conduire toujours honnêtement ; que du reste Dieu le laisse libre. 11 n'est pas croyable que cette idée /Ixe, qui est enfouie au plut profond de l'âme de cet homme, puisse avoir une influence I&cheuse sur see affaires, et rien ne prouve que ce que dit U... ne soit pas vrai quand il racunto qu'il cache avec soin son idée fixe.
Par conséquent U... n'est ni « complètement privé de l'usage de sa raison, ni privé de la liiculté de réfléchir sur les conséquences de set actions. • Donc il eei dans un état dans lequel il peut se passer de tutelle.
Cette affaire, arrivée il y a seise ans, ne s'est pas représentée ; ce qui prouve que la conclusion du rapport était juste.
C'est en me basant sur ces mêmet principes que j'ai jugé un grand nombre d'alfliires semUables qui se sont présentées à moi.
Obs. 181 . ^- AiMUimat d'un ^prétmidu rival par un monomane.
HoAunn avait aiaaitiné le 15 septembre, avec son couteau de poche, son voisin di cfaMAre «pil avait été son ami, l'ouvrier Hundt.
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Dans les premiers iaterrogatoîres il raconta que Hundt, c avait séduit sa femme et en avait fait une femme publique » ; il n'avait pu supporter cet affront de la part d'une femme avec laquelle il était marié depuis vinf^buit ans, et dont H avait eu dix enfants. Il n'avait pas vu sa femme avec Hundt, mais • il aurait )»ien juré dis fois qu'ils avaient eu des rapports ensemble, toutes les preuves étaient là. a Convaincu de cet adultère, Hoffmann avait eu avec cet homme, surtout dans lea dernien t«mps, des luttes et des rixes fréquentes. Un jour enfin fl se battait avec Hundt à coups de poings, mais pas avec un couteau, d'après ce qu*il raconte, et il le tua. « Il n'y a personne qui puisse dire que j'aie eu un couteau dans la main ; si quelqu'un le jure, il fait un faux serment. » Quand on lui dit que Hundt était mort de sa blessure, il répondit : « Ah ! il est mort ? Alors il a dû se blesser gravement. S'il est mort, cela me fait de la peine, je n'avais pas l'intention de le tuer; je ne l'aimais pas à cause de ses rapports avec ma femme; maii Je voulais seulement le battre, • etc. Quand on lui montra le couteau en lui demandant si c'était le'sien, il répondit : « Je ne sais pas, j'ai un couteau pareil ». A la confrontation du cadavre il fut tout à fait froid et indifférent, sans Uiiaaer paraître la moindre trace de repentir.
Quinte jours plus tard, dans l'interrogatoire du 29 septembre, il nia avoir fsR ia blessure et déclara : a Ce que j'ai dit est aussi sacré que Amen dans l'église, je n'en retire pas un mot. A présent je ne puis plus me rappeler ce que j'ai eu avec Hundt, du reste vous l'avez déjà noté ; que dois-je raconter ? vous savez bien tout; je ne puis pas aujourd'hui le répéter encore une fois, ma tète est trop lourde, j'ai firoid, mes bémorrhoïdes me sont montées à la tète et à la poitrine, tellement que je ne puis plus r^ister aux douleurs que j'éprouve; je vous prie de me déchaîner pen« dant la journée afin que je puisse prendre du mouvement dans la prison. > Le juge d'instruction nota que la maladie de Hoffmann ne semblait pas feinte, qu'B était très pâle, qu'il tremblait de tous ses membres et qu'il était sur le point de s'évanouir à chaque instant.
Dans l'interrogateire du 19 octobre l'accusé dit aussi : « Je n'ai rien i avouer, ee que j'ai dit est vrai; si ma femme vient, examinei-la, voua verrez jusqu'oè peut aller la perversité d'une femme ébontée • . Il dit que sa femme et Hundt se sont donné de nombreux rendez -vous. «Cela allait nuit et jour sans interruption ; Hundt s'est simplement tué par ses excès, et U n'est pas mort d'une blessure >.
Louis Hoffmann s'est marié il y a vingt-huit ans et a eu de sa femme dix enfants qui sont encore vivants ; il vivait jusqu'à l'année dernière de la profession de commissionnaire. Six mois avant son crime, il commence à faire des reproches à si famme sur ses rapports adultères avec Hundt, que cette dernière, âgée de cinquante et un ans, nie complètement et avec énergie. Dans les dernières semaines (avant le crime) Hoffmann arrangeait son lit contre la porte avec une planche et un oreiller, de telle sorte qu'il était certain de tomber dans le cas où on ouvrirait la porte. De plus il mettait un cadenas et une corde à la porte, cette corde empêchait d'ouvrir, et pour être bien sûr qu'elle n'avait pas été dérangée, il y faisait le soir des nœuds qu'il comptait le lendemain. Quelques semaines avant le fait il avait promis à son gendre un thaler pour veiller une nuit. Malgré toutes ces précautioiis
il ne cassait de dire que sa femme allait chaque nuit dans le lit de Hundt, et un jour que sa fille pour plaisanter dit que sa mère était passée par la fenêtre (qui était au troisième), il répondit : «Tu as raison, ta mère sait grimper».
La nuit avant le fait, raccusé ne s'est pas couché du tout, il passa la nuit assis, la tête appuyée sur la table. Le lendemain il vint dans la chambre de la femme B... el dit : « Aujourd'hui je provoque ce misérable en duel, voici un couteav ». A once heures le portier le vit brandir un bâton dans la cour, il lui semblait un pea ivre ; alors il prévint Hundt, connaissant Tinimitié qui existait entre ces deux hommes. Après le dîner, HolTmann, assis sur une chaise, posa sa tète sur le lit, et au bout de cinq minutes il se leva brusquement, sauta par dessus sa flUe, appela Hundt dans sa chambre et lui dit : a Pourquoi veux-tu faire mettre dam le journal que tu as été l'amant de ma femme pendant neuf mois? je t'avertis que maintenant cela va finir. » Après quelques autres injures il donna un coup de couteau à Hundt et reçut un coup de manche à balai sur la télé. Il est à remarquer que le fait eut lieu presque sous les yeux de plusieurs habitants de la maison, puis il retourna dans sa chambre où on l'arrêta bientôt.
Il déposa dans le premier interrogatoire : « C'est l'adultère de ma femme avec Hundt qui m'a poussé à cette action ; Hundt était devenu mon plus grand ennemi et j'eus l'idée de le tuer » ; mais il retira presque aussitôt cet aveu en disant qA'il avait voulu seulement faire k Hundt une blessure dont il se souvint, et si Jusqu'alors il avait nié s'être servi du couteau c'était par peur de la punition,
La déposition de sa femme prouve aussi qu'il y avait ches l'accusé un désir de vengeance depuis longtemps médité. Elle dit que dans les dernières six semaines l'accusé a souvent menacé d'assassiner un de ces coquins par lesquels il voulait dire sa femme, Hundt ou B... Elle dit aussi que ce couteau avait été dérobé depuis six semaines aux objets du ménage et caché par Hoffhiann dans sa redingote.
HofTmann est âgé de soixante-six ans et pour son âge est encore alerte al vigoureux. Ses yeux ont quelque chose de perçant, ce qui, joint à un demi-sourire de la bouche, lui donne une expression ironique. Son maintien a quelque chose de décidé, ses discours sont brefs, rapides, quelquefois même ce ne sont que d%§ monosyllabes ; il est facilement irritable, sensible aux contradictions et devient alors violent ou taciturne, de sorte qu'il est impossible de continuer l'entretien. Ses fonctions corporelles sont normales et il se porte bien, comme il le dit luimême ; il a seulement la couperose des buveurs. Quant à son caractère, tous les témoins sont d'accord pour dire que c'est un homme querelleur qui a tous les Jours des disputes avec sa femme et sa famille ; il semble cependant que ces dépositions se rapportent surtout aux derniers temps.
Sa femme et le portier de sa maison s'accordent à dire qu'ils ont remarqué en lui un changement notable depuis six moii. HofTmann commença i s'adonner à la boisson, se mit à boire dans la journée et surtout dans les six dernières semaines, il revenait presque toujours ivre à la maison : il ne mangeait rien et ne semblait vivre que d'eau-de-vie. C'est alors que tout le monde eut peur de lui et l'évita. C'était, dit sa femme, « comme s'il avait perdu sa raison ; son idée que j'avais des rapports avec Hundt devint une idée fixe dont on ne pouvait le détourner. Déjà
dani lei ■nnéei précédanlei il étajl jaloux, mai* il la tranquillûiH quand il ne TOjatt plui M« prétendu» rivaux. Pour Hundl, ce fut autre choM, le voyant *«avent, puisque nom demeurions porte n porte, un loupton ne flt qu'augmenter de Jour an jour».
Dans la prison, iprè* quelques «enuines, la conduite de l'accuté changea beaucoup. IWjii, le i notembre, le pasteur Bl.., «nnoucs que HoffUann l'a prit de le liMrer de la venfeanee de >a femme, qui entrait toujours dans la prison entourée de Aammei, et le tourmentait juiqu'su moment où il l'appelait par ion nom; alon immédiate ment elle diiparaisMit.
Ce* viaiuni , qui se renouv allèrent et le tounnentèrent, turent la cauie des aveux du 10 novembre. Il dit : ■ Je dois tUe puni de mort-, je vois S, 10, 15 femine* qui m'observent, cela me rend malbeureux ; elles devinent, par mon haleine, ce que je pente ; elles tournent dant ma paillasse, et, avec leur souffle, m'enlèvent tout ce que j'ai dam le cieur, ■ etc.
A ma première visite, je commençai mon entretien au sujet d'une bleaaure qn'd avait eu nez, et de suite Hoffmann le mit k parler avec volubilité; ■ c'est justement cela... ils m'ont abtmè le nei...iils pénètrent jusque dam monime... ; c'est terrible... il* me regardent d'en haut par une glace et par des trou* dans les murailles.. ,, etc. B Je lui demandai s'il n'avait pas des viiiont d'animaux, comme cch irrire dan* le délire des buveurs ; il me répondit sfHrmalîvemenl ; il avoua avec la plus grande sincérité qu'il avait caché le couteau, mais revint sans ceaie sur lu idée* énoncée* plu* haut ; ses paroles et son maintien portaient le cachet d'wit pro/bnde connicfton. Il en a été de même de tau* les entretiens ultérieurs que j'eu avec Uollinann. Il ne discute pas les objections qu'on lui fait, ce qui est très caractéristique ; il se contente de secouer la tète avec ironie. Il versa plusieurs foit de Teau sur le rebord de la fenêtro, psrce que, disait-il, Is nuit dernière il ; ■ eu jusqn'l quinze femme* qui l'observèrent.
Le 31 décembre, quand j'entrai dans sa cellule, je vit la fenêtre cachée par un bêlai ; quand je demandai des eiplicalioat à ce sujet, il Dt seulement des signe* de ttia aCQrmatift, en disant : ■ Vous le savei dèjl ■ .
• Le* enlendei-vous , — me dit-U une foi* en appelant mon attention sur les conversations k haute voix des prisonniers dans les cellules voisines, — le* voiU qai recommencent ! ■
La manie que l'on remarque dans les discour* et dans ta conduite de BoBlmaan eat-elle simulée ou non ! Pour quiconque l'obserte avec attention, il reasortira clairement que Hoffmann Ht simufe pot, et qu'il eil réeltemtttl maniafu». J'ai déjà parié de la profande conviction avec laquelle il s'exprime, il est pénétré de ta térité de ses visions. J'attribue peu de valeur dans ce diagnostic au tapage qu'il tkit la nuit, ■u balai qu'il a mi* sur sa fenêtre, elc, car tout cela pourrait être l'elTet d'une ma; mais ce qui a le plus de valeur, c'est ta conduite quand on veut bire une objactia* h ces conceptions erronéei. Un simulant n'agit pas ainsi : voalant Irompar le jaf* et le médecin, il clierche i les convaincre par mille mojeo* de la rèaliU ie m maladie; Hoffmann, au contraire, soutient qu'il a sa pleine niaon, «t ralM de discuter les objection* qu'on lui pré*eul0 ; il m contcnlfl de r^oadn i « (M «>
tandis que sa fig^ire ironique semble dire : « A quoi bon discuter avec vous? Il in*est tout à fait indifférent que vous croyiez ou non ce que je dis » .
Vouloir admettre qu*Hoffmann a recours à une double ruse en simulant la manie et en évitant de la faire paraître, serait d*aiitaiit plus erroné qu'il y a des circonstances qui expliquent cette manie. Ces circonstances sont : la passion de la jalousie et l'abus des boissons.
Dans mon rapport, je discutai l'influence de ces deux causes.
11 est certain que , pendant les six dernières semaines , il était presque tous les jours ivre, ne mangeait rien et ne paraissait vivre que d'eau-de-vie. L'influence funeste d'un tel genre de vie sur l'esprit d'un homme déjà atteint d'une passion violente comme celle de la jalousie, est certainement des plus funestes.
Le premier acte se rapportant au crime que nous allons examiner a été de cacher l'instrument plusieurs semaines avant de s'en servir. Cette conduite indique une préméditation évidente qui semble être sainement raisonnée, mais qui ne l'est pas. Chez beaucoup d'aliénés, on a cru celte préméditation bien réfléchie et convenablement appropriée quand il s'agissait de commettre une action défendue ; mais, chez Hoffmann , celte préméditation n'était pas convenablement appropriée ; ses préparatifs eux-mêmes portent le cachet de l'aliénation, car il prit un couteau du ménage dont l'absence devait être bientôt remarquée, et qu'il garda sur lui sans le cacher. Un criminel réellement responsable s'y serait pris autrement, et surtout il n'aurait pas dit à haute voix « qu'il voulait tuer un de ces coquins. » On voit que, avant le fait, il ne lui semble pas nécessaire de prendre des précautions pour échapper à une punition. Quant à l'exécution du crime, elle eut lieu presque sous les yeux de plusieurs témoins, tandis qu'il ne lui aurait pas été difficile d'attaquer Hundt en cachette. A eux seuls les discours de l'accusé avant le crime ne peuvent rien prouver absolument parlant, mais, joints à la conduite de celui-ci pendant et après le crime, ils forment un ensemble de faits dont on peut tirer une conclusion. La nuit qui a précédé l'acte il n'a pas dormi, et le matin il annonçait qu'il avait un couteau dans sa poche et qu'il voulait se battre en duel. Il boit trop comme à l'ordinaire ; il brandit sa canne dans la cour de manière qu'il parait ivre. Après le dtner, la résolution de l'accusé, longtemps méditée^ est enfin mûrie ; il saute par-dessus sa fille, engage une rixe avec Hundt, qu'il blesse mortellement.
L'aliénation mentale de l'accusé, existant déjà longtemps avant le fait, explique une telle conduite. Mais on peut objecter que le fait de Hoffmann ne manque pas d'une causa facinoris qu'il a expliquée, c'est-à-dire la passion de la jalousie, laquelle donne lieu si souvent à la haine et à la vengeance. Mais ici cette causa facmaris repose sans aucun doute sur une idée fixe. L'idée fixe en elle-même n'exclut pas toujours la responsabilité ; mais quand une action défendue a été commue et qu'elle eti le résultat de Vidée /toe, on ne peut nier que la raison a perdu tout son empire, que la liberté morale n'existe plus, et que la manie limitée (idée fixe, monomanie) • eeiié d'être limitée. On peut encore olijecter que l'accusé a d'abord nié, ce qui fait penser qu'il avait bien la cooscience de m criminalité ; mais, pour cela aussi, conaaKona l'ispérieace » noua verrunt que amnrent des boromes évidemment fous ont
pris des précautiMis très grandes poar échapper à une punition encourue. Ainsi , ils ont nié , ou se sont cachés, ou ont fui ; car la conscience du mal, dans ces cas , n'étant pas entièrement éteinte, il est naturel que le malheureux tâche de se soustraire à la punition ; et pour décider s'il y a responsabilité, il ne s'afit pas seulement de savoir si un homme a sa qu'il méditait une mauvaii* action, mais il est bien plus important de déterminer si des influences n'ont pas en sur lui une action telle qu'elles l'ont empêché de s'abstenir de commettre une action qu'il reconnaissait punissable. C'était le cas de Hoflknann.
Je conclus, d'après ce qui précède , que :
1** Hoffmann actuellement ne simule pas une maladie mentale, nuds qu'il ert réellement aliéné.
2^ La passion de la jalousie et l'abus des boissons ont causé cette aliénation avant le fait ; le crime a été commis dans cet état et sous l'influence de son aliénation.
3** Hoffiaiann est maintenant et était au moment de son crime non responsable de tes actions.
Hoffmann est mort paralysé dans l'établissement des aliénés.
Obs. 182. — TefUalive d*a$$atsinat. Idée fixe.
Le docteur 8... avaK tiré dans la me un coup de pistolet sur un jeune homme f«*il ne connaissait pas ; il l'avait manqué, et lui avait dit de venir avec lui au bareav de police, pour se faire arrêter immédiatement.
L'accusé est un homme de quarante- trois ans, maigre, stature moyenne, teint foncé, phytkmomie jnive, les yeux profonds, les cheveux noirs, longs et embrouillés, santé corporelle bonne. D'après ses dépositions, il a mené une vie asses extraordinaire. D'abord rabbin il se convertit subitement au christianisme, étudia le droit et l'économie politique, et prépara des jeunes gens aux examens, eut ainsi un auditoire d'à-peu-près soixante et dix élèves et un gain de 5000 écus. 11 dit avoir fait des œuvres littéraires ; quand il parle de son savoir, il prend une figure souriante où se peint une fausse modestie et un amour-propre mal déguisé ; il dit que ses écrits ont fhit grande sensation dans la science , et ont fait concevoir de lui de hautes espérances. Ces occupations ne lui suffirent pas ; il alla à Zurich , où il s'établit profinseur. <c Naturellement, dit-il, je ne pouvais être content là, car je n'avais que cinq élèves, et i Berlin j'en avais soixante et dix. Cependant j'étais plus tranquille. » Ses coreligionnaires l'avaient toujours tourmenté depuis sa conversion au christianisme; mais, réjouis de son insuccès à Zurich, ils l'avaient laissé tranquille. Il alla en Amérique pour s'établir avocat, mais trouva des diflBcuItés pour obtenir des droits de citoyen ; il revint en Europe, d'abord en Suisse, puis à Berlin. « D'abord, dit-il, je fus reçu avec beaucoup de considération, et je ne communiquai qu'avec des ministres et des présidents. » A cause de son savoir et de ses écrits, il rencontrait partout le respect et l'estime, et même «c il a des raisons de croire que la cour n'est pas restée étrangère à ces sentiments. » Mais cela a changé tout à coup ; fl ne ssit pas pourquoi on commença envers lui un système de persécution dont il parle avae des mots absurdes. Dans un entretien, il me communiqua que ses persécuteurs l'ob-
servaient conlinuellement par des trous au plafond, reropdchaient de traYailler, lui volaient ses idées; les manuscrits qu'il a iaits* qui valaient « iO liredericks d'or • par feuille, ont perdu leur valeur, car ses persécuteurs en ont extrait le meillenr avant Timpression.
Dans un autre entretien, il nie ce système de persécution ; mais il dit qu'une quantité de gens étrangers ont loué des appartements vis-à-vis de lui, qu'il a vu souvent des équipages s'arrêter d'où sortaient des hommes inconnus^ qui tout étaient des observateurs, des persécuteurs, des espions. Il dit que pour avoir du repos il a eu recours « aux ministres, aux présidents • ; mais enfin qu'il a été obligé de s'aider lui-même. C'est ainsi qu'il avait mis en sortant des pistolets dans sa poche, et ayant vu un jeune homme à barbe longue qui, ajoute-t-il avec humeur, • avait un extérieur très suspect et était un de ses mille espions «, il a tiré sur lui. U dit en souriant qu'il ne l'a pas attrapé, et ajoute qu'il va comparaître devant le tribunal comme accusé tandis qu'il devrait y être comme plaignant ; mais il n'est pas du tout inquiet de son sort ; il parle avec volubilité, sa figure est tou* riante et gaie.
Il n'est pas difficile de prouver que S... est aliéné, que l'amour-propre esl la racine de sa manie, et que c'est cette manie qui lui a fait commettre son crime. C'est certainement un homme d'une érudition peu ordinaire, je n'en ai pas des preuves par des actes , mais il a exercé pendant plusieurs années les fonctions de rabbin, puis celles de professeur de jurisprudence et il a su s'entourer d'un auditoire nombreux ; il parle plusieurs langues et a fait des travaux littéraires qui ne manquent pas de valeur. Cependant S... exagère son érudition et a une trop grnde opinion de lui-même. Il dit que les hommes les plus distingués, les ministrea, les présidents, le tiennent en grande considération, et qu'aucune position n'est digne de lui. Il trouve qu'à Berlin la position de professeur privé, quoique lui rapportant beaucoup, est au-dessous de son mérite. Il quitte Berlin afin d'être professeur d'académie à Zurich, où ses succès étaient incertains. Ces succès sont incomplets et il s'expatrie en Amérique. Sans aucun doute, par tous ces changements ea posi* tion ne fut pas améliorée ; son extérieur démontre même une grande misère. Il en est enfin arrivé au point où tant d'hommes de cette catégorie parviennent, ne trouvant pas la position à laquelle ils aspirent et qu'ils croient digne d'eux, ils attribuent leur mauvaise fortune à l'inimitié des envieux et des persécuteurs, parce que l'amour-propre les empêche de voir que la cause de cette mauvaise fortune est en eux-mêmes. Dans cette disposition d'esprit, le caractère s'aigrit, le jugement se (liusse de plus en plus, et bien souvent la raison fait naufrage.
Rien ne peut faire soupçonner une simulation chez l'accusé. Nous n'aveos pts besoin de dire que ce n'est pas une raison parce qu'il se prétend très raiconnable pour que ce soit vrai, car cela arrive tous les jours aux maniaques. Cette curieuse circonstance ne peut que prouver qu'il ne simule pas ; car les menteurs craignant qu'on ne les prenne au mot, n'ont pas le courage de m pas avoir l'air de ne pas croire à leur folie.
Noul pensons que S... souffre depuis longtemps d'idée fixe, qui consiste à se croire continuellement persécuté par des ennemis et par des espions. Et sen
oelion porte rèeUamentleucliei de ceila manie. Lui, juriiconiulte, datait uroiru qui l'altendiit an commelUnt un tHtMÎnat, el capendant il l'expoia à toalai tes nilaa qu'il connaît; il na tne païen guet- apeni, ne h Huve pai aprèa avoir eomnii Hn crime, il ne le nie pai ; maig an plein jour, an milieu d'una na aHiinte, 9 lira lur un bomme complélament Inconnu et lui Uil cnguita ine le plui fnnd calme de venir immèdiatemeni au bureau de police. Combien de follai conceplmu n'jB't-il pai dani cette conduite 1 Pouvait-il, lui le jurbconiolta, croire que la |Mi)iea le liÏNerait libre, que m vengeance, et une vengeance de cette eiptce. qui aurait pu ai Taeilement avoir dai luite* funeitei, lerail reconnue comme ItfilioM ! Couvait'il, a'ii avait eu it raîion, eapérer regagner ion repot perdu en tuant • no de ICI milh pereécuteun f k
Sani aucun doute ce tài manque de molifi raiionnablet, il est le réiultat d'une Moeaplion délirante qui n'a pat permis i celui qui l'a commia de rÉDAchir lar le> auilai de les actioni. Le préméditation, en vertn do laquelle il eat urli avec un piatolel chargé, ne peut ÏLre alléguée comme une objection à mon opinion, puiiqn'il est reconnu que dei aliénés da celle eipèce commellenl dei actions folle* et dèfeo- Aiea, prèméditéei depuis longtemps et auiquellei ils le sont préparés même avec beaucoup d'habileté, etc.
S... fut mil dam un établiiaement de Toui.
Oes. 183. — Blasphème dant un itM d'Mtucination rtligieuu.
Ce cal préiente une forme curieuse de monomanie avec caractère religieux. Le tailleur S... avait dam le milieu de 11 journée, en pleine rue, tenu lur la pertoone de Jénii-Cbrist les discours les plui obicénet, de manière 1 produire un aciadala au milieu d'un grand nombre de piisanta, et cela lani être le moîni da monde dins un état d'ivreiie.
S... eit un homme en apparence de lantj, Igé de cinquanle-eînq ans, proleitint et né Valterihauien, près Gotha. Dans les demiérei annéea h profeation de tailleur a été peu lucrative pour lui, et il est possible que celle circoni lance, jointe i ta vieiédentaire, ait été la cauie de sa maladie mentale. S... ae prononce tout 1 fait raisonnablement sur certains lujeli, leli que sur la profesaion de tailleur et aaa relations antérieures; mais dés que l'entretien devient religieux, le dérangement de sei pensées se fait jour. Il dit qu'il eil en prtion parce qu'il a bit une protestation évangélico-tutliérienne ; il considère comme un devoir pour lui da protester tant que la voiture de feu ne cera pas abolie; il veut dire par li lei efaemiu de kr depuis l'invenlion deiqueli il trouve que las droits des homnei ont éU abolis et lurlout le droit évingélique lulliérien. Quand il parle anr ca aujet, M figure plie s'échauffe, ion regard hagard devient étincalanl, sa pfajiionoBiie ordinairement doue* reipire la rage et ta colère, son front se contre da ridei, asi moutementa deviennent vUk, fl parle et agit comme un homme profonde maat ém. El va aans dire qu'il n'eit paa poasible de lui montrer combien ce qn'B M aat t in t deseita-, linii il ett impoaaibledelnîblrawTtirdel'idée que lonlieadeiu n'a (MéÙh daroierpi)!! qu'a habité lliM.
L'iclion incriminée est le résultat le plus direct de ses conceptions délirantes. Selon sa déposition, une voix le poursuit continuellement, qui lui ordonne de s'agenouiller et de prier ; et quand une circonstance 1 en empêche, par exemple quand il est eo pleine rue ou qu'il fait des achats, alors la voix le force de pousser eet propos obscènes qu'il dit ne pouvoir retenir. On ne peut admettre qu'il y ait ici simulation. On ne peut trouver quel motif a pu avoir S... pour un tel acte; puis on peut facilement voir que personne n'est plus pénétré de la perversité d'une telle conduite que lui-même. Il s'exprin>e là-dessus avec le cachet d'une profonde conviction, et il ne peut trouver aises de mots pour exprimer l'infime procédé que cette voix mystérieuse emploie à son égard. Il est furieux contre lui-même et contre son hallucination qui ne lui laisse aucun repos, même dans la prison.
Il est généralement connu que des hallucinations, surtout de l'ouïe, se présentent dans la manie; aussi chez S... cette hallucination confirme l'existence d'une manie réelle. Quoiqu'il soit rare que des hallucinations aient assez d'influence pour forcer un homme à tenir de tels discours, ce n'est pourtant pas sans exemple. Et il est évident qu'un homme qui s'est occupé de matières religieuses avec tant de prédilection, n'a pu tenir de tels propos qu'en état d'aliénation mentale et non pas avec intention criminelle. Je déclarai que S... était dément.
MANIE DES QUERELLES
Parmi les nombreuses idées fixes, il en est une que l'on rencontre souvent, que Ton peut appeler la manie des querelles. Si j'en parle particulièrement, ce n'est pas que je veuille suivre l'exemple de ceux qui ont fait des espèces et des sous-espèces innombrables de maladies mentales, d'autant moins que ce genre de manie se rencontre souvent avec ce que l'on appelle c manie ambitieuse » ou bien c manie de persécution » ; mais je crois devoir signaler le fait comme pouvant servir au diagnostic de Taliénation.
L'origine de celte maladie est facile à expliquer. La conscience du droit chez l'homme est un des sentiments les plus profonds et les plus tenaces. C'est parce que les gouvernements sont les gardiens des droits des peuples, qu'ils s'encbatnent la fidélité, l'affection, le dévouement des hommes, mais du moment que les gouvernés s'aperçoivent que leurs droits ne sont plus respectés, ils font tous leurs efforts pour secouer un joug qui n'a plus de ^raison d'être, et le gouvernement finit toujours par être renversé. Malheureusement ee senlûnent si énergique du dnii n'est pas toujours bien interprété
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par les hommes. Les uns, n'ayant qu'une intelligence bornée, ne peuvent pas comprendre que les exigences de la société ont dû faire assigner des limites au droit de chacun; les autres, ayant peut-être un esprit supérieur, s'attribuent, dans leur amour-propre eiceaaif el leur vanité démesurée, des droits que ni la société ni la loi ne peuvent reconnaître; ces hommes alors sensibles à la lésion de ce qu'ils croient être leur droit, protestent sans cesse, entament procès sur procès, sont aigris de ce qu'ils appellent l'injustice des tribnnaui, dépensent leur fortune, leur santé à la recherche de leur chimère; toujours repoussés, ils adressent des pétitions aux chefs du gouver* nement, étudient le Code jour et nuit et finissent par perdre complètement le repos et le bonheur.
On a vu de tels hommes, après quelques années de cette existence, éprouver un dérangement réel dans leur intelligence, et finir par avoir l'idée fixe qu'eux seuls peuvent avoir raison ; cette idée fixe même a eu malheureusement quelquefois pour résultat une manie générale. Ils lancent des écrits injurieux et même obscènes contre les juges qu'ils enveloppent de la même haine que leurs adversaires. Ils résistent à l'exécution des décisions judiciaires en employant jusqu'à la violence : c'est alors qu'ils sont présentés au médecin légiste. Je ferai remarquer que ces maniaques querelleurs sont indifféremment ou des hommes instruits, ou des hommes de la basse classe, ou des femmes. Je vais en citer quelques exemples :
0b6. 1 84. — Manie des querelles et manie de persécuiion.
Le docteur en droit L..., âgé de quarante-deux ans, avait déjà, depuis plus de Vingt ans, aUiré sur lui, par sa conduite, rattention des magistrats.
En 1819, il fut arrêté à Leipcig, parce qu'il se battait avec un tailleur; celai-ci chantait une chanson que L... croyait à son intention.
En 1826, 1827, 1828, il avait offensé beaucoup de personnes, se croyant insulté par eUes.
En février 1828, il produisit dans le théâtre de Leipzig un scandale public qui se termina par un coup de poignard qu'il donna à un inconnu , par lequel il se croyait offensé ; il fut condamné pour cela à deux mois de prison.
Outre cela, pendant ces dix années, il déposa des plaintes nombreuses eontre des
pertonnes qtii l'avaient soi-disant insulté ; et même en un seul jour, le 26 janvier 1828, il fit trois plaintes ; il est remarquable que, dans ces nombreuses plaintes, il die toijours la loi saxonne de Tan i712 sur la vengeance personnelle.
En 1834, il fut renvoyé de Dresde, parce qu'il n'avait pas de légitimation.
£a 1837, dans une plainte contre l'autorité, il employa des expressions si blesaantes qu'il Ait condamné à une amende. Dans la même année, à Tœplitz, L... mena «ne conduite si scandaleuse au théâtre et dans la rue, qu'il fut mis à la porte.
C'était surtout dans les théâtres qu'il faisait le plus d'esclandre, parce qu'il se croyait offensé par des regards , des gestes et des rires.
En 1 838, il fut de nouveau renvoyé de Dresde ; il s'éleva contre cette mesure avec mille protestations très adroites, mais qui portaient déjà le cachet d'un dérangament mental. C'est ce qui se voit surtout dans un écrit de 1840 adressé à la police de Dresde, dans lequel il dit que, « en 1837, à Dresde, il était le plus bel homme et le plus chéri par les dames, et qu'elles tombaient toutes en extase par amour pour lui. » Il ajoute qu'il propose de le prouver, et demande que « le plus bel homme de la police, M. le directeur lui-même, vienne avec lui au théâtre, et il eat certain que personne ne se tournera vers le directeur, tandis que tout le monde se tournera vers lui. »
En 1842, son état s'aggrava au point qu'il fut transporté i l'établissement des fous de Jena, d'où il sortit le 23 décembre de la même année comme « guéri » . Il retourna à Dresde, où il resta jusqu'en 1844 ches son firère, avocat, mais, ennuyant to^)<mrs les magistrats de ses plaintes, il fut de nouveau renvoyé de Dresde comme siqel prussien. Son frère, qui tâchait de le défendre, parle « d'une fierté outrée et d'une arrogance sans limite ».
Le 19 novembre 1844, L... écrit aux magistrats d'Erfurt de lui attester officiellement que, pendant son séjour dans la maison de santé en 1844, personne n'avait touché ses organes génitaux ni mesuré son pénis. Cette attestation, disait-il, était nécessaire, afin de donner un démenti formel à un bruit qui courait sur lui.
A cause de cette affaire , il écrivit plusieurs fois au tribunal , et recommença à insulter publiquement des citoyens , ce qui le fit de nouveau renvoyer de la ville , iualgré ses protestations. Il se plaignit un jour à un sergent de ville qu'il avait en* tendu sur la promenade le ministre de la justice l'accusant d'avoir un pénis trop petit et le menaçant de punition ; L... voulut intenter un procès au ministre à cause de cela. A cette époque, toujours pour de prétendues offenses, il fait des plaintes contre le baron L..., le président Z..., le docteur V..., etc., dans de nombreux écrits remplis de citations des ouvrages de droit.
Le 28 août 18.., L. .. quitta Dresde et arriva à Berlin, où l'on fit explorer son état mental.
L... est un homme petit et maigre ; une chevelure foncée et riche couvre son front plat et petit ; figure pâle, regard perçant. Dans son rire ironique qui accooH pagne toutes ses paroles, il y a un trait de malignité et d'astuce. Sa santé physique est bonne. 11 habite une petite chambre dans laquelle se trouvent deux glaces, dont l'une est couverte complètement d'une toile, parce que, dit-U, elle l'éblouit, ce qni ne peut pas être vrai. La porte de la chambre à côté est garnie d'un douMe ridean $
soi PARnE BIOLOGIQrE.
il ■ couvert M riduu da papier, aOn, dit-il, de n'être pai dânnfi piT lei eoDTcr* tatiODi daD* I* cbambre voiiine. Il • enfemié *on boit k brûler dii» ion tecritaiK ; H table e«l converta d'écKtarei de la main, que je ne toulu* pai euminer d« prit, à etusa de ai (raode mifiBnce.
h me préteotai k lui comme un médecin tmnji par uoe de aee coonaiaaueea de Dresde, afin de lui deounder ceromeal II »e porte. Auuitlt Q recula d'au pi*, et me dit combien U itait ble»4 de 1* conduite extraordinaire et ineonTenanle de ce montieur de DrMde.
Je lui expliquai qu'une telle mÏMion conilie k un midecin connu, n'avait rien que detrii ordinaire; ildilqu'il regardait comme une intulto qu'on lui demandât comment 11 ae portait. Je lui rëpondii que cette demande était la manière habituelle de k aalner, et que tout le monde échangeait de nombreux •■ comment vouaporteiToui»; Il ne voulut pat être d'accord avec moi, et il dit qu'il allait le plaindre au miniitre de la juttice de Dretde, en me Taiaant entendre qu'en m£me temp* il m'en voulait, n me dit qu'on abunait de moi « pour tirer loi marrona du Teu ■ , mail qu'il ne *'j laiilerait pas preodre, qu'il ma prAvenail qu'il avait déjà fait arrêter un médeeia pour cette raiaon. Il me pretaa de lui dire le nom de celui qui m'avait envojé' Alori, diuot que je ne m'en louvenaîi plut bien, j'inventai le oom ■ Bruckner ■ ; il devint encore plui violent ; il me déclara qu'il vojait toute l'inlrigue, et me pnwM de lui dire ai je n'étaii pai envojé pour voir a'il était fou.
Pendant reatrellen, je laiuai tomber quelque! nome te trouvant dant lei aet«, HH, de H... et P. ,. ; il pauait légèrement tur aei rapporta avec eux, et revenait loujoura avec fureur tur l'olTenie actuelle. Comme je ne pouvais pai l'en dètournar, je le quillal.
Le docteur L,..,d'aprèiiet antécédenlaettaconduile actuelle, doit être regardé comme un homme chei lequel la grande différence qui euate entre la valeur qu'il croit avoir et celle quo le monde lui attribue, le bleiie tellemeat, que nn intelligence en eat dérangée. Cette caute, l'amour-propro bleue, eit, comme on le HJI, Irèa iouvent celle de l'aliénation mentais.
Que cette différence exiile pour le moral ou pour le phjiiquo, elle exerce li même influence ruoeite. Chei lu docteur L..., c'eit lepbjriique qui eat en jeu, comme le prouve la lettre à la police de Dreade. Il te croit bel homme, bvoriié dei damea, et lemble convaincu de pouvoir répondre i cet liommagea avec laccéi, puUqu'il Bit fter de tei parties génitales. Le doute l'offense. Dans les momaots catmei, il répudia * U vengeance peraonnelle ■ et dépose det plainte* aux Iriba- Baux ; dant let moments d'excitation, il exerce sa vengeance lui-même, menace, fnppe, blaai* avec un poignard.
Cart nn bomme atteint da la manie det querellei «t de manie de penAeetioa. CfcwhÉtfciWii dadrolt, eatla otaladla maoUla n'att pat étonnante ; {dnaienrtde towdMt «"mw ■i^Kfftifli meattla. «ai ne peut être miae en àté» «d'abord éU fteapporlc qu'à un iléjir de conquête iJc droili prftaodMTieUt. it eonrtaterle moment où ta manie psrliello est dev
U l'idée Qm penitlanle de l'titleinte contiiiucUe qiw l'oa
k son honneur et à son droit, a amené un dérangement mental qui n*est pas resté partiel, puisque l'arrangement de sa chambre montre d'autres extravagances. Il est bors de doute que L... n'a pas une conscience bien claire de sa position vis*à-vis du ■MNide, qu'il vit dans des erreurs continuelles, et qu'ainsi il n'a pas la faculté de réfléchir sur les conséquences de ses actions.
Obs. 185. — Une femme aiteinU de la manie des querelles envers son mari.
Ce cas concernait la femme d'un menuisier qui avait injurié la Cour de cassation dans des termes obscènes ; elle était l'objet d'une exploration médico-légale pour son état mental, et on nous posa la question suivante : Cette femme est-elle atteinte de moDomanie, et par conséquent non responsable ?
Cette femme avait cinquanle-huit ans ; son extérieur n'avait rien d'extraordinaire, excepté un teint indiquant une maladie abdominale. Dès le commencement de son entretien avec moi, elle commença à se plaindre de son mari, avec lequel elle avait divorcé et qui était l'objet de ses invectives sans nombre devant tous les magistrats. Elle racontait avec une volubilité caractéristique que son mari lui avait volé la somme de 20,000 écus, qu'elle avait gagnée à la loterie. Chaque fois que l'on faisait une objection à ses prétentions, elle devenait plus violente. Il est intéressant de remarquer qu'elle citait au hasard des décisions de la Cour qui lui étaient tout à (ait contraires, et qu'elle les invoquait à l'appui de ses prétentions.
Cette conduite durait depuis quinze ans, et nous ne pouvions hésiter à admettre cbex elle une aliénation mentale.
Obs. 186. — ifante des querelles provenant de la perte d'un procès.
Le cordonnier K..., lors de la régularisation de son patrimoine, dix ans avant mon exploration, avait eu à payer des frais de procès. 11 se présenta au tribunal et jura qu'U ne possédait absolument que les habits qui le couvraient ; mais comme on constata qu'il avait caché une montre d'argent, il fut condamné comme parjure. A partir de ce moment il s'occupa continuellement à déposer des plaintes pour prouver son innocence. (Entre autres choses il disait qu'il n'avait pas paquré, car il avait juré qu'il n'avait que ce qui était sur lui, et sa montre était dans sa poche.) Set pétitions devenant innombrables, on demanda l'exploration de son état mental.
le dis dans mon rapport : Le cordonnier K..., que je trouvai tranquillement occupé i ton travail, est âgé de trente-sept ans, se porte bien, si ce n'est que •on viugo est un peu pâle. Il n'a pas été difficile de l'amener sur l'objet de l'exfloration. H me raconta avec indignation que son droit avait été lésé lors de la Tontedo son patrimoine. Il demanda que le procès fût recommencé, et je ne pus lui Mor do ridée que le président et les juges n'étaient pas aussi injustes et corrompus fuTi lo fépétoit sans cesse.
n fttMi avec tranquillité et clarté ; mais c'est à tort que l'on en déduirait la MÙa émm fccnltés intellectuelles.
Lo o oi l ifo d'Individus de cette espèce est considérable. Ces hommes, naturelle-
ment irritables, viennent à perdre un procès, ils se croient victimes d'one injustice. Os vont en appel ; de nouveau condamnés, il leur faut payer les frais, et tous les moyens de se faire rendre justice sont épuisés. Au lieu de se convaincre que leurs prétentions sont erronées, ils font retomber leur malheur sur Tiniquilé, la corruption des juges et du gouvernement ; cette animosité contre les tribunaux et le roi passe bienlôl à l'état d'idée fixe.
On décida que les injures faites aux magistrats avaient été faites sous l'influence de cette idée fixe, et K.... fut déclaré non responsable.
Ob8. 187 à 189. — Trois cas semblables.
Obs. 187. — Le premier se rapporte à un employé surnuméraire de la Cour, dont les demandes nombreuses d'avancement n'avaient pas été écoutées. Il adressait continuellement des plaintes et même des injures à la Cour, ce qui donna lieu à son exploration mentale. Il était complètement raisonnable sous tous les autres rapports; mais il donnait les raisons les plus absurdes quand il s'agissait de démootrer son droit, on ne pouvait pas le convaincre que si vingt personnes étaient avancées avant lui il n*y avait pas eu pour cela le moins du monde « vingt injustices criantes t, etc.
Obs. 188. — L'arpenteur K..., homme d'un caractère très irritable mais très honnête, avait écrit des volumes de plaintes. Il se croyait blessé dans ses droits à l'occasion de travaux qu'il avait faits pour diverses personnes. Condamné à phisieurs reprises, on eut des doutes sur son état mental et l'on demanda l'exploration mentale. Au premier entretien où je lui demandai pourquoi il avait traité de coquins des employés honnêtes et haut placés, il répondit qu'il avait donné assez de preuves. Ils s'obstinait à dire que les magistrats étaient parents entre eux et s'étaient liés contre lui, que l'argent qui lui était dû ne lui avait pas été payé, mais que les magistrats l'avaient mis dans leur poche. De nombreux entretiens que j'eus avec K... eurent toujours le même résultat. Mais le cas offrait encore un autre intérêt. Dans cette dernière exploration, n'ayant pas vu K... depuis plusieurs années, il me devint évident que sa manie partielle avait déjà fait des progrès et était devenue une manie générale. Il avait des hallucinations de toute espèce ; il voyait des morts avec des nez blancs et noirs ; il voyait Jésus-Christ. 11 allait la nuit en chemise et en caleçon dans la chambre à coucher de ses hôtes et leur avait parlé de ses apparitions. Il fut déclaré a incapable de réfléchir sur les conséquences de ses actions, démenti.
Obs. 189. — Ce cas concerne un homme de la basse classe. J'en dirai quelques mots. Après de nombreuses contestations à propos de la vente d'un moulin, qui avaient duré plusieurs années, on lui avait donné tort. Il injuria les magistrats et fut condamné. Il fit alors des pétitions au roi qui n'eurent pas de succès, et se mit à injurier le roi ; il fut de nouveau puni pour crime de lèse-majesté. Alors il eut recours à celui qui règne dans le ciel, à Dieu, qu'il ne tarda pas non plus à blasphémer de la manière la plus ordurière. A cette occasion oo denanda 909 exploration mentale dont le résultat ne pouvait être deotanx.
7® IVHESSB. — DIPSOMANIB.
LÉGISLATION. — Allgem. Landr, § 28, til. 4, thl. /. — Les personnes qui sont privées de l'usage de leur liberté morale par l'ivresse sont regardées comme en étant privées par démence tant que dure cet état d'ivresse.
Le Code civil prussien ordonne de considérer un homme en état d'ivresse comme un véritable maniaque. En effet, il est hors d'état de calculer les conséquences de ses actions ; il n*a donc pas sa liberté morale, et tout ce que nous avons dit plus haut de Faliénation mentale peut être appliqué ici. Hais il se présente deux difficultés.
La première , c'est celle de déterminer à quel degré d'intoxication alcoolique il y a ce que l'on appelle ivresse. Un proverbe napolitam dépeint avec assez d'exactitude les différentes phases de cette intoxication : c Les premiers verres donnent du sang d'agneau , qui adoucit ; les suivants donnent du sang de tigre , qui rend furieux ; les derniers donnent du sang de porc, qui fait rouler dans la boue. »
En effet, il y a trois périodes dans l'ivresse. Dans la première, on éprouve une forte excitation des systèmes sanguin et nerveux , les facultés mentales deviennent plus vives, les conceptions se succèdent rapidement, les idées surgissent sans interruption, l'intelligence se trouve dans un état d'effervescence qui lui fait oublier les bornes que les mœurs, les habitudes ou les intérêts ont posées. L'homme, dans ce premier état d'ivresse, commet quelquefois des actions qui ne s'accordent pas avec son caractère habituel ; ses discours, dont il n'est plus complètement maître, révèlent des faits qu'il a intérêt à cacher, ce qui confirme le vieux proverbe in vino veritas. Néanmoins, dans cet état, l'homme ne commet pas d'actions violentes ; au contraire, il est disposé à embrasser le premier venu, il est encore maître de ses sens , il sait retrouver son chemin , il sait reconnaître lorsque le verre et la bouteille sont vides. Mais lorsque la seconde période arrive, que l'ivresse augmente et que la congestion cérébrale fienl altérer les fonctions du cerveau, alors l'homme n'a plus conscience des impressions que lui transmettent ses sens ; il perd tout rapport
avec le monde exiériear; ses passions n*ont plus de frein; la violence la plus dangereuse apparaît : on a affaire à un maniaque furieux. Enfin, il peut arriver que, Tivresse augmentant, la violence même ne soit plus possible ; Thomme alors ne peut plus disposer ni de ses bcultés corporelles ni de ses facultés mentales; 11 tombe comme une masse inerte dans une perte de connaissance et de mouvement complets; et, d honte! parmi tous les êtres, Thomme seul a le privilège de ce hideux avilissement. Il est évident que la responsabilité ne sera pas la même dans ces trois périodes. A quel moment Thomme aura-t-il perdu la réflexion qui lui donne le pouvoir de calculer les suites de ces actions?
Une seconde difficulté provient de ce que jamais le médecin n*ob- •erve l'homme dans son état d'ivresse ; qu'il est obligé de baser son jugement sur les récits et appréciations des témoins et sur la quantité d'alcool absorbée, et encore, pour ce dernier point, il faut savoir au juste les habitudes de l'individu en question. Nous trouvons ici de nouveau une preuve de la nécessité d'individualiser chaque cas , et de le juger d'après ses circonstances particulières.
On doit donc étudier les motifs des faits , l'individualité physique et psychologique de l'individu, enfin sa conduite avant et après le fait imputé (1).
Dip$omanie. — Parmi les hommes qui boivent, les uns, et c'est le plus grand nombre, n'ont pas perdu tout empire sur eux-mêmes; ils peuvent encore maîtriser leurs vices ; ils boivent souvent sans se griser, mais, altérant de plus en plus leurs fonctions nutritives, ils finissent par succomber aux suites de l'intoxication alcoolique. D'autres sont atteints de cette affection particulière que l'on a appelée c le délire des buveuni^ {delirium potatorum^ deltrium tremen$)\ ce n'est autre chose qu'une manie périodique. D'autres, enfin, tombent dans un état de manie tout particulier qui, pour être rare, n'en est pas moins
(1) Dans Tanalyse de la première édition de cet ouvrage qui a été dite dans le BriUsh amd foreign med. chir, Beview, Oct. 1857., on a signalé une particularité bizarre de la loi anglaise à propos des honunes en état d'ivresse : Ils sont responsables de leurs actes criminels et non de leurs actes civils.
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hors de doule, el que Ton appelle /a dipsomanie (Brûhl-Cramer (1), Erdmann (2), Clarus (3), Fuchs(/i), Rademacher (5)). J'ajouterai à Tautorité de tous ces noms les observnlions qui me sont personnelles.
Un jeune homme, ayant reçu une brillante éducation^ était altaciié au service d'un prince dont il avait toute la confiance. Dans ses attributions se trouvait la direction de la cave. Peu à peu il se laissa entraîner à abuser de cette position en s'adonnant aux boissons fortement alcooliques , et finit par être atteint de dipsomanie. Tous les trois mois à peu près les accès de cette maladie se montraient. Ce jeune homme ressentait alors un besoin irrésistible et pour ainsi dire furieux de boire. Il faisait monter des corbeilles de vin, de bière, d'eau-de-vie, et s'enfermait dans sa chambre, où n'entraient plus que son domestique et moi, son médecin. 11 buvait ainsi pendant un certain temps, sans sortir un seul instant de l'ivresse la plus profonde, jusqu'à ce qu'enfin le do};oùl arrivât avec les vomissements, et dès lors il ne buvait plus une seule goutte. Aussitôt remis, il reparaissait auprès de son maître, ayant soi-disant fait un voyage ou ayant été malade, et ce dernier fut plusieurs années avant de se douter de la vérité, car le dipîomane buvait peu dans les intervalles d'accès maladifs, et à la table de son maître il prenait à peine deux ou trois verres. Il est mort jeune ; je n'oublierai jamais les larmes et les supplications au milieu desquelles il demandait un terme à son affreuse maladie, et je puis affirmer que ni les efforts, ni la bonne volonté, ni un profond dégoût moral pour cette infirmité, n'ont fait défaut.
J'ai observé un autre cas analogue ; je communiquerai l'autopsie du sujet dans la partie thanatologique (6). C'était la femme d'un distillateur qui, après avoir abusé des boissons alcooliques, avait été
(1) Ueher die Trunksucht und einerationelle Heilung derselben, Berlin, 1819.
(2) Beilrage zur Kenntniss de» Innern von Russland. Dorpat, 1823.
(3) BeitrUge zur Erkennlniss und Beurlheilung zweifelhafter Seelchzusliinde* Leipzig, 1828, p. 130.
(4) Heukes. Zeilschrifl, 1837, III, p. 55.
(5) Erfahrungsheilkunde. Berlin, 1843, p. 753. ((>) 2« vol. Obs. 203.
atteinte de dipsomanie. Quand un accès de sa maladie survenait, elle sortait de chez elle emportant tout l'argent dont elle pouvait disposer» ainsi que tous ses habits ; elle entrait dans toutes les tavernes et chei tous les marchands de vin, et buvait sans s'arrêter, d'abord en se servant de son argent , puis en profitant du produit de la vente de ses habits, et finissait par tomber demi-nue dans la rue au milieu de l'ivresse la plus profonde. Dans les intervalles de ces accès , elle ne buvait pas, et du reste se conduisait très bien et administrait irës sagement son ménage. Elle mourut empoisonnée par de l'acide prus* sique qu'elle but par erreur dans un moment d'ivresse.
Après de tels exemples, comment ne pas admettre la réalité de la dipsomanie? Et pourtant il y a des auteurs qui l'ont niée. D'abord Ideler qui refuse d'admettre dans cette affection une lésion physique; et Heinroth qui considèie toutes les maladies mentales comme résultats de vices invétérés.
Ideler objecte avec une apparence de raison c les grands succès » des sociétés de tempérance.... Comment peut-on admettre dans la » dipsomanie une force physique qui paralyse la résistance de la vo- 1 lonté, quand on voit l'exemple consolant de ces grandes sociétés , » dont l'effet moral entraîne les caractères les plus faibles, et qui ont » causé la conversion de plusieurs millions de buveurs? > Malheureusement, les succès de ces sociétés de tempérance sont très contestables quant à leur durée, et nous avons vu môme des sociétés faire complètement naufrage.
Si, en Angleterre, la consommation du thé par les teatolalUrs (ceux qui ont juré de ne boire que du thé) a beaucoup augmenté, malheureusement la consommation de l'opium a augmenté dans la même proportion, et on n'a fait que changer la manière de se griser. Enfin, une dernière objection contre les prétendus succès des sociétés de tempérance : c'est qu'il est impossible de contrôler individuellement la conversion réelle des « millions de buveurs *.
Du reste, Pappenheim, dans son Traité de police sanitaire (1),
(I) Bcrliii, 1858, T. I.
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nous montre le bilan des succès et des revers d*un grand nombre de ces sociétés allemandes , anglaises et irlandaises ; il nous offre la preuve incontestable que Teffet des sociétés de tempérance, qui peut être très efficace dans certains cas, ne peut pas être objecté dans la question que nous traitons.
Nous pouvons rapprocher la dipsomanie d'une affection du même genre, Vopiomanie» Il arrive, en effet, fréquemment que des gens ajanl une maladie corporelle quelconque s'habituent à l'opium et que ce remède calmant finit par leur devenir tout à fait indispensable.
Nous rapporterons également un cas où la même chose se présenta pour le chloroforme; c'est Buchner (1) qui Ta observé. Il prouve que la dipsomanie existe en vertu de causes purement physiques, et n'est rien moins qu'un vice. C'était un malade qui souffrait de coliques très violentes, causées par des calculs biliaires; il absorba des inhalations de chloroforme pour calmer ses douleurs, et s'y habitua tellement que cela devint pour lui un besoin impérieux qui remplaça l'usage antérieur de l'opium. Buchner raconte : c Toutes les cinq à six semaines » le malade s'enivrait avec des vapeurs de chloroforme. L'assoupis-
> sèment provoqué par chaque inhalation ne durait que quelques mi-
> nutes, de sorte que tous les quarts d'heure il était obligé de se servir
> de nouveau de la serviette imbibée de chloroforme. Après quelques
> heures de celte manœuvre , il s'endormait d'un sommeil paisible
> d'une heure ou deux , et ensuite recommençait à respirer du » chloroforme. Il restait ainsi pendant plusieurs jours, et se passait
> de nourriture. Si on lui retirait le chloroforme, il tombait dans un
> état de fureur violente, brisant tout ce qui l'entourait et allant cher-
> cher une compensation jusque dans du coUodium. Dans les inter-
> valles de ses accès , il était très raisonnable , exerçait sa profession » de photographe avec honnêteté et assiduité, jusqu'à ce que, au bout
> de quelques semaines, il se trouvât repris de sa triste maladie. >
Il ressort de toute l'exposition de notre théorie de la responsabilité, que nous n'appartenons pas au nombre des auteurs qui admettent des
(I) Archiv. fur palhologische Analotnie und Physiologie, 1859, xvi, p. 556.
influences corporelles irrésistibles , en niant le pouvoir de Ténergie de la volonté) dans le conflit des passions et des instincts pervers. La dipsomanie, pour nous, est une maladie mentale, une moaomanie, dont il n*est pas ici la place de retracer la physiologie et la palho* logie.
Cette maladie n*a, du reste, que peu d'intérêt pour le médecin légiste prussien , car notre Code ne fait aucune différence entre rivresse volontaire et rivresse involontaire. La dipsomanie appartient donc à la pathologie ordinaire et non à la médecine légale ; nous avons seulement voulu citer nos observations personnelles qui peuvent contribuer à en prouver la réalité ; nous en abandonnons Tétude i kl nosologie.
Obs. 190. — Blessure faite en vlat d'ivresse.
Le 2 septembre , le cordonnier Ernest était rentre chez lui en état d*ivresse , eela fut constaté par plusieurs témoins. Il se mit à frapper la muraille avec son poingp. Alors la femme Straube , qui se trouvait là , lui dit de prendre garde de tomber et de se ftiire mal ; il répondit : « Cela ne vous regarde pas ; » puis il s*élança sur elle en la traitant de » canaille » , et lui donna un coup de couteau dans le côté gauche , sans la blesser gravement ; il descendit aussitôt dans la cour en criant : « Il m'en faut encore plusieurs n , et, rencontrant le Als de la femme Straube, il se mit à le menacer. C'est alors qu'on l'arrêta, sans qu'il fit aucune résistance. Le médecin de la prison , qui l'examina , mit dans son rapport qu'il avait des hémorrhoïdes gonflées et enflammées.
Ernest raconta dans son interrogatoire : « J'ai travaillé le 2 septembre jusqu'à midi, puis je suis sorti pour acheter du cuir ; en chemin , j'ai bu pour cinq sous d*eau<de-vie, puis je ne sais pas pourquoi je n'ai pas acheté de euh* ; je suis entré dans un autre magasin, et j'ai bu encore pour trois sous. A partir de ce moment, je ne sais plus ce que je suis devenu, jusqu'au lendemain lorsque j'ai repris connaissance dans la prison. » Devant ses camarades de prison et aussi devant moi, il s'est prononcé de la même manière.
Sa femme et plusieurs témoins dépurent qu'il est honnête et travailleur, mais que, seulement quand il a bu, il devient violent et tapageur. Sa femme dit qu'il boit tous les jours « un demi-quart d'eau-de-vie , mais en deux fois, parce qu'il est trop faible pour boire le tout à la fois. »
La Cour me demanda si je croyais qu'au moment du fait il avait conscience de ses actions.
Je rapportai : L'accusé, âgé de trente-neuf ans, est un homme pâle, maigre et faible ; il a peu de cheveux ; son regard est timide , et sa physionomie expriuic la faiblesse et la bonliomie ; sa parole et son maintien ont quelque chose de paresseux
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et de lourd ; son état corporel esl sain , mais il dit qu'il souffre de temps en temps d'hémorrhoïdes qui lui donnent souvent des maux de tête , des congestions , de vives douleurs à l'anus.
Ces dépositions sont vraisemblables, d'autant plus que l'accusé, par sa profession de cordonnier, semble disposé aux hémorrhoïdes. Lors de mon dernier entretien, il me répéta souvent qu'il ne savait pas du tout la cause de son arrestation, et qu'il ne se rappelait rien de ce qui s'était passé. Plus tard, il dit que les interrogatoires lui avaient appris ce qu'il avait fait, et il en montrait du repentir. Ses paroles portent le cachet de la vérité.
D'après ces assertions et d'après ce que contiennent les actes, je ne doute pas que, le 2 septcir.bre, il n'a pas eu l'usage de sa raison. Il répète toujours qu'il ne peut supporter plus d'eau-de-vie que la mesure accoutumée, et les témoins l'ont confirmé.
Il est avéré, d'après les actes, que £... a bu avant le fait pour huit sous d'eau-de^vie, et que, le 2 septembre, il avait des « hémorrhoïdes gonflées et enflammées. • La coïncidence de ces deux causes chez un homme faible et irritable comme E...« a pu facilement produire un état d'excitation anormale et une incapacité d'agir librement. Ce n'est qu'ainsi que Ton peut expliquer cette action extraordinaire de la part d'un homme d'ailleurs paisible et travailleur, qui s'est toujours bien conduit, action qui aurait pu avoir des suites fâcheuses , et qu'il n'aurait certainement pas commise s'il avait eu le libre usage de sa liberté morale. Je le jugeai non responsable.
Obs. 191. — Danqwroute. Capacité douteuse de contracter.
Un marchand , qui avait été très riche , s'était adonné à la boisson et avait fait faillite. Il fut constaté qu'il avait agi on ne peut plus légèrement dans ses affaires ; une instruction fut ouverte, et on mit en doute sa capacité de contracter, que j'eus à examiner.
Z... est un homme vigoureux, âgé de trente-six ans, il avoue s'être adonné à la boisson. Au sujet de sa banqueroute, il avoue franchement la légèreté qu'il a mise dans ses affaires, ayant avec indifférence acheté cinquante douzaines de châles, et n'ayant pas hésité à les payer comptant. Cependant il ne se désespère pas , et se console avec la conviction que Dieu l'aidera. Quelquefois il montre un grand amour pour sa famille ; mais quand on lui objecte qu'il a été coupable envers elle en dépensant follement sa fortune , il ne sait donner pour excuse que la boisson et sa légèreté.
Pendant toute rexploration, je n'ai absolument rien trouvé dans la conduite de l'accusé qui pût faire admettre une aliénation mentale. Mais il est hors de doute que cet homme, par l'abus des boissons, par une vie dissipée et par cette légèreté rare dans le caractère, est maintenant un homme sans aucune valeur. Il a succombé snns résistance aux tentations mauvaises, et s'est laissé facilement exploiter par les aventuriers qu'il a rencontrés ; nais il n'y a pas eu chez lui dérangement mental qui lui ait ôté la faculté de contracter; on ne peut même
pas invoquer une faiblesse de mémoire que j'ai remarquée, et qui est la suite de ses excès ; ear Texpérience a démontré que des sujets analogues s*emparant d*une bonne volonté énergique ont pu reconquérir leur rang honorable. Z..., reeonnaissant maintenant la légèreté de sa conduite commerciale, a dû en avoir eonicience a bien des reprises dans les moments où il n'était pas ivre, et l'oa peut donc affirmer qu'il aurait pu disposer librement de ses facultés s'il l'avait wmlu sérieusement. Considérant qu'il n'y avait eu ni démence ni imbécillité en sens légal , je déclarai que Z... était capable de contracter.
SOMMQL, IVRESSE DE SOMMEIL, SOMNAMBULISME
Le sommeil est le repos ou la cessation momentanée des organes doués des propriétés de la vie animale. Quand le sommeil est complet, toute la vie animale est suspendue : sensation et perception, jugement , locomotion et voix sont abolis ; mais quand le sommeil n'est que partiel, le jugement, c'est-à-dire les facultés morales et intellectuelles peuvent rester en activité, soit seules, soit avec It voix ou la locomotion ; c*est ce qui constitue les rêves.
Les rêves sont donc des productions de Timagination , provenant spontanément des fonctions cérébrales, lorsque ces dernières agissent sans le secours des impressions transmises de Texlérieur par les sens. Les rêves sont causés tantôt par des souvenirs d'impressions antérieures qui se reproduisent dans des combinaisons diverses et plus ou moins fantastiques, tantôt par des sensations corporelles douloureuses (cauchemar) qui provoquent les jeux de Timaginalion les plus extravagants et les plus pénibles. Nous ne nous étendrons pas plus au long sur le sommeil et les rêves, dont l'élude appartient à la physiologie psychologique ; nous remarquerons seulement que les sens qui exercent une action spontanée dans les rêves sont presque exclusivement ceux de la vue et de l'ouïe.
Ce qui nous intéresse surtout, c'est Vtvresse de «Dmmet'ï, c'esl-èdire cet état qui précède immédiatement le sommeil ou qui le suit, dans lequel les liens avec le monde extérieur ne sont pas encore interrompus par le sommeil ou pas encore rétablis par le retour de la veille. Les sens sont alors comme entourés d'un nuage qui ne leur permet que de Iransinellre des sefisilions confuses. L'homme en
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ivresse de sommeil voit et entend, mais la vue et Touïe ne lui apportent que des impressions illusoires. Si une chaise tombe à côté de lui, il croit entendre un coup de fusil; si une personne s'avance vers lui , il croit avoir affaire d un géant monstrueux. Comme la voix et la locomotion ne sont pas anéanties , il peut agir d'après les fausses impressions qu'il reçoit et ses actions peuvent être contraires à toutes les lois de la sociélé.
Nous allons donner quelques exemples :
Tout le monde connaît l'histoire du fameux Bernard Schidmaidzig, qui vit venir à lui, pendant la nuit, un fantôme blanc ; il se lève effrayé, et se trouvant en ivresse de sommeil, il saisit sa hache et tue... sa femme (1).
Un jeune homme avait souvent des rêves terribles. Une nuit que son père s'était levé, il entendit le grincement d'une porte; il saisit son fusil , et attendit en guettant celui dont les pas s'approchaient ; aussitôt que son père fut à sa portée , il le frappa en pleine poitrine (2).
Un homme, rêvant qu'il se battait avec un loup, tua d'un coup de couteau l'ami qui était couché a côté de lui (3).
Taylor (A) raconte qu un marchand dormait dans la rue ayant à la main une canne à épée; réveillé par un passant, il se précipite dessus et le blesse morlcllcment.
Le dérangement mental qui est prouvé par ces exemples, n'est autre chose que le produit de conceptions déliranles qui amènent un état de c manie > ordinaire , état dans lequel , comme nous Favons déjà dit, l'homme perd la connaissance du moi et la liberté de discernement. La règle à suivre pour le médecin légiste dans les cas de cette espèce est la même que pour les cas de manie.
Le sommeil présente encore un phénomène voisin de celui que nous venons d'étudier, et qui est le somnambulisme. Tout le monde
(i) Klein*», Annalen der Gesetzgebung^ vol. VIII.
(2) Henkc, Zeilschrift, 1851, page 346.
(H) CEsterreich Zeilschr, f. pracl, Ueilkundc, vol. 1, pape 42
(4) Knaggs, toc. cit., page 52.
sait que le somnambulisme s'observe surtout chez les enfants qui se lèvent pendant la nuit, courent au lit de leur mère, ou errent dans la maison jusqu'à ce qu'on les recouche. J'ai pu observer dans ma clientèle une famille dont les cinq enfants étaient somnambules; cet ct^t a cessé spontanément, comme cela arrive ordinairement, à l'époque de la puberté.
Le somnambulisme des adultes est excessivement rare ; aussi doiton être sur ses gardes devant les histoires merveilleuses de somnambules qui ont soi-disant nagé, grimpé, frappé, joué ou éerit. Les exemples que l'on cite sont , en général , des résultats de mauvaises observations, exploités par la superstition ou par l'escroquerie.
On a recommandé au médecin légiste de bander les yeux du prétendu somnambule et de lui faire deviner des noms ou des dates; celte manière d'agir est absurde. Un criminel que l'on prétend somnambule doit être jugé selon les lois psychologico-pathologiques ordinaires, car ce n'est pas autre chose qu'un homme qui rêve éveillé , un homme ivre de sommeil, et par conséquent un maniaque ordinaire.
Obs. 192. — CoM exercé sur une femme spi^âisant ivre de sommeil.
Le garçon de ferme H .. était accusé par le restaurateur F... d'être monté, dans la nuit du 26 au 27 mai, dans la chambre de sa femme, d'ôlre entré dans le lit et d'avoir exercé le coït avec elle. La femme F... dit qu'elle est habituée à se lever de très bonne heure, que le soir elle travaille très tard, de sorte qu'elle dort toujours d'un sommeil très profond, et que cette nuit-là elle a laissé faire H... sans s'apercevoir qui il était.
Je fus requis pour décider si l'action de l'accusé rentre dans le § 14i du Code pénal prussien, qui punit de travaux forcés celui qui commet un attentat aux mœurs sur une personne sans conscience ou sans volonté. On ne pouvait considérer la femme F... comme s'ctant trouvée dans un tel état.
Dans l'interrogatoire, elle dit qu'elle sentit <t tout à coup » que quelqu'un était couché sur elle et approchait ses organes sexuels des siens ; elle dit qu'elle s'est réveillée un peu et a dit : « Mon mari, c'est toi? »
Par cette déposition, il est évident que la femme F... a eu conscience de ce qui se passait, puisqu'elle a senti qu'un homme était sur elle, et qu'elle a demandé si c'était son mari. De plus , le doute exprimé par cette question prouve qu'elle a trouvé une difTcrence entre la personnalité de celui qui était avec elle et celle de son mari, et qu'elle n'a pu se trouver ni dans un état de sommeil ni dans un état d'ivresse de sommeil. Donc il y a eu conscience ; on ne peut douter qu'il n'j ait
eu chez une femme jeune (vingt-neuf ans), bien portante et d*une forte constitution, une complète volonté.
Je conclus donc : que la femme F..., au temps du fait incriminé, ne peut pas être regardée comme ayant été en état d'absence de conscience ou de volonté.
Obs. 193. — Aliénation et somnambulisme.
Ce cas concerne un garçon de quatorze ans. Il était peu développé pour son âge , quant à la taille et à Textérieur; son arrière-téte était plate; ses cheveux, épais et en broussailles, couvraient son front ; son regard était timide et indifférent, et se fixait souvent avec une immobilité tenace. Un rire insignifiant venait de temps en temps compléter l'image de la stupidité.
Le père déposa que son fils , depuis plusieurs années , quittait tous les mois la maison au moment de la nouvelle lune , et qu'il vagabondait alors deux jours et deux nuits. Par les sergents de ville qui l'avaient souvent ramassé, on savait qu'il errait dans les cimetières et dans les maisons neuves non encore habitées, etc. Le père ne savait pas la cause de ces excursions, puisque chez lui il avait « bon lit et bonne chère ». Tous les moyens avaient ctô inutiles pour le retenir à la maison ; lorsqu'on voulait l'enchaincr, il trouvait moyen de déchirer ses liens , de casser les vitres et de se sauver. Je ne pus obtenir de lui aucune réponse qu'un rire ^tupide; il ne savait pas môme prononcer son nom. Je déclarai qu'il était aliéné.
DES PASSIONS
LÉGISLATION. — AHgemein Landr., § 29, tit. 4, vol. I. — Les personnes qui, soit par frayeur, soit par colère, soit par l'influence d'une autre passion violente, sont mises dans un état où elles n'ont plus le libre usage de leur raison, seront regardées comme en état de démence.
Code pénal prussien^ § 41. — Il n'y a ni crime ni délit lorsque l'action a été commandée par la nécessité de la légitime défense. — Légitime défense est celle qui est nécessaire pour repousser une attaque présente et injuste faite contre soimême ou contre autrui. — La môme chose aura lieu si l'accusé n'a outre-passé les limites d'une défense légitime que par stupeur ou par frayeur.
/6td., ibid., § 177. — Lorsque l'accusé aura été mis, sans qu'il y ait de sa faute« dans un état de violente colère par suite de coups et blessures ou de graves injures adressées à lui ou aux siens , et qu'il aura été entraîné à commettre instantanément un homicide , la punition des travaux forcés à perpétuité n'aura pas cours, mais il sera puni d'un emprisonnement de deux ans au moins.
Ibid.^ t&id., § 196. — Lorsque l'accusé aura été mis, sans qu'il y ait de sa faute, dans un état de violente colère par suite de coups et blessures ou de graves injures adressées à lui ou aux siens, et qu'il aura été entraîné a porter des coups ou à faire des blessures, la punition........
Nous aYons déjà parlé des passions comme causes de manie; nous avons ici à étudier leur influence sur le moral dans Texécution des crimes et des délits.
Tout le monde sait par expérience que nous pouvons ordinairement maîtriser nos penchants et nos instincts , même lorsqu'ils sont arrivés à leur période d'exaltation et constituent des passions ; s'il en était autrement, nous ne serions que des machines poussées aveuglément par des moteurs irrésistibles, et il faudrait rayer toutes les lois de la société.
Cependant n*y a-t-il pas des circonstances en vertu desquelles on peut admettre qu'il y a eu impossibilité de maîtriser une passion ? Certainement si ; nous écartons les passions invétérées passées à l'état chronique et qui sont des vices plutôt que des passions. Ainsi, l'avare qui laisse son enfant mourir de faim, le joueur qui, après avoir perdu sa fortune, vole pour continuer à avoir un aliment pour sa passion, ces hommes sont responsables de leurs actions, ils ont pu méditer sur les conséquences de leur manière d'agir, tandis que les passions violentes qui envahissent subilement l'individu, en lui ôlant toute réflexion , ont été considérées avec raison comme des circonstances atténuantes dans la criminalité^ et comme nous venons de le voir par les lois que nous avons citées, le législateur a compris la nécessité de cette distinction ; il parle des actions commises en état de c stupeur et de frayeur » , qui mettent l'individu dans une c colère violenter et c l'entratnent > (mot très significatif) à commettre des actions dont il ne peut prévoir toutes les conséquences.
Les passions violentes, qui ôtent plus ou moins à l'homme la responsabilité de ses actions, sont celles qui se manifestent subitement lorsqu'il voit une atteinte portée à ses biens les plus chers : son honneur, sa famille , sa vie, sa fortune. En efl'et , ou bien il éprouve un anéantissement complet qui le fait rester immobile devant les flammes qui dévorent sa maison, ou bien une désharmonie s'établit dans son intelligence, désharmonie qui se traduit par un trouble physique, le pouls devient accéléré, la figure et les yeux s'injectent et deviennent rouges , la température du corps s'élève , les sécrétions et les eicré.
iiotis deviennent plus actives ; il n'est plas mattre de ses mouvements, la colère est à son comble; le vieux proverbe ira furor brevi» est justifié. L'expression ivresse de colère exprime également très bien l'état dont nous parlons. On peut, avec Platner, l'appeler excandes* centia furibunda^ mais, encore une fois, il n'est pas nécessaire d'en faire une espèce de maladie mentale particulière.
Du reste, ces cas de passions violentes devront être jugés selon les règles ordinaires; on prendra en considération les circonstances qui auront pu attiser le feu de la colère, telles que les tempéraments irascibles, l'épilepsie, certaines maladies abdominales ou bien même l'ivresse.
Obs. 194. — Manie par ivretsede cclère.
Le 29 avril dans Taprès midi, l'écrivain B... rentra chez lai en état dMvreBse, d'après ce que raconte sa femme, et commença à se quereller avec ses enfants. Le témoin R... dépose qu'il s'est conduit dans la cour « comme un fou m et que, tenant dans ses bras un enfant d'un an et demi , il frappait en courant tous les ouvriers comme un furieux. R... tâchait de le calmer, alors il lui donna la main, l'appela son ami, et le pria de l'accompagner chez lui. Aussitôt entré, il lança son enfant sur le lit à une distance de 3 à 4 pieds, puis, se tournant vers R..., il s'écria : « Que voulez-vous chez moi ? u et il s'élança ;Bur lui avec un instrument qu'il devait avoir dans sa manche ; R... se défendit de son mieux et appela du secours. B... fut arrêté par des soldats, il les suivit jusqu'à la porte de la maison tranquillement, et là, arracha un fusil de l'un d'eux, le mordit au bras et se mit en dé» fense jusqu'à ce qu'on parvint à le lier. Le témoin a dit qu'il ne l'a pas pris pour ivre, mais pour fou furieux. Le propriétaire de B... dit que sa conduite antérieure lui avait déjà montré qu'il était « maniaque temporaire », et un autre témoin dit que B... « a été tellement en colore que sa conduite était absolument celle d'un fou furieux ».
Je trouvai un homme de trente-neuf ans, vigoureux, teint ictérique, du reste bien portant. U avoue être d'un tempérament très violent et ne pas pouvoir supporterdes objections qui le mettent tout de suite hors de lui; ilavoue dans cet état avoir offensé sa femme, avoir brisé des meubles, des vases, etc., ce que sa femme confirme. Un événement antérieur que nous allons raconter est important. Pendant une promenade autour de la ville, il perdit sa femme au milieu d'un violent orage. Celle-ci rentra chez elle, tandis que lui pensait qu'elle l'attendrait à la porte de la ville. Après de longues recherches et une attente prolongée qui l'exaspérèrent beaucoup il rentra chez lui ; il était tellement hors de lui qu'il n'était plus Biattr«de tes mouvements. U voulait se déshabiller et n'y parvint pas. Voulant aller
AUX lieux, il en fui incapable, de sorle qu'il laissa aller ses fôces dans la chambre ; il dit que des accès de cette sorte lui sont arrivés plusieurs fois; d'ailleurs B..., quand il est calme, est raisonnable et honnête, il conduit bien ses affaires, nourrit sa famille et ne montre pas de trace d'aliénation mentale. Il fallut donc admettre ce cas comme un des exemples rares d'exaltation de colère , allant jusqu'à une manie furieuse, surtout parce qu'il y avait aussi ivresse quoiqu'elle ne fût pas à un très haut degré. En exposant ces motifs, je déclarai B... non responsable.
Obs. 195. — Homicide commis dans un étal succédant à une profonde ivresse.
Responsabilité diminuée.
Ce cas se présenta il y a quinze ans, lorsque l'ancien Code était en vigueur ; le Code pénal admettait alors, comme encore maintenant le Code civil, des degrés de responsabilité.
Le forgeron Zocli, qui n'avait jamais paru devant la justice, avait blessé mortellement la femme Bugge, sa voisine, le 5 août, en lui portant des coups de marteau sur la tête. La veille déjà ils s'étaient battus ; Zoch après cette rixe alla boire « pour plusieurs sous > d'eau- de-vie et revint chez lui complètement ivre, au point que sa femme fut obligée de le déshabiller et de le mettre au lit. Celle-ci dépose : m Le lendemain, lorsqu'il se leva, il était, comme quand il avait été ivre la veille, tout troublé, de sorte qu'il n'était pas maître de ses actions. »
Il y eut, ce matin-là encore, une dispute entre Zoch et la femme Bugge, à laquelle prit part bientôt le mari. Zoch courut dans sa cave, barra la porte, Bugge le suivit, prit un manche à balai et frappa contre cette porte, et la femme Bugge continua à injurier Zoch; la veuve C..., témoin, dépose : « 11 aurait fallu ne pas être un homme pour ne pas se mettre en colère devant de telles injures »* Enfln, Zoch ouvrit la porte, Bugge le frappa avec le balai dans la figure, de manière que le manche se brisa, en lui reprochant de s'être disputé avec sa femme. Zoch répondit : «Tu veux encore avoir raison ! Je vous tuerai tous ». Aussitôt il prit un marteau dans sa cave, frappa sur la tète de Bugge et ne le blessa cependant que légèrement. La femme Bugge voulut secourir son mari, Zoch se tourne alors et lui dit : « Toi aussi, infâme créature !» et il la frappa mortellement avec son ma^ teau sur le derrière de la tète, après quoi il retourna dans sa cave, se mit i travailler et à siffler une chanson avec indifférence.
lia femme Zoch rapporte sur son état à ce moment : « Il avait perdu tout à fait la raison, ne parlait pas et refusa de prendre du café s. Un employé de police \int l'arrêter, et lui ayant demandé comment il avait pu agir ainsi, il répondit : « Non Dieu ! que ne fait-on pas en état d'exaspération m , mais il fut « très tranquille et pas du tout exalté » .
Pour ce qui concerne son caractère, il a une bonne réputation parmi ceux qui le connaissent ; il existe une pétition du 30 novembre, signée par tous ses camarades, dans laquelle on implore la clémence des juges, et qui décrit Zoch comme « un homme honnêto, d'un bon cœur, qu'ils s'accordent à proclamer comme on
homme estimable» ; Tous les témoius déposent quMl aimait beaucoup à bmre et que dans son ivresse il était violent et querelleur, qu*il parvenait à un état tel qu*il n'avait plus « conscience de lui-même u , et qu'alors il n'était pas capable du moindre travail.
Les dépositions de l'accusé s'accordent avec celles des témoins, a Je ne suis pas capable de dire ce que j'ai fait, quand môme on me menacerait d'être pendu ; les injures de la femme Bugge me mirent dans un tel état hors de moi-même que je ne sais si je l'ai frappée. Au moment où j'étais en colère, j'avais mille élincelleg devant les yeux et je sentis mon ancienne maladie », Quand on lui demanda ce que c'était que cette ancienne maladie, il répondit : « Mon Dieu, j'ose à peine le dire ; j'ai eu autrefois très souvent des chaleurs violentes et des congestions à la tète.... Je ne savais pas que j'avais à la main un marteau , si j'avais eu araez do présence d'esprit pour prendre ce marteau, j'en aurais eu assez pour le bisser». Enfln, il assura en pleurant qu'il se repentait beaucoup de ce qu'il avait fait.
Nous fîmes notre rapport ainsi qu'il suit :
Zochm'a parlé comme dans les interrogatoires qu'il a eus devant le juge d'instruction. L'accusé est un homme très grand, un peu maigre, âgé de trente-neurans, mais il paraît vieux et il est très pâle, les yeux sont rouges, effet probable de l'abus des boissons qui a dû aussi produire son léger tremblement des mains. Son regard est doux ; son maintien est tranquille et sérieux ; sa parole est lente et claire. On voit en lui une grande irritabilité du système nerveux par le penchant qu'il a à pleurer. Jamais, quand on lui parle de la femme Bugge, il ne fait pressentir la moindre trace de colère ou d'inimitié contre la famille, mais il déclare avec son calme ordinaire que cette famille l'a bien maltraité.
Pour ce qui concerne sa santé physique, Zoch se plaint continuellement de douleurs dans le ventre qui est dur au toucher, de constipation et de maux de tête (f qui lui donnent de temps en temps des moments d'absence i*. Il dit avoir assez souvent ces accès dans la prison. Mais il me dit ensuite ces mots qui sont dignes d'être notés : « Ne croyez pas pour cela que je sois fou , j'ai toute ma raison ».
11 me raconta une fois de lui-même que la lune avait toujours de l'influence sur lui et que les nuits où il y avait nouvelle lune, il avait le sommeil rare ou inquiet. Il m'a dit à moi aussi que son action avait été pour lui comme le résultat « d'unrêve • , et que s'il avait eu sa raison, il ne l'aurait pas commise.
On voit dans les auteurs les plus recommandables qu'il existe un état particulier provoqué par l'exaltation violente de la colère, et dans lequel l'instinct est si aveugle^ que l'homme devient incapable d'appliquer sa conduite aux règles de la morale. Il serait facile, en se fondant sur cette autorité, de mettre l'action de Zoch sur le compte de cette excandescentia furibunda et de le déclarer non responsable. Mais la lâche du médecin légiste psychologistc n'est pas de ranger un individu dans une des catégories créées par la science , il doit plutôt rechercher comment lo projet d'un homme a pris racine dans l'esprit de celui-ci et voir si la cause et l'eflei de ce projet sont dans un rapport raisonnable et normal. Si Zoch a commis un homicide dans un accès de colère ou de vengeance , il ne doit pas plus être déclaré
non rosponuible que celui qui commet un crime dans la chaleur d'une passion quelconque.
Ici il y a plus qu'une colère ordinaire. Un homme comme Zocb, doué d*uo Système nerveux si irritable qu'on peut le considérer comme malade depuis plosieuri années , atteint d'un léger degré de ce qu'on appelle somnambulisme , souffrant périodiquement de douleurs violentes k la tête , qui lui dtent l'harmonie de ses ficultés , un homme aussi Tacilement irritable s'adonne aux boissons, habitude qui plus que toute autre affaiblit le système nerveux. On voit par le tremblement des mains, par ses douleurs abdominales , et par le changement qui, d'après les témoignages, se fait en lui pendant l'ivresse, quelle influence a sur lui l'abus des bois* sons.
Nous ne voulons pas parler de la violence qui se remarque tous les jours chei les hommes ivres, mais de cet état particulier dans lequel il se trouve encore plutiêurt jours après son ivresse, état dans lequel sa conduite est extraordinaire et tout travail lui est impossible. Il est avéré que le 4 août au soir, la veille dwcrime, dans un état déjà exalté par une querelle, il a bu de l'eau-de-vie pour « plusieurs sous • et qu'il devint par suite tout à fait ivre, si bien que sa femme dut le mettre au lit. Ce que dit la femme est très croyable, qu'il n'a pas dormi de toute la nuit (nuit dans laquelle, d'après le calendrier, la lune se trouvait dans son premier quartier). Il est encore très croyable que le lendemain, en se levant, il a tremblé plus qu'à l'ordinaire et que sa femme ne l'a pas trouvé « bien dans son assiette ».
C'est dans cet état maladif qu'eut lieu la querelle avec les époux Bugge, qui bientôt dégénéra en injures tellement grosj>ières , « qu'il aurait fallu ne pas être homme pour ne pas se mettre en colère devant de telles injures » . Ces injures ne cessent pas quand Zoch se retire dans sa cave, elles augmentent au contraire, deviennent de plus en plus provoquantes et dégénèrent en voies de fait ; Bugge brise un manche de balai sur sa tète. Alors Zoch est envahi par la rage, il frappe d'un coup de marteaa sur la tète de cette femme. Une telle action , entourée de telles circonstances, n'a certainement pas été commise avec une entière responsabilité , car il y a là des influences dont chacune peut altérer la liberté morale de l'homme. Cependant, je no puis pas croire que Zoch a agi dans uo état de non-résponsabilité absolue.
Car il savait qu'il avait devant lui la femme Bugge, • cette infâme créature », il savait qu'il avait un instrument mortel dans la main, car il disait dans sa colère ; « je vous tuerai tous », et aucun des témoins n'a déposé qu'au temps du fait il eût perda conscience. Sans aucun doute il avait perdu une partie de l'empire sur lui-même, il était hors de lui , mais il avait encore conscience de ses actions. Il a su trouver un moyen de se dérober aux poursuites des époux Bugge pour chercher son marteau.
De là je conclus : « Que Zoch a commis un homicide dans un degré de resp<m sabilUé dimmuée ».
Le rapport fut accepté dans sa conclusion et une peine plus douce lui fut infligée. Mais il s'agit de savoir comment ce cas serait jugé dans le système actuel de législation. Si le juge avait demandé simplement : y a-t-il responsabilité? j'aurais néanmoins répondu encore : il y a responsabilité diminuée. Mais si le juge avait posé sa
question en demandant 8*il yaeu «r démence ou imbécillité », on n'aurait pu admettre ni l'une ni l'autre. On aurait eu à montrer que diverses circonstances avaient exclu une liberté morale complète. Il est certain que du côté du juge « les circonstances atténuantes » de la loi actuelle auraient été appliquées , ce qui ne regarde plus le médecin.
Obs. 196. — Accès de violente colère.
Ce cas concerne l'homme qui blessa la jeune femme dont nous avons parlé (Obs. 136).
Nous avons déjà dit que la femme étaitassise tranquillement dans sa chambre allaitant son enfant, lorsque l'accusé Muller entra et demanda un morceau dtt métal qu'il prétendit avoir acheté à son mari ; elle le fit attendre, refusant, malgré ses demandes réitérées, d'aller tout de suite dans la chambre voisine ; alors l'accusé s'assit, demanda un couteau pour couper son cigare , et avec ce couteau il se jeta subitement sur la femme, la renversa par (erre et la cribla de coups de couteau jusqu'à ce qu'il la crui morte; après quoi il courut dans la chambre voisine. Lorsqu'il vil que la femme n'était pas morte et avait simulé un évanouissement, il se sauva dans la rue où il fut arrêté. On sut que six ans auparavant il fit contre un horloger une attaque tout à fait semblable, en apparence sans motif; il donne pour excuse , qu'il y a sept ans il reçut une pierre sur la tête, que depuis ce moment il a des instants d'absence et que cela lui arrive surtout s'il est excité par des boissons alcooliques. Il dit qu'avant de frapper cette femme, il a essayé de la séduire par des manœuvres impudiques et que, repoussé par elle et se trouvant en état de légère ivresse, il est entré dans un accès de fureur très violente.
Voici le résumé de mon rapport :
Muller a trente-quatre ans ; c'est un homme vigoureux , au regard vif, au teint rouge. Parmi les témoins à décharge, F... dépose que Muller est « un peu vif dans ses manières et très sensible, mais qu'il ne se rappelle pas l'avoir vu jamais dans un état déraisonnable » ; le témoin B..., sergent de police, dépose la même chose; le témoin S... dit qu'il regarde M... comme « un homme très violent que la moindre des choses met hors de lui et agissant quelquefois presque aveuglément » ; le témoin P... confirme aussi sa grande irascibilité ; la femme L... l'appelle « querelleur, rancunier «.
L'accusé dit lui-même qu'il est très violent , surtout quand il a bu. Pour ce qui concerne l'accident de la pierre qui lui est tombée sur la tête, il est singulier que Muller ne puisse donner là-dessus aucun renseignement exact ; c'est arrivé, dit-il, il y a sept ans à peu près ; d'autres fois il dit seulement il y a longtemps , et les actes démontrent que déjà en 1848, lors de sa première affaire, il a parlé de cet accident, ce qui prouverait que c'est arrivé il y a plus de neuf ans. Ses amis ne savent rien de cet accident. J'explorai avec soin sa tête, qui n'est couverte que de peu de cheveux, et je n'ai trouvé aucune cicatrice pouvant prouver qu'une grosse pierre y ail fait un « enfoncement », comme le dit l'accusé. Ce qui me fait beaucoup douter de la véracité de cette déposition.
Hais supposons que raccidcnl ait réellement eu lieu, il reste encore à démontrer qu'il a produit une aliénation mentale. Or, celte aliénation n'existe pas chez Muller ; ni son extérieur, ni ses discours ne rappellent l'aliéné; il est vrai que je n'ai pas eu l'occasion de l'observer dans un accès de colère produit soit par des boissons, soit autrement. Mais d'après toute sa conduite pendant et après le fait, je doute que ses (acuités aient été altérées.
J'étais tout à lait ivre, dit-il , dans raudience du 10 décembre ; mais la femme blessée N... soutient que ce n'est pas vrai, et il n'est pas probable qu'une jeune femme ayant son enfant au sein soit restée dans sa chambre pendant aussi longtemps à causer avec un homme jeune, vigoureux, inconnu, se trouvant dans un état d'ivresse, et qu'elle l'ait engagé à s'asseoir. Les motifs de sa visite, ses prières ad fessées à la femme pour qu'elle passe dans la chambre voisine, la demande d'un couteau pour couper son cigare prouvent qu'il n'y avait pas ivresse bien grande. De plus, il n'est pas non plus croyable que le désir de la volupté Tait mis dans un ébt de fureur maladive ; d'abord il n'en a parlé que dans les derniers interrogatoires et en termes très vagues, puis la femme nie complètement cette assertion, et dit qu'elle n'a pas eu à repousser la moindre manœuvre impudique.
Il est certain que l'action de Muller est psychologiquement extraordinaire, mais je ne veux pas pour cela la regarder comme le résultat d'une f\ireur maladive. D'après les dépositions des témoins. Huiler est un homme très irascible que la moindre objection met hors de lui; lorsqu'il voulut entrer dans la chambre voisine afin peut-être de commettre un vol, il n'est pas inexplicable, avec un caractère comme le sien, qu'il ait cherché à atteindre son but même en employant la violence.
Sa conduite, après le fait, prouve bien qu'il n'était ivre ni d'eau -de-vie ni de volupté, lorsqu'il écouta les battements du cœur de la femme évanouie, aQn de s'assurer si elle était bien réellement morte et hors d'état de lui nuire. Dans la suite aussi il montra qu'il savait bien ce qu'il avait fait , il fut inquiet jusqu'au jour de son arrestation, cherchait à se dérober aux regards et prétendait s'être blessé à h main en tombant sur du verre.
Tout ce qui précède prouve que Muller n'a pas du tout eu d'accès d'aliénation mentale au moment du fait; je conclus, au contraire, que Muller a été et est encore responsable.
Dans l'audience, comme preuve du caractère irascible de Muller, il fut prouvé que, il y a plusieurs années, il avait voulu dresser un chien et que celui-ci ne se soumettant pas focilement, Muller l'a jeté si violemment sur la muraille qu'il est tombé roide mort. Un juré (officier en retraite) demanda comment un homme avec un tel caractère a pu arriver au grade de sous-officier et voulut voir les attestations de sa conduite de cette époque. Ces attestations furent lues et étaient lavorables ; je déclarai que cette circonstance donnait à mon rapport un soutien important, car il prouve que Muller peut, quand il le faut, maîtriser sa colère, comme cela est nécessaire dans le service militaire. Il fut condamné à quinze ans de travaux forcés.
INSTINCTS
On appelle instincts des modes de la pensée qui, par suite de sensations internes , nuus portent à certaines actions , sans prévoyance du résultat ni connaissance du rapport qu'il y a entre les moyens et le but. On comprend qu'alors ces instincts peuvent faire commettre des actions criminelles, quand les sensations internes sont aussi impérieuses que la faim, la soif, Tinstinct sexuel, etc. Dans ces cas, le médecin légiste a à juger quelle part il faut faire soit à la nécessité, soit à la perversité.
Il faut dire que souvent le juge décide celle question lui-môme, puisque le Code parle de « défense légitime, de passions, de circonstances atténuantes », et qu'il applique ces expressions sans consulter riiomme de la science, par exemple, quand un homme a commis un homicide en défendant sa vie, ou quand la faim a poussé aux crimes les plus épouvantables, comme dans les naufrages et dans les éboulemenls.
Hais le médecin légiste a plus souvent ù apprécier les entraînements de rinstinct sexuel; disons tout de suite qu'il est excessivement rare que cet instinct acquière une force irrésistible, à moins que l'on ait affaire à des gens atteints de névroses ( satyriasis , nymphomanie). Chez l'homme , en effet, la nature a mis une barrière à une excitation sexuelle indéfinie par les pollutions nocturnes ; de plus, il est incontestable que, dans les deux sexes, une abstinence prolongée finit par diminuer l'appétit sexuel. Chez les femmes, celles qui se livrent aux excès de libertinage par une espèce de soif de volupté , depuis les grandes dames que l'histoire a rendues célèbres jusqu'aux créatures de la plus basse classe, il est absurde de les considérer comme entraînées par une force irrésistible ; ce que l'école matérialiste appelle une perversion nerveuse n'est que l'eflel d'une perversion morale digne d'un profond mépris. Quant aux névroses bien connues, que l'on appelle nymphomanie ou satyriasis^ elles ont des caractères bien spéciaux qui la distinguent.
Certains auteurs ont osé fabriquer une théorie aussi absurde que dangereuse, d*après laquelle il existerait des instincts pervers. Il faut alors adopter la théorie de la fatalité : si un criminel a commis un vol, un assassinat, il avait Tinstinct pervers du vol , de l'assassinat ; il n'est pas coupable, car il était tout simplement prédestiné à ce genre d'occupation par le dérangement physique de son cerveau ; c'est ainsi que Ton a fait la kleptomanie, la pyromanie, Térotomanie, la monomanie homicide, etc. ; on pourrait ainsi transformer le Code en une liste d'instincts maladifs.
Nous allons examiner les uns après les autres un certain nombre de ces prétendus instincts maladifs.
MONOMANIE DU VOL. — KLEPTOMANIE
Matthey définit la klopémanie (plus tard kleptomanie) d'instinct qui pousse à voler sans nécessité , sans que l'homme y soit poussé par le besoin pressant de la misère (1) >. Les criminalistes, les médecins légistes, les employés de police, les simples boutiquiers riront en lisant cette définition qui a été très souvent citée. N'y a-t-il que le besoin pressant de la misère qui soit cause du vol? Les trois quarts des voleurs, au contraire, ne sont-ils pas poussés par d'autres mobiles? N'en voit-ou pas un grand nombre qui dépensent dans le luxe et la débauche le produit de leurs crimes?
C'est tellement évident que cela mérite a peine de nous arrêter. J*ai connu un certain nombre de dames appartenant â la plus haute société qui dérobaient dans les magasins de riches élofies pour satisfaire leur besoin pressant de coqueUeriey ce qu'elles ne pouvaient faire avec les ressources qu'elles avaient à leur disposition. J'ai vu une jeune fille appartenant à la classe moyenne qui mit le feu à une maison pour y dérober des robes. Une femme vivant dans l'aisance avec le produit de ses rentes vola, à plusieurs reprises, de la viande dans les boucheries (102*' obs.). Une jeune étrangère, très instruite
(1) Nouvelles recherches sur les maladies de l'esprit. Paris, 1816, p. 134.
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et très spirituelle, était reçue dans les meilleures sociétés de Berlin, je fis pour mon compte sa connaissance dans la prison où elle avait été enfermée pour avoir commis un vol considérable après avoir forcé le secrétaire d'une de ses amies ( 202* à 20A* obs.)i. On connaît enfin partout le penchant bizarre de certains amateurs qui volent dans les musées les pièces curieuses dont ils sont avides et qu'ils ne peuvent acheter.
Marc (1), le défenseur de la kleptomanie, prétend que c la pre- » mière circonstance à prendre en considération est la position so- » ciale de l'inculpé, et la valeur de l'objet soustrait comparé a son » état de fortune ». C'est tout à fait erroné ; comme lorsqu'il dit : € La première preuve de celle monomanie, c'est l'aveu spontané du » voleur, et surtout la restitution de l'objet volé, ou bien le prompt » dédommagement du tort que l'on a fait à autrui j> ! Ainsi, l'aveu spontané d'un voleur est une preuve d'un dérangement nrental, d'un instinct maladif 1 Si le vol est découvert, l'aveu, la restitution de l'objet, et le prompt dédommagement se comprennent parfaitement, si le vol est ignoré, la crainte de la découverte, de la publicité, du déshonneur, peut expliquer très bien l'aveu spontané, aveu qui est extrêmement rare dans cette dernière circonstance. Marc continue : c Le 3 mépris de l'objet volé que Ton jette ou que l'on donne à un autre » . Quand l'objet volé est donné, cela peut avoir été le but du crime, ainsi cela rentre dans les cas ordinaires; mais lorsque l'objet est jeté, cela peut sembler extraordinaire. Observons que Marc , parmi le grand nombre de cas qu'il cite, ne parle pas une seule fois d'objets volés qui aient été jetés (2), à moins que l'on ne veuille présumer que cette circonstance s'est présentée dans ce que Mnrc rapporte de la manière suivante :
c 114* Observation. — On sait que Victor-Amédée, roi de Sar- » daigne, prenait partout des olijels de peu d'importance».
(1) De la folie considérée y etc. Paris, ISiO, p. 238.
(2) Notre observation 197 ne peut pas infirmer cette opinion, car riiommo qu'elle concerne est un aligné ayant des hallucinations.
Peut-on appeler cela une observation scientifique sur laquelle on puisse baser une théorie psychologique? Il en est de même des anecdotes des auteurs qui prétendent avoir observé des kleptomanes, il suffit ordinairement d'énoncer leurs observations pour en faire ressortir toute la nullité.
On prétend , pour défendre la théorie de la kleptomanie, que les fous volent souvent dans les maisons de santé. Cela est vrai, mais cela s'explique très bien. La joie de la possession, la tendance instinctive de toujours l'augmenter, sont innés chez Thomme, on en voit les premiers vestiges par l'envie de tout prendre qu'éprouve l'enfant dès son entrée dans la vie . Ce n'est pas ici l'endroit de démontrer combien le besoin instinctif de la possession peut devenir pour l'homme le stimulant de la productivité, ou bien l'aliment des passions, l'avarice, l'envie, et comment chez les hommes pervertis il peut être le mobile du crime. Il est évident que la morale et la raison peuvent et doivent maîtriser et diriger cette tendance. Il en est autrement chez les maniaques qui sont privés des moyens do mettre un frein à leurs appétits; alors le vol est chez eux un symptôme de l'aliénation, mais il ne constitue pas par lui-même l'aliénation.
On peut expliquer psychologiquement les cas très rares auxquels Marc fait allusion et dans lesquels le voleur jette l'objet volé et propose spontanément un dédommagement. Nous ne voulons pas parler de cette habitude de taquinerie ou de malignité qui est très commune et qui peut être la cause de certains vols de cette espèce, nous voulons faire remarquer combien il faut de ruse, d'adresse, de courage pour commettre un vol qui reste ignoré, combien il est important de guetter et de saisir le moment opportun, combien le plan, après avoir été médité avec soin, doit être mis à exécution avec promptitude. Quand on considère les difficultés nombreuses qu'il faut vaincre, on peut comprendre la joie qui est éprouvée lorsque le succès a couronné une entreprise aussi périlleuse, et combien l'amour-propre peut en retirer de satisfaction.
Je suis convaincu que chez certains individus il existe un attrait réel pour cette chasse du bien d'aulrui, abstraction faite de sa valeur.
Je dis chasse, car je ne puis mieux les comparer qu*à ceux qui, avec une obslinalion passionnée, s*acharnenl à poursuivre, au danger de leur vie, un lièvre ou un renard, qui reslenl plusieurs heures immobiles, les pieds dans la neige, pour guetler le gibier, ou les pêcheurs qui, surtout en Angleterre, reslenl des journées enlières dans Teau sans éprouver le moindre ennui ; qui, au contraire, ne se lassent pas d*épier avec émotion les moindres mouvements de leur proie.
Je suis bien convaincu que, pour les voleurs de profession, cette émotion est pour beaucoup dans leur genre de vie. Ce n'est qu'ainsi que i*on peut expliquer que certains d'entre eux, aussitôt après être sortis d'une longue détention, recommencent immédiatement à voler, quoiqu'ils sachent bien qu'une seconde punition les attend, beau* coup plus sévère que la première.
Il est presque inutile d'ajouter que ce plaisir du vol peut être maîtrisé, et qu'il est loin de constituer un instinct maladif ayant une force irrésistible et excluant la responsabilité. Cette théorie n'a en sa faveur, ni un fait bien observé, ni une explication psychologique soutenable, et comme le dit très bien un criminaliste (1) distingué : « Elle embarrasserait bien la justice si celte dernière ne se décidait > pas à pendre le voleur et son instinct » .
0b8. 197. — État mental douteux d'un voleur.
Un commis, W.., âgé Je trente ans, était accusé d'avoir volé ches son patron des marchandises à diverses reprises ; sa conduite à l'interrogatoire donna lieu à une exploration mentale.
Physiquement il était sain, mais sa conduite et son maintien avaient quelque chose de singulier au premier abord ; il s'exprimait d'une manière prétentieuse, son extérieur était coquet jusqu'à raffectation. En parlant il allongeait la bouche en pointe , faisait continuellement des grimaces et riait sans motir. Interrogé sur son arrestation, il répondait : « Ce n'est rien, ce n'est pas objectif*. Outre cette manière d'être extraordinairci il présentait encore des symptômes très importants d'aliénation mentale. Il fut prouvé qu'il avait jeté plusieurs fois les objets volés dans le parc, sans qu'on ait eu le moindre soupçon de son vul. Quand on lui demanda pourquoi il avait agi ainsi, il répondit : « Eh bien ! Pourquoi pas ? • De plus il prétendit avoir eu des relations amoureuses avec une cerlninc Bcrtha
(1) Weber, //and6ucA derpsycholog. Anthropologie. Tubingen, 1829, p. 345.
H... qu'il voulait épouser, et il fut constaté que cette femme n'existait pas ailleurf que dans son imagination.
Il éprouva, dans la prison, une exaltation erotique qui se manifesta par les attouchements eontinuels qu'il faisait aux organes génitaux de ses camarades de prison. EnAn, il se croyait poursuivi par « un monsieur inconnu ». Tout cela n'était certainement pas le résultat d'une simulation.
Je conclus que W... souffrait de manie.
Remarquons qu'ici, comme cela ee présente assez souvent, il y a ches le même individu plusieurs caractères différents de manie (erotique et de persécution).
Obs. 198. — Vol commis par un aliéné,
Uq commis N..., âgé de vingt ans, avait, à plusieurs reprises, volé dans la caisse de son patron de petites sommes d'argent, il fut découvert et chassé, et de peur d'être emprisonné, il s'était sauvé de la maison de ses parents et avait voulu se Boyer.
Il fut reconnu par le patron que « N... est faible d'esprit et non capable d'agir avec discernement complet ». Il ne l'avait accepté dans sa maison que pour faire un essai. Le médecin des parents atteste aussi qu'il connaît ce garçon qui est « faible d'esprit » depuis plusieurs années, et qu'il ne le croit pas capable de réfléchir sur les suites de ses actions. Le commissaire de police également remarqua en lui des manières si extraordinaires qu'il « douta de sa responsabilité ».
Dans notre rapport nous dîmes : « Il ne faut qu'une légère observation de ce sujet pour s'assurer qu*il est aliéné. Il louche et porte la tète baissée sur la poi- Irine. Ses réponses sont incompréhensibles ; sildt qu'on lui parle du fait incriminé il se met à fondre en larmes comme un enfant. Ses vols n'avaient aucun but raisonnable, comme il l'avoue, car il ne manquait de rien dans la maison paternelle, et comme dès son enfance il s'était montré incapable de faire quoi que ce soit, ses parents l'avaient entouré d'un redoublement d'affections et de soins. Mais ce qu'il y a de plus important c'est sa manière d'agir dans sa tentative de suicide.
En plein jour il ûla, sans raison, tous ses habits dans le parc où à chaque instant il aurait pu se présenter quelqu'un qui aurait arrêté sa tentative. Il ne peut donner un seul mot d'explication sur cette conduite extraordinaire. Il n'est pas étonnant qu'un tel homme ait commis de petits vols, car on voit que très souvent les aliénés aiment à s'approprier en cachette le bien d'autrui.
On ne peut objecter que N... a su qu'il avait fait une action défendue, parce qu'il a voulu se dérober à la punition, car l'expérience démontre que l'aliénation mentale n'exclut pas un vague sentiment de la différence entre le bien et le mal, sans qu'il y ait libre volonté et faculté de réfléchir sur les suites des actions. D'après cela je déclare que N... » n'est pas capable de réfléchir fur les suites de ses actions. ■
Obs. 199. — Cas semblable.
C'est encore un jeune commis du nom de Falk, âgé de dix-neuf ans, qui se trouva sur le banc des accusés à cause d'un vol tenté chef son patroa. Il avoiw que le
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14 juillet, en travaillant danï le magasin, il a jclé un paquet de foulards sous un meuble ; son patron s'en aperçut , et l'accusa d'essayer de voler. Le commit donna pour excuse qu'il était faible d'esprit et que surtout au temps du fait il n'avait pas toute sa présence d'esprit. Sa conduite dans l'audience et ses paroles concernant un pocme qu'il voulait faire imprimer, donnèrent sur son état mental des doutes qui se sont complètement confirmés.
Il existe, en cfTet, des poëmes écrits de sa main, mais qui sont copiés dans différents poëtes. Ces poëmes étaient légers, grivois, et l'accusé voulait les faire paraître sous le titre Victoria ; il s'y trouve des pièces qui prouvent que celui qui les a écrites était aliéné. Il y a surtout un poëme rempli d'obscénités que je n'oserais citer, que Falk dit avoir fait pour s'amuser ; il y a une lettre qu'il signe R Dindon » et qui est destinée à une dinde aimée , cette lettre est écrite à peu près en caractères hébreux (lui, protestant, il dit qu'il a appris l'hébreu pour s'inslniire » parce que, du reste, c'est très facile ! »). Il y a aussi une lettre adressée à moi le 1 1 de ce mois, concernant la saisie de ses papiers, dans laquelle il nomme le fonctionnaire « un chenapan qui a tout volé chez lui », et me prie de lui renvoyer tout n par ce drôle », et cette lettre est signée Louis Refalk. Il s'est servi aussi de ce nom dans ses écrits. Interrogé sur cette particularité, il me dit que ses amis, au lieu de l'appeler Bodolphe, l'appellent toujours liedolphe, «c'est pourquoi je signe quelquefois Befalk. »
L'accusé est petit et faible, il porte la lôte baissée et paraît timide. Il sourit souvent sans motif, il se plaint de congestions à la tète, ce qui pourrait s'expliquer par un pouls très dur, de la rougeur à la face et au front. Autrement il se porte bien. Il vit bien chez ses parents, et tout prouve qu'il n'avait aucune raison pour commettre un vol.
Ce qu'il y a de plus important, c'est sa manière d'exécuter le fait, qui a été très maladroite. En plein jour, et tandis que son patron pouvait le voir de la chambre voisine, il a jeté le paquet sous le meuble ; or, il est évident qu'un homme dans sa position qui veut commettre un vol aurait pu l'exécuter de manière à n'être pas découvert de suite. L'accusé explique le trouble de son esprit par la violence qu'on lui a faite en lui faisant apprendre la profession de commerçant, tandis qu'un penchant irrésistible le poussait vers la carrière théâtrale. Je le trouvai une fois dans sa prison, occupé à étudier le rôle de Morlimer { ûans Marie-Sluart) et pensant débuter le mois prochain.
Ce dernier trait est caractéristique pour le jugement psychologique de Falk. En effet, il faut être bien aveuglément présomptueux pour se croire capable de jouer le rôle de Morlimer j d'autant plus qu'il sait qu'une grande tragédie de Schiller ne se joue que sur les grandes scènes et qu'on n'y peut guère adopter un héros comme lui. Mais l'accusé n'accepte aucune de ses raisons et répond avec une exclamation niaise et un sourire dédaigneux à toutes les objections raisonnables qu'on lui fait. Il est certainement atteint de conceptions délirantes, il se flgure, ce qui n'est pas rare à cet âge, posséder un talent poétique et dramatique qui l'a déjà poussé a des actions absurdes.
Ce que nous avons raconté prouve que cette imagination exaltée a déjà passé
802 TAIITIË DIUI.OGltJUE.
Im liffiitei lie la iBiil£, D'après ce qui priîcèdo , je suis convaincu que l'accuse ctt alleJDt d'une manie et s'est lruuv6 dans le mime ilal au temps du (ait.
Obs. 300. — Vul commi! par suitt d'une priUfitlue aiiination menlah.
Encore un coi comme te prccûdent, dans lequel le besoin pressant de la misvta n*£tait pat le niolif ilii vol. Au printemps de l'année tS. -., le bouclier R... iviil remarqué que souvent il lui manquait des morceaux de viande dans sa boulique, il j «ut une inlerrupliaii de deu\ mois dini les vois dont il était victime, et après ces dent mois Im vols recommençai en I. Il fut plus tard constaté que la rcniiire H... fiit absente de Berlin pendant ces deux mois. Le l" septembre un morceau de veau fut voli dans la boutique et le soupçon se dirigea sur elle, le boucher ajant appris que la rentière venait de revenir d'un voyage. Le 6 septembre il la surprit en flegranl d£lll. Pendant que la renliâre £tait dans ta boutique, il s'aperçut qu'un morceau de viande venait de disparaître et il vil ta femme se diriger ver& ta porte de la boulique ; il l'arrfla tout de suite en lui diiacit qu'elle le volait, et soulevant ton llchu il trouva «on morceau de viande cous le bras de la femme. Celle-ci prétendit qu'elle n'avait voulu que le regarder au jour et montra un écu avec lequel elle se disposait aie payer. La femme K..., témoin, dit que cette excuse n'était pas valable, car au moment du fait, le jour élail très clair et il était inutile d'aller à la porte pour regarder du plus près. La femme M. ., accusée, rejette ce témoignage et nie formellement avoir eu l'intention de voler; elle dit quede temps en temps elle n'a pas complùlement ta présence d'esprit à caute d'une apoplexie intérieure, de sorte qu'elle oublie ce qui vient de se passer.
Lors de mon exploration elle resta, avec une grande obstination, allacbéa à cette prétention ; un ne pouvait rien en tirer, si ce n'est qu'elle ne sait rien, absolument rien, que ta léte est faible, qu'elle n« peut avoir eu aucun motif pour voler, car elle trouve îi manger chez son ami X... tant qu'elle veut. Elle ne te souvient pas d'avoir été au jour dit dans la boutique et ne se rappelle pat avoir eu de U viande sous le bras.
La manière d'être de la femme M... n'est pas celle d'une aliénée, encore moiot celle d'une pcrtonne devenue imbécile par une apoplexie antérieure. 11 n'j a pat chei elle trace de paralysie apoplectique, elle etl très vive, comme cela n'arrive pas ordinairemenl chez de tels malades. Sa faiblesse de mémoire n'existe que pour le vol incriminé, elle sait très bien dire lei noma et demeures de trois médecins qui l'ont traitée, elle rappelle avec exactitude ses relations avec son ami X..., elle sait qu'elle avait laissé son panier sur ta table du bouclier le jour du bit et même invoque cette circonstance pour prouver qu'elle ne voulait pas s'en allar. En un mol, elle a une mémoire fidèle pour toutes les circonstance* k dèshaife et pw cela fait douter de son aliénation mentale.
Le fait incriminé ne manque pas d'une Cttuia faeinoH* nisonnable, car une parsenne malhonnête, quoique n'étant pas dans la miiire, pflutdètiror avoir plu •■•vent que ses moyens ne Uii [lormellcnt de» ri\a sur sa lalilc, cl punr r.sla t'ea procurer par le vol, comme on en voit dcseiemples. De plu*> iMuaot «UcM taH
MALADIES MCNTALIiS. — KLKPTOHANIE. — UDSEIIVATIONS. 893 ]es vidi antérieurs qui ne sont pas prouvé!, nout no pouvons rien trouver dam le» scUl qui puilH faire admetln; la poisibililé d'une raiblesie d'esprit. Enfln le fait a éti exécuté avec ruse, avec un plan bien approprié, avec la (entalive de se dérober à U découvcrle, ce qui montre qu'elle avait bien conscience de l'illéfalité de «on Mlian. On doit donc è(r« bien convaincu que la femnie U... a coaimit le fait incriminé uni Ëlre ni en état de ■ démence ■ ni en étal • d'imbécillilé ■, et est camplélemenl reiponsable.
En audience, la lemme H... is conduisit d'une manière Irèa inconvenante ; elle ptéleodit encore que ta faiblesM d'etprit l'empêchait de répandre, elle ne pouvait même paa dire son nom, ni ion Ige, Et i chaque queitian du président elle diuit : ■ Je ne mU pa* ■ .
L'audience fut interrompue par det raiaona de forme, el ce n'e«t qu'apréa plutiaurt moit que lei débaU liirent repris ; sa condnile fut la même, et je n'avais aucune raison pour changer mon opinion qui ne pouvait élre que conQnnée par sa maniera d'agir. Elle flil condamnée.
Obs. 201 . — Vol commis en tlal de fritmAuv oUntatiim mentait.
La ftomme d'un foncUonnairs publie, Agé* de cinquante ans, en achetant du pain chei un boulanger, avait volé pour 4S cenlîmes de marchandise qu'elle mit dans la poche au moment où elle crut que la marchande ne la regardait pas. Se vojant découverte, elle tâcha de le sauver, mais elle fut prise ; alori elle supplia la marchande de ne pas la rendre mallieureuie, elle promettait de pajer, etc.
Quelques jours plus tard, elle lit appeler chez elle un médecin auquel elle dit qu'elle était tombée sur la tête et s'était fait une blessure grave ( ce qui fut constaté comme vrai) , et que depuis ce moment elle souffrait de faiblesse de mémoire et ne aavall pai ce qu'elle faisHit. A l'audience, ainsi que dans les explora tibnt, on ne découvrit aucune trace de maladie mentale, néanmoini elle dit qu'elle ne lavalt abaolumeal rien de ce qui s'était passé , mais elle savait bien appujer sur loulea le* circontlancei qui pouvaient la disculper (comme ordinairement en pareil cas). Le médecin requit se crut en droit d'adnHllre ■ une congestion cérébrale prove> nant de «a chute el durant encore maintenant, quiavailaccasionDéchet elle une imbécillité mêlée de manie ■.
Il ne m'était pas difllcile de réfuter une congestion cérébrale datant de plusieurs année* dws une (femme que je reconnus être complètement saine, et de démontrer la responsabilité complète de l'accusée qui flit condamnée 1 un emprisonnement de huit jour* et aux frais.
Gadeux cas étaienl de ceui où f le besoin pressant de la iiiis^8>
n'élail pas le mobile du vol, et oiï f la valeur de l'objet soustrait,
comparé i l'état de forluae du voleur*, était certainement 1res mi-
^bm; ils aunient dû par conséquent, d'après la Ibéorie de Marc
g«t HalUiey, être raiiKés ptmii ceux de la kleptomanie!
30A PARTIE DiOLOGlQUE.
Obs. 202 et 203. — Vols commis par des hommes du monde,
Ous. 202. Au printemps de 18..., l'étudiant deZ... vit dans la rue un homme vêtu d'un paletot qui lui avait été vole un soir di^ mois de fôvTier dans un restaurant. Il fut reconnu que l'cludiant on médecine l^louard avait pris ce paletot et l'avait vendu au sieur Isaac, marcliand d'habits, qui faisait avec lui des a affaires ».
L'accusé dit que ce jour-là il était complètement ivre, et que se trouvant possesseur de ce paletot sans savoir comment, U se décida au bout de quelques jours à le vendre pour 15 francs. Le plaignant dépose qu'Edouard, quand il se vit découvert, a été chez lui pour le prier de ne ]pas pousser plus loin l'affaire.
D'autres témoignantes sont plus favorables à l'accusé. Son frère, un médecin, déclare que « E... soudre depuis longtemps déjà de faiblesse d'esprit et d'aliénation moniale ». Un autre médecin qui avait fait son année de service militaire avec Edouard , parle d'actions « excentriques » qiii lui étaient habituelles. Par exemple, il raconte qu'il est sorti une fois en uniforme avec un chapeau de civil. Gela est conArnié par l'ofTlcier de santé R... qui ajoute qu'Edouard « est très distrait, quelquefois presque absent » ; par exemple, qu'il a répondu au chef qui demandait l'état d'un malade par une phrase (je Schiller. (On ne dit pas si elle a été appropriée au fait ou non.) Dans le certificat ofllciel du service militaire, il n'est parlé aucunement de maladie mentale ou de bizarrerie dons la conduite d'Edouard, et cependant le capitaine aurait dû en avoir connaissance. L'officier de santé R... a déposé plus tard qu'il était allé, le soir en question, avec Edouard au restaurant, mais que son camarade y avait tenu des s discours si incohérents « qu'il l'avait quitté.
Il est étrange que les jours suivants Edouard n'ait pas parlé à son camarade de ce qui s'était passé au restaurant, ni de l'habit qu'il se trouvait possétler, mais qu'il l'a simplement vendu sans rien dire. Les parents de l'accusé étaient aisés et ne laissaient leur (Ils manquer de rien *, une llUe du restaurant raconte que l'on riait souvent de n ses extravagances » , par exemple qu'il était venu un jour chaussé d'une botte et d'une pantoufle, qu'il avait souvent caché des objets, ele.
Je trouvai, lors de mon exploration, un homme de vingt-six ans, robuste et no montrant pas de trace d'aliénation mentale. U me dit à moi aussi qu'il s'était grisé, et qu'il ne peut expliquer comment le lendemain il ne s'est plus rappelé le local dans lequel il était allé, quoiqu'il fût encore dans un état lucide en y entrant. Je citerai le résumé suivant de mon rapport :
Plusieurs témoignages prouvent qu'Edouard a des distractions et aime les extra- .vagances. Une telle disposition mentale n'est pas rare , mais on ne peut pas en déduire qu'il est privé de sa liberté morale. Car la conscience du bien et du mal est enracinée beaucoup plus profondément dans l'âme humaine et ne peut être altérée par de légers degrés d'aliénation mentale qui, du reste, n'existent môme pas ioi. Sa conduite après le fait prouve surabondamment que ce discernement n'était pas éteint en lui. Son ivresse profonde qu'il aUèfue aurait dû dtrç remarquée pf r
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les hôtes de rétablissement , et le plaignant dit ne pas s'en cire aperçu ; il n*c»t donc pas possible qu'il ait été dans un état lui ôtant le souvenir des lieux où il avait passé, de plus ce n'est certes pas l'acte d'un aliéné d'aller vendre après quelques jours l'habit chez un marchand pour de l'argent comptant, et une fois découvert d'aller chez le plaignant le prier de ne pas pousser plus loin l'affaire , enlha, de mentir devant le tribunal en disant qu'il a rendu le paletot.
L'apparence d'un manque de motifs pourrait encore donner des doutes; on assure que les parents de E... sont aisés et ne laissent leur fils manquer de rien, ti le prix du paletot ne fut que de |5 francs. Mais l'insignifiance du motif ne peut jamais donner une raison pour admettre la non-responsabilité d'un prévenu. Du reste, pour un jeune homme éloigné de sa famille et vivant dans une grande ville, 15 francs à un moment donné peuvent être une soomie importante, et l'on doit remarquer que le marchand d'habits a fait, à plusieurs reprises, des «affaires» avec lui. J'admets donc qu'il y a eu responsabilité.
Obs. 203. — Le 4 novembre, après midi, l'étudiant en théologie K... se trouva dans la chambre de sa propriétaire seul avec la fille de celle-ci âgée de dix ana. Il l'envoya chercher du papier, et la petite en sortant laissa un petit gardon de huit ans, fils d'une voisine, pour veiller au service pendant son absence. Lorsque la petite fille revint, elle rencontra K... sur l'escalier, celui-ci prit le papier et quitta la maison et Berlin.
Il avait pris, sous les yeux du pelit garçon, dix écus qui se trouvaient dans une armoire non fermée, et il avait aussi empoché une montre d'argent. Immédiatement la justice s'empara de cette affaire, l'instruction eut lieu et l'étudiant fut arrêté.
Le défenseur chercha à démontrer que l'accusé K... a élé « complètement nou responsable»). Les causes d'une aliénation mentale proviennent, dit le défenseur, de doutes religieux, de l'insuccès d'un examen, et d'une misère profonde contrastant avec l'amour-propre démesuré de ce jeune homme. Le défenseur raconta que K..., à Hambourg, où il s'était rendu avant son crime , s'était logé dans un des premiers hôtels et qu'il y avait vécu d'une manière follement luxueuse, comme si ses ressources étaient inépuisables. D'un autre côlé il n'a pas eu honte, quand il vint ù Berlin, d'aller de maison en maison pour acheter de vieux habits avec de l'argent que lui avaient envoyé ses parents, et de les brocanter. Le défenseur présenta deux attestations médicales racontant ce qui précède el déclarant K... « non responsable » .
Comme il se trouvait atteint de petite vérole volante et couché dans l'hôpital de la prison, l'exploration mentale put se faire sans qu'il s'en doutât. K... n'a pas du tout l'extérieur d'un aliéné que lui attribue le défenseur. Il paraît vieux pour son âge ( vingt-neuf ans), mais son regard est cUiir, sa physionomie respire la légèreté, son extérieur est désagréable parce qu'il est laid et a le type juif très prononcé. Ses discours et sa conduite ne montrent pas qu'il soit aliéné. Le défenseur insiste sur ce qu'il se tiraille continuellement les doigts, mais je ne l'ai pas remarqué une seule fois» Àchaque visite K... se leva poliment et s'assit sur son lit. Je touchais avec précaution aux causes de son emprisonnement, mais il a toujours pié ce dont on l'accusait. Ses
discoure étaient tout à fait cohérents et lucides, et tels qu'on devait les attendre d'un innocent ou d'un coupable niant avec une remarquable opiniâtreté. « Le témoignage de deux enfants, dit-il, n'est pas si important qu'on y croie infailliblement ». Il dit qu'il a quitté la ville pour aller chercher ses papiers qu'il avait aux environs. Quant à la montre et à l'argent il ne les a jamais vus. De son séjour a Hambourg, il raconte en souriant que, il est vrai, il a logé dans un riche hôtel parce qu'il n'a pu trouver aucune place ailleurs, mais qu'il n'y a dépensé en tout que 50 marcs (75 francs ) et qu'il n'y a jamais dtné. Les brocantages d'habits, il les nie obstinément et ajoute qu'il est possible qu'il ait vendu un vieil habit, ce qui ne peut pas paraître étonnant. Il avoue l'insuccès de son examen, il y oppose ses •uccès scientifiques dont il se vante avec un amour-propre excessif.
Dans tous les entretiens je n'ai rien observé qui pût faire soupçonner une maladie mentale. Nais le défenseur et deux médecins objectent que l'accusé eache une aliénation mentale ; et il faut avouer qu'il existe des aliénés qui savent cacher, même aux observateurs les plus expérimentés, leura conceptions délirantes. Cet état se trouve surtout ches ceux qui se sont adonnés au vin ou à une vie dissipée, et ches lesquels la misère, les passions, le mauvais caractère, la paresse, la tendance au vice et au crime ont altéré peu & peu la santé mentale et qui tombent enAn après des années en état de manie réelle.
Il y a des données qui peuvent faire croire que K... appartient à cette catégorie d'individus. Ne connaissant pas la vie antérieure de K..., je ne puis, à mon grand regret, me prononcer avec précision, mais d'après ce que j'ai vu, je puis dire que a K... n'est pas complètement responsable ».
Ob5> 204. — Vol commis par suite d^ un prétendu caprice de femme enceinte.
Ce cas est intéressant. Il y avait certainement caprice de femme enceinte et il restait i déterminer si les vols commis par une dame d'un certain rang étaient le résultat de ce caprice.
Madame deX... était ailée commander, au mois de janvier 18.., chez un orfèvre, un cadeau pour son mari, et avait profité d'un moment où elle était seule dans le magasin pour se pencher sur le comptoir. Aperçue par le garçon , elle devint pâle, demanda un verre d'eau dont elle but un peu et s'éloigna à la hâte. Elle était à ce moment au cinquième mois de sa grossesse. L'orfèvre s'aperçut tout de suite de l'absence de plusieure objets dans ce comptoir, entre autres d'un cachet et d'un médaillon.
Au commencement de mai, quatre semaines avant son accouchement, madame deX... alla chez un deuxième orfèvre, choisit des boucles d'oreilles coûtant 3 tha- 1ers et offrit en échange de vieux bijoux et aussi des fragments du médaillon volé. Le marchand voyant que le médaillon formait une valeur plus grande, l'engagea & prendre autre chose, elle s'y refusa disant qu'elle n'avait pas pour le moment « besoin d'autre chose » ; cependant elle se décida à prendre encore des cuillers à café en argent et 10 Ihalers en monnaie. A la môme époque, elle alla chez un troisième orfèvre, demanda une cuiller en argent et offrit en échange la
partie inférieure du cachet volé. Dans ces deux magasins elle avait aussi volé.
Les trois orfèvres étaient amis et se communiquèrent leurs soupçons sur madame de X..., et le second se présenta chez elle au milieu de mai sous un prétexte quelconque pour pouvoir bien la reconnaître. A peine rentré chez lui, la dame arriva; elle se trouvait tout près de son accouchement, elle le supplia m par ce qu'il y a de plus sacré de lui dire pourquoi il était venu chez elle ». Il t'y refusa.
Le 20 mai elle accoucha, et le 30 elle reçut une convocation devant le probu* reur royal, ce qui naturellement étonna beaucoup son mari. Celui-ci rapporta an juge : « elle m'avoua, comme s*éveillant d'un rêve, qu'elle avait eu pendant sa gros* sesse une envie irrésistible de posséder tout ce qui brille, surtout de l'argenterie neuve. C'est ainsi qu'elle a pris les objets dans les magasins en état de démence complète. Une autre fois elle m'assura ne rien savoir de tout ce dont on lui par. lait, une autre fois encore elle dit qu'elle était sortie avec l'intention de rendre les objets, mais que chemin faisant la certitude lui a été révélée qu'ils étaient m propriété «.
Voici ce que contiennent les actes sur 5a personne :
La femme de X... est âgée de vingt-deux ans, de bonne famille ; elle montra de bonne heure « une vanité ridicule et une coquetterie exagérée » ; ce que cependant n'avoue pas son mari, qui la décrit comme une femme « douce, tranquille, honnête et religieuse». Il fut prouvé par un grand nombre de témoignages, depuis ceux des domestiques jusqu'à ceux de ses parents nobles, que bientôt après le commencement do cette première grossesse, il s'est présenté un très grand changement dans sa disposition d'esprit. Elle devint distraite, insouciante, et surtout il se développa en elle une envie très grande de tout ce qui était brillant et reluisant ; envie qu'elle satisfit par les moyens les plus extraordinaires, par exemple elle frottait continuellement tous les objets de cuivre de sa maison, jouait toujours avec de la monnaie neuve.
Son mari dépose qu'elle s'est plainte souvent à lui qu'elle voyait chez ses amies des choses brillantes dont elle avait tellement envie qu'elle se sentait prise d'un désir violent de s'en emparer, et qu'elle le priait de ne plus la mener chez ces personnes. De nombreux témoignages prouvèrent ce désir curieux de posséder des objets brillants. Nous citerons, par exemple, ce qui lui arriva chez un de ces parents : elle prit un couteau en nacre et des marques de wisth en présence des joueuses. On n'attribuait pas cela à des plaisanteries, maison se disait seulement qu'elle avait pour le moment « la tète à l'envers ».
Le médecin de la famille la déclara non responsable, mais mon prédécesseur de* vaut U cour ne fut pas de cet avis, et n'accepta pas même une responsabilité diminuée. A cause de cette contradiction on eut recours à un superarbitre dn collège médical de la province, et je fus chargé de faire un rapport sur cette afTatre.
Mon opinion se basait sur les principes que j'ai développés plus haut dans le texte, au sujet de Tidée fixe et des caprices des femmes grosses. Je niai positivement que Tnccuséo eût été atteinte d'un caprice de femme grosse qui avait
altéré ses fonctions mentales, et je discutai la valeur qu'il fallait attribuer an changement qui s'était opéré dans ses goûts, sa manière d*ètre, dans ses dispositions mentales ; je disais qu'il était très naturel qu'elle eût conscience de ce caprice, comme on le voit par la déposition de son mari qu'elle prie de ne pas la mener chez ses amies qui possédaient des choses brillantes. « C'est ce qui arrive à quiconque est atteint d'une idée fixe ou d'une envie dont 11 ne peut pas s'affranchir, mais qu'il maîtrise encore avec sa raison puisqu'il en a conscience ; mais il est très étonnant que cette femme n'ait pas évité, plutôt que les appartements de ses amis, les magasins pleins d'objets brillants, qu'au lieu de charger les domestiques de l'achat qu'elle avait à faire , elle soit allée, sans nécessité même , en état de grossesse avancée, dans des magasins dont elle connaissait tout le danger pour elle. » Nous examinâmes ensuite sa conduite vis-à-vis des orfèvres volés.
Ifous remarquâmes cette circonstance importante que chez un orfèvre au lieu de lirendre des « objets brillants », elle répondit qu'elle n'avait plus « besoin de rien • et se fit rendre de l'argent. Elle avait gardé un profond secret de ses vols même pour son mari : ello avait dit être sortie pour rendre les objets volés, ce qu'elle n'avait pas fait ; de plus, ce qui ne se rapportait pas du tout à son envie maladive, elle brisa, afin de rendre méconnaissables les objets volés ; elle a toujours changé d'orfèvres. Considérant, de plus, les nombreux mensonges contradictoires qu'elle avait faits dans les interrogatoires, nous conclûmes : l'envie maladive de madame de \... n'a pas été irrésistible, ne l'a pas entraînée malgré elle à ses trois vols, qui sont au contraire des actions criminelles dont elle est responsable.
La dame fut condamnée, séparée de son mari, et, après plusieurs années, tandis qu'elle n'était pas enceinte, elle vola de nouveau des étoffes dans un magasin !
iT ^ONOMÀMIE INCENDIAIRE. — PYROHANIE.
Nous serons brefs sur celle question, puisque Flemmingy Heyn, Brefeld et Richter se sont joints à moi (1) pour en faire justice. Il ressort, en eiîet, des preuves les plus incontestables que cette envie incendiaire maladive n'existe pas, et est le résultat de l'invention de quelques hommes de cabinet qui ne se sont basés que sur des faits superficiellement observés. Il est honteui de penser que la justice a été souvent induite en erreur par des médecins, parce qu'on a voulu prouver qu'un crime clandestin, abominable, a été le résultai fnnesle d'un instinct malade et irrésistible poussant à incendier, comme la faim pousse à manger!
(1) « Bas Gespeust des sogenannten BrandstîRungslriebes ». Dans mes mémoires de sUtisUque médicale^ Berlia, 4aé6.
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Voici sur quels principes se sont basés les défenseurs de la pyromanie : Il est c très fréquent » de voir des enfants mettre le feu à des maisons ou à des granges, et il est impossible souvent d*en découvrir un motif raisonnable. Ils disent ordinairement qu'ils se sont sentis saisis d'un violent désir devoir du feu, et que ce désir devenu irrésistible a triomphé de leur volonté; quelquefois ils ont entendu une voix leur crier d'incendier. Ou bien ils ont incendié, disent-ils, parce qpe cela leur a fait plaisir. Ces jeunes criminels se trouvent dans la période de puberté 4: pendant laquelle le système nerveux
> prédomine, Tœil a soif de lumière et de flamme, afin d*oxyder le
> sang hypercarbonisé ! }> Voilà comment, l'imagination s'en mêlant, ou a créé une théorie.
Il fallait de nombreuses observations, alors on recueillit tous les exemples d'incendies allumés par des enfants de huit à vingt-deux ans, on considéra l'intervalle qui existait entre ces deux âges comme constituant l'époque de puberté. C'est ainsi que Freidreich a ramassé six observations qui se résument à ces mots : X..., âgé de 10, 15, 18 ans, a allumé un incendie tel jour, à tel endroit.
Comme ou le voit, ces principes tiennent à peu de chose : d'abord la fréquence des incendies allumés par les enfants est déjà une erreur. Je l'ai prouvé dans des tableaux de statistique criminelle faits en Prusse sur les crimes commis pendant douze ans par des enfants; je suis arrivé au résultat suivant : à savoir, un enfant accusé d'incendie sur trente-six accusés de vol.
On doit donc considérer ce crime comme rare, et cette prétendue c soif de lumières pousserait plutôt les enfants dans l'âge de puberté i voler, ce qui paraît a.«sez extraordinaire. De plus, je remarquerai que celte maladie ne se présente presque exclusivement qu'en Allemagne et bien plus dans les campagnes que dans les villes ; il me semble que les influences de la puberté ne se font pas cependant sentir que sur le sol germanique et au milieu de l'air de la campagne. Quant à la prétendue absence de motifs, nous avons déjà dit que souvent elle n'était qu'apparente et qu'il suffisait de se mettre au point de vue de celui qyi a agi pour trouver un motif qui pour nous n'en
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serait pas un : par exemple, un sentiment de jalousie ou de vengeance éprouvé par un enfant contre son maître, le désir de retourner dans la maison paternelle, etc. Que Ton considère de plus combien ce crime est facile à commettre sans que personne puisse le découvrir.
J*ai publié dans des Mémoires treize cas (1) de prétendue pyromanie; les observations qui suivent sont les plus remarquables qui se soient présentées à moi depuis cette époque.
Obs. 205. — Une incendiaire de quime ans,
Augustine, servante de ferme, âgée de quinze ans, avait mis le feu à la maison de son matlre, le 1 1 et le 13 novembre, comme elle l'avoue elle-même. Elle avait d*abord donné, comme motif de son crime, qu'elle s'était sentie poussôe par une force irrésistible; plus tard, elle avait donné le motif qu'elle espérait par là être quitte de son service.
Requis par le tribunal, je fls l'exploration mentale de cette enfant, et je ne cite ce cas que parce que je me suis assoré que les symptômes ordinaires qui font admettre la pyromanie ont été pour ainsi dire arrachés, par le juge d'instruction, dans les interrogatoires. Mais il y avait une circonstance extraordinaire. Auparavant joyeuse et bavarde, elle était devenue, à son entrée au service, silencieuse et paresseuse. Ses seins et ses organes génitaux n'étaient qu'à moitié formés, elle avait eu trois fois ses régies avant le fait. Je la trouvai déflorée, et elle avoua qu'elle avait un amant avec lequel elle avait eu des rapports nombreux. Un autre médecin avait déjà admis la n pyromanie », quoique ce cas suit très facile à juger. Rejetant toute pyromanie, je la déclarai responsable, en ajoutant que je voulais parler de la responsabilité d'une fille sans intelligence et moitié enfant ; les jurés la déclarèrent coupable, mais la recommandèrent à la grâce du roi.
0b8. 206. — Un c<u semblable.
Caroline St..., âgée de quinze ans et demi, était accusée d'avoir mis le feuchet ton maître. Elle avait avoué son crime aux gendarmes qui l'avaient arrêtée et à moi aussi. Néanmoins, dans le premier interrogatoire, elle nia et attribua l'incendie à un hasard. Quinze jours plus tard, dans un deuxième interrogatoire, elle dit : « J'étais le soir occupée dans la cuisine, quand l'idée me vint d'incendier le hangar de mon maître, et, sans réfléchir que par le feu il pourrait provenir un grand dommage, sans savoir bien ce que je faisais, je pris une allumette dans la cuisine et j'allai
(1) El un quatorzième dans ma Vierteljahrschrift, vol. ÎII, p. 34, très remar« quablc et se rapprochant beaucoup de la soi-disant pyromanie.
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dans la remiie. Là je trouvai une vitre de la fenêtre cassée et des branches de sapin coupées passaient à l'extérieur. Je mis l'allumette enflammée dans ces branches sèches et le feu prit de suite. Cela fait, j'allai à la maison. »
Caroline était, pour son âge, grande et vigoureuse ; ses organes génitaux étaient vierges, couverts de poils ; ses seins commençaient à devenir bombés ; elle n'était pas encore réglée. Elle portait la tête penchée, regardait par terre ou de cêté, mais Jamais la figure de celui qui lui parlait, de sorte qu'elle offrait dans son maintien quelque chose de timide et de niais. Sa manière de s'exprimer était k l'avenant. Quand on lui faisait des questions insignifiantes, elle répondait avec assez de vivacité ; mais dès que la conversation tombait sur le fait en question, elle devenait craintive et embarrassée. 11 m'a été surtout impossible de lui arracher des explications sur le motif de son crime, et elle refusa d'avouer ce qu'elle avait pourtant avoué aux hommes de police, que ce fût la vengeance envers ses maîtres qui avait été le mobile de son action. C'est d'autant plus singulier qu'elle prétend avoir eu beaucoup de raisons pour se venger; elle dit avoir été très maltraitée, ayant peu à manger et beaucoup à travailler ; elle dit avoir été injuriée, battue, c'est pourquoi elle avait voulu s'en aller autrefois, mais on l'en avait empêchée. Trois semaines avant le fait, elle voulut de nouveau quitter la maison, on lui refusa encore la permission et on la battit. Considérant ces aveux et le violent désir que cette fille avait de rentrer chez ses parents, on peut admettre que la raison psychologique qui l'a guidée n'est autre que la vengeance. Et, comme nous l'avons dit, l'accusée se refusait opiniâtrement à avouer ce sentiment de vengeance, mais sans avoir le courage de combattre sérieusement notre assertion.
La maîtresse de la maison dépose que cette fille n'a jamais travaillé avec exac* titude, mais qu'on n'a jamais observé en elle « aucune trace ni de mélancolie, ni d'aucune espèce d'aliénation mentale. »
Il n'y aurait donc aucune raison d'admettre sa non-responsabilité si, dans la science, on ne s'était amusé à inventer une maladie spéciale appelée « pyromanie», qui doit pousser les enfants comme celle-ci à commettre le crime de l'incendie. Tous les critériums que les inventeurs de cette hypothèse ont attribués à la M pyromanie » manquent, du reste, chez cette jeune fille. Elle dit elle-même qu'elle n*a jamais éprouvé de désir violent de voir du feu ou de la flamme ; son développement corporel se fait normalement ; elle n'a pas encore eu de règles, ni palpitations de cœur, douleurs de tête, constipation, etc., et, comme on le voit par ce qui précède, l'histoire de son crime ne présente pas le moins du monde les caractères d'un instinct malade.
Vu l'extérieur et la manière d'être de Caroline, j'admis que : « elle a été responsable au temps du fait, mais que son action a été causée par une venysmce moitié enfantine ».
Obs. 207. — « Voix intérieures » ayant pousié à Vincenâie.
Je communique ce cas au complet à cause de ses particularités noMbrenses. Voo rapport n'a pas été adopté par le jury.
Le menuisier Voigt, âgé de dix -neuf ans, mit le feu le malin du 11 novembre dans
U garde-robe de sa mère où se trouvaient les habits de sa mère et les siens. .\us»iiôt après il alla lui-même avouer son crime et donna pour motif un sentiment en vengeance contre sa mère qui lui avait fait la veille de graves reproche» à caa»e de sa paresse et de la manière dont il avait quitté ses maîtres.
Dans les interrogatoires il a ensuite nié cet aveu et a raconté ce qui suit : « ll me vint ce matin-là l'idée de mettre le feuv à la garde«robe de ma mère ; c'était comme une ^oix intérieure qui m'ordonnait d'agir ainsi ; je résistai d'abord à cet ordre, puis j'allai dans la cuisine, je fendis du bois, j'allumai une allumette, je mis le feu au bois et je le jetai dans la garde-robe. On instant après, je sentis qup jr frisais une mauvaise action, j'ôtai aussitôt le bois qui brûlait et j'éteignis le feu : je m'assis dans la chambre sur une chaise, au bout de cinq minutes, je fîis saisi d'un désir violent de mettre de nouveau le feu à l'armoire et aux robes qu'elle contenait. Je rallumai le même morceau de bois et je le remis dans l'armoire. Je re^^ttai encore une fois ce que j'avais fait, je retirai le bois qui n'avait encore rien alluma et je l'éteignis. Puis je me promenai dans la chambre, et je tâchai de chasser de ma pensée l'idée de flamme qui me poursuivait, mais je ne pus 5 parvenir et U maudite voix intérieure me eriait toujours : » Allume, allume, mets le hen enflamme dans la garde-robe », alors pour la troisième fois je mis le bois tout allumé dan< l'armoire et je U fermai » .
U sortit aussii^ du logis et une fois dans la rue il eut des remords de ce qu'il avait fait, alla à la police et se dénonça lui-même.
L'accusé est un homme vigoureux, jouissant d'une bonne santé. U pâleur de son visage vient de son emprisonnement. Il se plaint d'avoir quelquefois des dooleor» de tête, mais c'est insignifiant. Son regard est terne et annonce une intelligence peu développée. Son crâne a la conformation normale. Il se plaint de faiblesse de mémoire et pourtant ses discours prouvent le contraire. U répond avec exactitude, ses phrases sont vives, claires, coltérentes. On ne trouve en lui aucune trare de gestes ou grimaces venant d'une aliénation mentale. Quoique sexuellement développé, a n'a pas de barbe. Pour coqui corieeme son careclère, la déposition de •on maître est importante, ce dernier donoe sur lui des reaseigaeinents défivoreMes, il le traite de paresseux, entêté, déloyal, rancunier au point que sa lemme en avait peur, enfin il dit qu'il était bien aise d'en être débarrassé. Ce témeignage est confirmé par sa conduite antérieure, il a quiUé d^ deux ou Iroie roaitree et % vagabondé jusqu'à Brandebourg et Frieaak.
D'un autre c&ié aucun des témoins entendus n"M jaiuais vu une seule trace d'a-
iénation mentale en lui. Je n*en ai pas trouvé non plus lors de meo exploratîee.
Néanmoins des circooetances particulières ont (ait aattre des deutes sur
rilitégrilé de set iicuUés meatales et il s'agit de pranver que cce douiaa m tant pas
fondés.
Son action ne manque pas d'une causa facinoris raisonnable, cotisistant dans le désir de se vengaf de sa mère qui quelque temps auparavant Ini avait Tait de sanglapta reproches et l'avait oienacé de le fip^re eolermer dans une maisen de correction. B*aprèt cela et vu son caractère on pouvait s'aUendre de sa part à «ee manvaîie afitiop» •
Je sais qu'il serait séduisant d'admettre un instinct maladif et irrésistit)le Vay^ni, poussé au crime par une voix intérieure criant : « Allume, allume, n mais toyt le monde sait que cette « voix intérieure « est un phénomène connu qui se répète dans mille circonstances analogues. L'idée de mettre du feu se présente à l'accusé, nous avons dit comment; se voyant non observé, il la met à exécution; de suite il se repent et détruit ce qu'il a fait. Donc il sait qu'il a commis une mauvaise action, il ne manque pas do discernement. Puis, comme cela arrive souvent che^ les malfaiteurs, il lutte contre la tentation. Ici cette lutte est assez longue, car trois fois il succombe et trois fois il triomphe.
C'est le moment où tout homme qui se demande « doisrje ou ne Uois-je pas I9 faire ? » entend ta vakc inlériiurê iui dire : fais-le, dés que dans sa conscience |« mal a triomphé. Et Voigt a dit la vérité quand il a rapporté qu'il avait entendu une « voix intérieure » lui criant : u fais-le » . Nous n'avons pas besoin de dire que cetia « ¥oix intérieure i> n'a pas été le résultat d'une hallucination ni d'une illusion, car l'accusé n'a pas été un seul instant en état de manie.
Une autre circonstance qui me semble difHcila à expliquer c'est que l'accusé a brûJé ses propres habits. Mais ce n'est pas là une chose extraordinaire, Yoigt est paresseux, il se laisse nourrir par sa mère et n'a pas encore acquis la conscience de ce que vaut U propriété, eomme l'a un homme qui a gagné ce qu'il possédf. Ce qu'il dit à ce sujet est très important : « J'avais sur moi une bonne redingote» un pantalon et un gilet, et ce qui était dans l'armoire était trop étroit. » Cette objection ne peut donc en rien diminuer la valeur de notre conclusion et cette circonstance prouve au contraire que l'accusé a bien réfléchi, et qu'il n'a été ni privé de l'usgge de sa raison, ni incapable de réfléchir sur les conséquencee de ses actions » c'est-à-dire en sens légal qu'il n'a été ni dément ni imbécile. Quand je hii demandai s'il ne savait pas bien qu'il s'exposait à une peine grave en eemmet» tant son action, il m'a répondu qn'au moment de l'exécution il n'y avait pas penié, VouInt en conclure qu'il n'a pas pu prévoir les suites c'est rejeter toute préniéditation, car tous les criminels (responsables) connaissent les suites 4e leurs actiene, mais n'y pensent pas au moment de l'exécution, parce qu'ils sont poussés par des atiiniilants mementanés plu* puissants. 6a dénonciation personnelle pourrait pa* rattre étrange, mais Yoigt l'explique lui-môme. Il dit avee raison que « de toute manière » il aurait été déclaré comme le coupable, car ilétait seul dans la chambre et que dans u^ armoire le feu ne peut pas prendre teut seuL Ce sont ses remords §i probablement l'espoir de voir sa puniiion diminuée par un aveu spontané qui Im ent donné l'idée de se dénoncer lui-même, ce qui prouve encore qu'il sevait peser raisonoableiaent t^nlee les circonstances.
Je n'ai pas cru inutil^e de demander à l'accusé si jamais il a aimé à jouer avee du feu, s'il a rêvé de feu et s'il a fait des exeès sexuels. Quoique adversaire acharné de l» théorie de le prétendue pyromanie, je crus dans ce cas particulier devoir éviter dea objecUooe basées »^r cette doctrine heurevseaient hors d'iisege ; Voigi a répondu aégativenient à loutee cee questions et se eonduite démettre que jamais ji n'a existé en lui la moindre envie maladive de feu ou de flammes. Ce n'est pas l'afEsire du médecin légiste de différencier les crimes d'eprès le mobile qui y lO
donné lieu, de distinguer les crimes commis par perversité ou par malignité. C'est 'affaire du juge. Quant à ce qui me concerne» je suis persuadé que Voigt « ni à
ésent ni au temps du fait n'a été ni dément ni imbécile et que sa liberté morale
a été lésée d'aucune manière, n
Ce rapport ne fut pas adopté, les jurés le déclarèrent non responsable !
Obs. 208. — ResponsabUité d'un jeune incendiaire faible d'esprit.
Le 16 juin 1846 (avant la mise en vigueur du nouveau Code), le feu prit ait grenier du maçon Appel et dévasta la plus grande partie du toit. Lebruit se répandit que le fils cadet du propriétaire était le coupable, et deux jours plus tard l'enfant l'avoua au commissaire de police ainsi qu'à son père. Il donnait pour raison que son père et son frère aîné voulaient le forcer à travailler très loin de la maison paternelle, et qu'il lui fallait marcher beaucoup tous les jours ; alors, dit-il, il résolut de mettre le feu à la maison de son père, parce qu'il faudra la reconstruire et que son travail se trouvera alors tout près de sa demeure. Dans celte intention il acheta des allumettes, monla dans le grenier dans la nuit du 16 juin, et mit le feu au foin. Aussitôt après il descendit bien vite au moyen d'une échelle et s'éloigna. L'employé de police n'hésita pas, après ce court entretien, à noter que l'inculpé était comme un i mbécile.
Mais l'enfant a fait plus tard des dépositions tout à fait diflérentes. Dans l'interogatoire du 23 juin, il dit être retourné à la maison revenant d'un théâtre de marionnettes, et l'avoir trouvée en flammes ; il dit que probablement le feu a pris à causa de la négligence du cocher, et il prétend qu'il a avoué le fait à la police par suite de la peur qu'il avait d'être puni. Au bas de cet interrogatoire se trouve aussi une note disant : « Que A... présente des traces évidentes de faiblesse mentale. »
Dans un autre interrogatoire qui eut lieu devant moi, le 1 1 juillet, ainsi que dans les entretiens ultérieurs que j'eus avec lui, il ne sut pas dire l'année de sa naissance. 11 sait seulement qu'il a vingt et un ans et que le 1 3 février est le jour de sa naissance. Toutes les questions qu'on lui adressait, il les répétait avant d'y répondre; ainsi : Comment t'appelles- tu? — « Comntent je m'appelle? » Ce qui est très caractéristique, car une telle conduite est ordinaire chez les personnes faibles d'esprit. Interrogé sur la cause de son action, l'accusé donna plusieurs motifs, dans les différents interrogatoires ; dans les entretiens qu'il eut avec moi, il dit qu'il avait voulu les mettre en colère, eux qui Pavaient si souvent irrité, il prononce ces paroles avec un' sourire niais et avec une certaine satisfaction. Il a raconté qu'il avait une fiancée, et cette fiancée n'a pu être trouvée k l'adresse indiquée ; il ajoute qu'il n'a jamais touché une femme, mais, sans qu*on le lui demande, il raconte que « tous les soirs il se livre à l'onanisme, n II sait les dix commandements de Dieu; il sait que mettre le feu à une maison est une mauvaise action. Quand je lui demandai s'il n'avait pas pensé que, commettant une mauvaise action, il en serait puni, qu'il détraisait le bien de son père et le sien propre, il répondit qu'il n'y avait pas réfléchi -. un avait seulement voulu tour /îairtf peur. Le père de
raccoflé, peu de jours après le fait, a demandé rinterdiction de son fils à cause d'aliénation mentale ; il s'est présenté avec deux attestations de maîtres d'école et «ne foule de faits à Tappui. Le père attribue la faiblesse d'esprit de son fils à ua éTanouissement qu'il a eu dans sa cinquième année ; il dit que son fils ne peut pas distinguer les différentes monnaies, qu'il n'a pas pu apprendre le métier de maçon, qn'ilest toqjours resté apprenti, qu'il joue pendant des journées entières avec de tout petits enfants, qu'il dépense pour lui l'argent qu'on lui donne pour faire des eommissions, etc., etc. Quand on a vu A..., on croit facilement tout ce qui précède.
Cest un garçon d'un extérieur nonchalant, affaibli par l'onanisme, ayant un regard insignifiant, stupide, ne fixant jamais son interlocuteur, répétant les questions qui lui sont adressées, parlant lentement et s'interrompent souvent avec un sourire niais. Une conversation soutenue n'est pas possible avec lui. Les traits frappants de son extérieur sont : une eff'ronterie et une manière d'être puérile. «J'aurai certainement dix ans de travaux forcés », dit-il, avec, une indifférence qui ne se trouve que chez les criminels les plus endurcis. « Dans dix ans j'aurai trente et un ans, et je serai encore assez jeune pour commencer quelque chose. »
Le père raconte qu'il emprunte partout de l'argent pour aller au théâtre des marionnettes. On voit qu'il manque de toute pudeur, par la honteuse indifférence avec laquelle il parle de ses excitations sexuelles journalières. A... n'a conscience dn mal qu'il a ftiit que comme un enfant qui aurait cassé quelque chose. Ce n'est certes pas un criminel endurci, et pourtant il n'a aucun remords de ce qu'il a lîût, du chagrin qu'il a causé à ses parents ; cependant il aime, sinon son père, du moins beaucoup sa mère. En résumé, il faut considérer que s'il a menti, s'il a Youlu éviter la punition, et si son action ne manquait pas de motifs raisonnables; son mensonge n'a pas été opiniâtre, au premier mot confidentiel il a avoué, comme le font souvent les enfants.
11 y a certainement une causa facinoris^ la vengeance contre son père et son frère ; mais il a plutôt voulu faire une malignité qu'autre chose. Comme il le dit lui-même, il a voulu « faire peur m ; et la disproportion entre la cause et l'effiet est tellement évidente, qu'il faut le déclarer on un criminel endurci ou un être niais et imbécile. J'adopte cette dernière manière de voir, et je conclus que A... a été arrêté dans son développement intellectuel et qu'on ne peut lui accorder qu'un degré très restreint de responsabilité.
A... fut acquitté.
Obs. S09. — Tentalwe d* empoisonnement et d*wcenàie de la part d*im jeune
apprenti .
Ce cas est très remarquable à cause de la perversité du prévenu, et à cause de la complication des crimes.
Mdller, apprenti, âgé de quinze ans, avait été employé chez un marchand de comestibles, et, dans les cinq mois qu'il y était rpsié, il s'y élail rriuhi coupable des crimes suivants :
1* Le 210 juin, il avait versé de l'acide sulAirique dans une tasse contenant le café de son maître ; le hasard voulut qu'il ne s'ensuivtt aucun Accident ; • 2* Dans le même mois, il jeta un morceau d'épongé enflammée soiia l*escâlier. Le feu ne prit pas.
3' Le 5 juillet, à cinq heures du matin, en se levant, il jeta une allndietta en-» flammée sous une chaise sur laquelle pendait la robe da chambre de son nattre. La robe prit feu.
4* Dans le milieu du mois» il versa de l'acide sulf^rlque dans iin bol de kirsch
et il vendit la liqueur à une femme.
Il nia d'abord las tentatives d'incendie, et avoua les tentatives d'empoiaonnament sottlanant qu'il n'avait au aucune mauvaise Intention contre la personne ou la fbrtune de ion patron. Ce damier déclara qu'il n'a existé entre lui et son appraoti que des rapports amicaux et qu'il ne peut s*expliquér la conduite. Môllar a dit qu'il a eu une envie irrésistible dé fkire du mal, mais 11 fut constaté k l'audience qua l'employé de poliea qui avait eu avec lui le premier interrogatoire lui avait donné l'idée de se servir de celte excuse. Son ancien maître et ses camarades n6 racontent rien de déftivorabla concernant son caractère. Son père la dit « doué de bons sentimanta mais très enfhnt, aimant à jouer avec les petits enftints encore plus que sa saur qui n*a que cinq ans n.
Lors de mon exploration je vis un garçon petit, sans barbe, mais los organes génitaux couverts de poils et développés ; il dit n'avoir Jamais eu l'habitude de l'onanisme. Sa tète est penchée en avant, son regard est empreint de niaiserie. J'expliquai aux jurés tous les principes exposés dans la partie théorique de cet ott« vrage et j'admis <t une responsabilité amoindrie ■ . Les jurés le déclarèrent cou« pable de tentative d'incendie, de blessures, de tentative de lésion du bien d'aolrul par malignité n (pas plutét par perversité ?) et le condamnèrent è trois ans da travaux forci^s.
A côté des crimes commis par suite de cette c manie d'incendie >, 11 faut placer ces méfaits qui tout à coup se commettent par séries comme par suite d*un mot d'ordre et qui jettent d'autant plus la terreur parmi les populations » que les motifs en paraissent inexpli** cables, et que Ton tend à les entourer de mystères.
Par exemple, les piqueurs qui firent tant de bruit à Paris en 1820, les € mAdchenschiàuder » (faisant des blessures aux jeunes filles) qui furent célèbres à Augsbourg de 1819 \\ 1822; ils guettaient les jeunes filles dans les rues et les blessaient avec des poignards sans aucune raison ; les hommes qui dans les théâtres ou ailleurs semhlent trouver du plaisir '^ verser de l'acide suHurique sur des personnes qui leur sont lont i\ fait inconnues; les « coupeurs » qui
pendant Tannée 1858, dans le sud de T Allemagne, s'emparaient des femmes qu'ils rencontraient et leur coupaientleurs nattes de cheveux., Â quoi attribuer tous ces crimes commis par des gens qui n'en tiraient aucun avantage? Je n'hésiterai pas à répondre qu'il n'y avait pas là d'instinct diabolique maladir et irrésistible. S'il y avait épidémie, c'était épidémie de perversité (|ue l'on aurait eu tort de laisser, impunie. Je communique deux observations de cette espèce. On trou* vera dans la première un raisonnement psychologique détaillé qui a été adopté par le tribunal; peut-être pourra-t-on en faire usage, pour des cas semblables.
Ohh. 210. ~ Un jaune di'Vastateur de tombeaux.
L'employé de police Q... rapporta que le dimanche 30 avril, dans l'aprèfl-midi, cinq tombeaux avaient été dévasté» dans deux cimeiières; un avait brisé tout les ora«roeots et toutes les pierres. Le 10 mai dan!« un autre cimetière, deux tooibeius furent saccagés. Le dimanche suivant, 1 1 mai, quatre tombeaux d'enfants ftirtnl aussi dévastés.
Charles MuUerâgé de vingt- six ans, né à Berlin, a été reconnu comme auteur d« i:ei méfaits ; il avoun avoir dévasté un tombeau et quand on lui parla des autre», il répondit : H Quels autres? v eldit qu'il ne se rappelait pas en avoir dévasté d'autres. Dans le premier interrogatoire il avoua ce qui suit : « Dans le courant du printemps j'ai visité souvent seul les cimetières qui se trouvent devant la porte de Halle. Dire pourquoi j'y allais, je ne puis l'expliquer moi-même. J'y faisais mes visites le dimanelle qimnd je ne travaillais pas. Dans trois cimetières j'ai arraché et cessé lei fleurs et les ornements de plusieurs tombeaux, mais je n*ai jamais rien volé. Je ne sais pas ce qui me poussait à commettre ces actions, je ne puis me l'expliquer, le ne cormais pas les familles auxquelles appartenaient ces tombeaux, je n'ai donc pes agi fmr ressentiment envers elles. Je n'étais pas ivre, et J'avais parfaitement me raison, néanmoins, je le répèle, je ne puis expliquer la cause qui m'a fait agir. Ce n'est pas non plus par un motif touchant à la religion ; et vous aures beau me demander le motif tant que vous voudrez, je ne pourrai pas répondre autre chose que : je ne sais pas. Je vois bien que ce que j'ai fait est mal et mérite une punition, j'ai fait un dommage, je dois une réparation. C'est la première fois que je suis en face de la justice, j'ai toujours été honnête et j'ai toujours travaillé pour gagner me vie. H Ces dernières dépositions ne sont pa^ contredites par les actes. Le témoin marbrier M... dépose qu'il a vu le 10 mai l'acctis* escaladant la grille du rimetière, et a|»r»*s avoir regarde autour de lui pour s'assurer si personne ne le voyait, il est entré dans un caveau ; là il dévasta les tombeaux et se sauva, mais il fut bientêt arrêté.
Muller fui roiul.imii.' à six mois de détenlion. M»i> le défenseur en cour
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d'appel ainDt Mulevé d«t iloulei lur aon élit menUl, on requit mua experliie.
Celle expertiiB oITritpeu de choiei remarqua ble>. Huiler eit un jeune hominc faible, pile, de itilure moyenoe, ion regard est leme el la phjiionomie niaise, n dit n'avoir jamai) comtni* d'exeèa ïèniriena el tedit corporellemeni bien portini. Pour ce qui concerne ui crimai. il me fait loi mtmei réponiet que dini Ici interrogatoire* ; il ee pronoace là-deiau* avec timidité et par monoijUabei, tandl* que pour eequj a repport è sa profeHiaa,M parole est plu* vive et plus défigée ; du reste sei paroles sont claires et raisonnable*, de sorte que je n'ai pu d^uirir une seule trace d'aliénation mentale.
Ce cas parait aise* exlraordlnaire au premier abord el cependant rien n'est plus belle que de le ranger dant les lois psjcbologiques générales. L'accusé dit n'avoir en poar mobile de son méfait ni li cupidité, ni la haine, ni le Canatume religieux, il n'j a aucune reiaon de douter de la véracité de cette laserlion ; car on n'a pat constaté qu'il y eut dei objet* voléi dans les lonbeaux ; une haine contre tant de morts dont il e>( venu troubler le lit de repos n'est pas plus probable qu'un lilnalisme religieux chez lui qui a la ligure si calme et si hébétée. 11 parait donc ne pas j avoir de causa fadnorù et on serait en droit d'admettre que cette action a été causée par un instinct aveugle résultat d'une maladie mentale, car tant quel'bomme a le libre usage de ses facultés mentales, il n'sgît que d'après des motifs combiné* par les hcullés de sentir et de penser. Hais pour trouver la cauta faemorit, la première condition est de se mettre eu point de vue de celui qui * commis le fait. En remplissant cette condition on trouvera toujours le molir lorsque les lois morales et sociales ont été violéei dan* un étal *ain d'e*pr(t, motif qui pour mille autres hommes n'aurait peut-être paa suffi.
En appliquant ces principes il sera facile d'expliquer psychologiquement te crime de HuUer qui semble si extraordinaire, sans tomber dans l'erreur si fréquente de ceux qui coDcluenl qu'il y a non-responaabilité lorsque la cauio (acinorii n'est pi* évidente.
L'bomme a en lui profondément enraciné le désir aouvenl très violent d'exercer et de montrer ton énergie. L'enhnlest déjà poussé psr cet initlnct ■ briser •ei joujoux après qu'ils ont perdu l'attrail de la nouveauté. X mesure que la TÛiM et la morale mettent un frein à celle tendance, elle s'apaise en partie et •'41èm vers des but* nobles. Pour rhamme honnâte et moral il devient un stimatel^ kpouaiBB surpasser ses égaux, mais cet homme même dans les momatlt et éémamvnmaiU ne se refuse paa la légère salisfaction en se promenant de battre ■ne n uanelc* herbes qu'il rencontre. Cependant il ne chantera pas ni ne criera IM^Ma ttnie, ilnecaaserap*) une lanterne comme Iq jeune homme pétulant qui )■■» i tin d* pnèrilei gamineries ou comme le gamin sans diseememenl qui ne niA |M rinaat le* ^us hneilM malignité*. Hoini U raison et U morale ont I da l'homme, et plus ce besoin d'activité aa manlfetle ■Ma,baBiw, conpablei; c'est li l'eiplicalioa de beaoco^ ■ tatpUeablea, Je rappellerai le* crimes des piqueur*, et de ittoTaBidaMilAiriquaiur les habits de gens tout à bit t quantité do jeune» iii< riidialre* qui «ppartienMat i
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celte catégorie. Un de ces derniers m'a dit une fois, lorsque je cherchais le motif de son crime : « J'étais couché dans l'étable, et l'idée me vint de jfroduire quéUiut chose d^extraordinaire ». Cette tendance innée de l'homme de mettre en œuvre son activité doit être maitrtsée par la morale qui en est pour ainsi dire la soupape de sûreté, sans quoi elle peut dégénérer en malignité plus ou moins funeste, et c'est avec raison que lorsqu'elle donne lieu à des actions coupables, le Code la punit. Or, toute tendance innée est détournée au moins passagèrement ches Thomme même de peu d'intelligence par l'occupation du travail, et c'est pour cela que le proverbe : Voisiveté est la mère de tous les vices est très vrai et très applicable au cas actuel.
L'accusé est un jeune homme de la basse classe exerçant le métier très monotone de tisserand, sa physionomie porte le cachet de la bêtise ; il avoue avoir visité seul les cimetières le dimanche^ lorsqu'il ne travaillait pas ; les actes disent qu'il n'a commis ses méfaits que les dimanches. Là l'idée a pu lui venir de faire sentir d'une manière éclatante sa personnalité avec des moyens faciles, un simple emploi des mains et des pieds, et de se procurer la satisfaction de détruire ce que d'autres ont produit avec dépense de temps, de peine et d'argent, et il a été tenté par la joie de pouvoir se dire : C'est moi qui ai fait cela, tout cela. Quoiqu'il n'ait plus conscience de cet enchaînement d'idées, cette déduction n'en est pas moins exacte, car la conscience de ces motifs psychologiques ne peut exister chez un homme de l'intelligence de MuUer qui, comme bien d'autres, ne sait pas analyser ses impressions. Mais il savait très bien que son action était coupable : lorsqu'il descendit dans le cimetière il regarda avec précaution de tous côtés, afin de s'assurer si personne ne le surveillait ; lorsqu'il se vit découvert, il chercha à se sauver ; donc il avait conscience de la criminalité de son action, ce qui du reste n'est pas en contradiction avec sa vie honnête. Enfin il n'y a aucune raison d'admettre que M... par un dérangement mental a commis malgré lui une action qu'il savait être criminelle, puisque ni les actes ni mon exploration n'ont fait voir une seule trace d'aliénation, puisque la* non-responsabilité ne doit jamais être supposée, mais prouvée.
Je conclus que « le tisserand Muller, en commettant les crimes dont il est accusé, a été responsable ». Il fut condamné à six mois de prison « à cause du dommage causé au bien d'autrui par malignité ».
Obs. 211. — Escroquerie sans motifs apparents.
Ce cas était singulier, et le juge se décida à faire explorer Uétat mental de riccufé.
H..., commis-voyageur de dix-huit ans, juif, se trouvant à Berlin pour affaires, était allé dans plusieurs magasins commander des marchandises, se donnant le nom de comte Bernitzki et écorchant la langue allemande. Il avait recommandé d'en- Toyer ses emplettes dans un hôtel où il ne logeait pas et où on ne le connaissait pas; il s'était fait donner, en faisant ses commandes dans un magasin, un cigare, et, dans un autre, des bonbons (sans payer).
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, U n'a jamaif oiô sa eooduite« 11 déclare n'avoir pas eu d'autre moUf que de se «oequer des marchands. Il raconte qu'il connaît un comte Beroitxi, et que l'idée lui est venue de jouer son rôle sans avoir l'intention, le moins du monde, de Dsire ua vol, et il le prouve en disant que dans certains magasins, en lui avait proposé de prendre les marchandises avec lui, et qu'il l'a refusé. On ne trouve rien d'extraordinaire ni dans son extérieur, ni dans sa conduite habituelle, ni dans la manière de s'exprimer, et, après de nombreux entretiens, je n'ai pu trouver une seule trace de maladie mentale. €e n'est pas élodpant, car le motif qu'il donne, d*avoir voulu se moquer des marchands et se donner une petite satisfaction d'amour^propre^ peut très bien être rej^ardé comme le vrai motif, qui psychologiquement est Siiffisant, et« par les mêmes motifs expliqués dans le cas précédent, je le déclarai responsable. On lui flt subir une légère punition.
MONOMANIE HOMICIDE
Depuis longtemps on a vu des exemples de gens qui, tout à coup et sans motif explicable, se jettent sur leurs semblables ei les massacrent aveuglément, comme s'ils étaient poussés par une soif de sang. Quelquefois même leurs victimes sont des amis intimes, des parents bien-aimés.
Déjà Félix Plater parle des tourments d'une femme qui fut prise d'une violente envie de tuer son enfant qu'elle chérissait beaucoup. On trouve aussi des récits analogues dans les écrits où Ton parle de personnes soi-disant possédées par le diable.
Les psychologistes français, Esquirol d'abord, puis Marc, se sont beaucoup occupés de cette question, et ils ont cru devoir en faire Tobjet d'une nouvelle maladie que l'on a appelée « monomanie homicide ». Si le nombre des exemples devait faire taire la critique, il faudrait admettre ce funeste instinct maladif. On trouve, en effet, dans tous les livres et dans tous les journaux, un grand nombre d^observations devant se rapporter a la « monomanie homicide ». Mais admettre un désir instinctif et irrésistible de meurtre, est-ce bien la vraie explication psychologique qu'il faut donner à tous ces cas, ou bien n'est-ce pas un obscurum pcr idem obscurum? Si l'on examine toutes ces observations avec attention, on en trouve de trois espèces que nous allons étudier :
l" Oîi voit d'abord attribuer .Vin « mononiîmio homicide» des
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crimes affreux tout à fait ordinaires, résultat de mauvais sentiroenlSy et dont les auteurs sont tout à fait responsables. Par exemple, li petite flile de huit ans, citée par Esquirol (t), qui éprouvait une haine profonde pour sa belle-mère, dont elle avait souvent entendu parler en mal par sa grand*mère. La belle-mère raconte : c II n'eal
> pas de jour qu'elle ne me frappe ; si je me baisse devant la cheminéei » elle me donne des coups dans le dos pour me faire tomber dans le
> feu ; elle me porte des coups de poings, s'empare quelquefois d^ » ciseaux, de couteaux ou d'autres outils qui peuvent tomber sous sa )) main, accompagnant toujours ces mauvais traitements des mêmee M propos : Je voudrais vous tuer ». Elle éprouve la même haln0 envers son petit frère ; mais, dans les interrogatoires, elle raconte qu'elle a de l'affection pour son père et sa grand'mère. N'est-ce pal là un cas très ordinaire de perversité morale précoce qui n'a rien de commun avec le fantôme de la monomanie homicide?
2^ La plus grande quantité de ces observations ne sont autre chosf que des crimes commis par des gens atteints de manie mélancoliquei qui, profondément cachée par le malade, a été longtemps ignorée et se révèle subitement pnr une (iineste manifestation.
En effet, longtemps avant l'invention de la c monomanie homicide», ne connaissions-nous pas le raptuêmelancholicus(He\i%eT){i)y la mélancolie avec accès de fureur (Chiarugi) (8)? Nous en avons cité nous-méme des observations plus haut (173* à 170' obs.). Nous rappellerons le cas de cet ouvrier, que Ton avait toujours considéré comme sain d'esprit, et qui assassina ses quatre enfants ; il n'y avait pas que c monomanie homicide », puisque la veille il avait fait un testament absurde démontrant de sa part une aliénation mentale complète.
Nous ajouterons quelques exemples :
Une jeune fille se présenta au bureau de police en disant : ce Je viens de tuer mon enfant »; elle ouvrit son tablier et on vit l'^cada*
f I) Maladies mentales. Paris, 183S, t. H, p. 115.
(2) System (1er Oer. Arzneiw. S 427.
(3) l'eber der Wahnsinn. % 422.
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vre mutilé d'un enfant d'un an et demi. Elle raconta qu'étant tranquillement assise à côté du berceau de cet enrant, la pensée horrible de le tuer se présenta à son esprit ; elle saisit une hache et lui fracassa la tête, puis essaya de se suicider. Il fut constaté que l'amant dont elle avait été enceinte l'avait trompée, lui avait promis le mariage, sans mettre ses promesses à exécution, et que son malheur l'ayant fort affectée, elle était tombée en état de manie mélancolique et était persuadée que la mort serait un grand bonheur pour elle et pour son enfant. Combien de gens se seraient empressés de proclamer qu'il y avait là « monomanie homicide », et cependant dans la prison une manie générale se manifesta.
Une autre mère, ouvrière, était eouchée également auprès du berceau de son enfant, lorsque tout à coup elle éprouve pour lui une profonde aversion, elle se lève, s'habille, prend sur la cheminée un rasoir de son mari, couche son enfant sur ses genoux et lui coupe la goi^e. Puis elle sort, va chez sa sœur chez laquelle son autre enfant était en nourrice, pour le ramener, et le tuer, comme elle le raconta plus tard. Ce n'est encore pas là un exemple de c monomanie homicide»; car, depuis son dernier accouchement, cette femme avait été atteinte de manie mélancolique qui alla toujours en s'aggravant ; elle eut même, pendant quinze jours, des accès de fureur au milieu desquels elle pleurait, se tordait les mains, se disait abandonnée de Dieu et condamnée aux flammes éternelles. Dans un de ses accès elle avait déjà annoncé qu'elle tuerait ses enfants, que c le diable était en elle, qu'elle se sentait déjà brûler >.
On trouve un grand nombre d'observations analogues dans le Journal de Henke et dans les Annales d'hygiène. Par exemple, le fameux cas d'Henriette Cornier (1), qui coupa la tête de l'enfant d'une de ses amies, et qui était certainement atteinte de manie mélancolique. Il en est de même des cas récents cités par Ideler et Maschka (2), que nous allons rapporter :
Le cas d'Ideler concerne une fenfhie qui, après une maladie cor-
(1) Voir la consultation de Marc sur Henriette Cornier. Maladies mentales-
(2) Sammlung gerichts aerslicher Gulachten. Prague, 1858, page 260.
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porelle grave (inQammation chronique de Tutérus, abcès pelvien), était tombée, quelque temps avant sa mort, t dans une grande inquié- » tude, ayant toujours la crainte de faire mal à autrui ; cette inquié- » tude alla toujours en augmentant, occasionna des insomnies, et fut » bientôt accompagnée de larmes ; elle se tordait les mains en par- > courant la chambre, craignant toujours de se tuer ou de tuer ceux » qui rapprochaient. Un matin elle s'éveilla avec la conception déli- » rante qu'elle avait tué sa mère, etc. >. N'est-ce pas là un exemple des plus authentiques de manie mélancolique?
Le cas que rapporte Maschka concerne une femme, Anna P..., âgée de trente-huit ans, honnête et pieuse, et qui tout à coup coupa la gorge à l'enfant de son frère, âgé de dix-huit mois. La Faculté de Prague, consultée pour cette affaire, admit avec la plus grande raison que le crime avait été commis « pendant et par suite d'un accès d'aliénation mentale ». Or, on sait que, dans l'aliénation mentale, la manie mélancolique cause une altération profonde des sentiments moraux, que la vie, alors, perd tous ses attraits et devient insupportable, que le malade envisage la mort comme un soulagement à tous les tourments joignants qu'il endure ; qu'il la désire pour lui et pour tous ceux qu'il aime. Aveuglé de cette manière, l'aliéné peut sentir en lui la fureur se développer, la fureur dont il ne reconnaît pas l'horrible danger, que sa raison ne peut maîtriser et qui l'entraîne à la destruction ou au meurtre. Mais il n'y a rien ici d'inexplicable, rien qui doive faire admettre c un instinct isolé et dangereux », formant pour ainsi dire comme une tache dans une âme pure. L'action detuerli'est qu'une manifestation de la maladie, qu'un symptôme de la manie générale, et cette manie générale pourra être découverte dans la plupart des cas, si l'on veut peser toutes les circonstances de la vie du sujet, sans se laisser éblouir par ce qu'a de frappant le fait en lui-même.
Ainsi, la plupart des observations attribuées à cet instinct homicide, ne sont autre chose que des cas de folie ordinaire (1).
(I) Marc. {loc. ciL) a ramassé, outre les cas cités, six exemples de \â soidisant N monomanie homicide. » Il n'y en a p<is un seul dans lequel raliénation
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3'' Enfin il existe des observations dont Texactitude et l'authenticité sont incontestables, qui sont dégagées de toutes les circonstances sur lesquelles nous nous sommes appesanti plus baut et qui B»ontrent des gens saisis d'un dérangement mental subit et passager, dérangement qui ne peut s'expliquer par aucune circonstance morale ou corporelle, et qui consiste i pousser au meurtre en vertu d*un f besoin instinctif, irrésistible >, toutes les autres opérations de l'esprit restant parfaitement intactes (Esquirol, Marc, Georget). J'ai moi-même observé cette aiïection , mais je dois ajouter qu'elle est excessivement rare. Je citerai quelques exemples ;
Esquirol cite (loc. cit.^ tome II), d'après GalL le cas d'une mère qui, surtout au temps de ses règles, souffrait d'une inquiétude iodé* finissable et se sentait saisie par la tentation de se tuer ou de tuer son mari ou ses enfants. Elle n'avait pas le courage de baigner son petit enfant; car lorsqu'elle le tenait dans l'eau, elle entendait une voix
mentale générale ne soit évïàenie. Cazêumlh {Annalet d'hygiènâ pubL^ t. \VI, p. 121) a compilé vingt-quatre cas arrivés en France, parmi lesquels plusieurs so rapportent à des femmes nouvellement accouchées, qui te sont senties prises de l'envie da tuer leurs enfants. Ces cas étaient tous des monomaniet passaf^èresi Umsles auirei, tans ex.cepti4>n, se rapportent à des sujets aUeinis d'aliénation gênéraie. Je ne citerai que le cas suivant pour prouver combien on a été léger dans l'admission de ces exemples « de désir instinctif » isolé, qui sont loin de mériter une telle explication : « Jeanne Desroches prend un couteau et se rend chez sa sœur dont elle trouve les deux enfants en bas ftge à calé d'uoa vieille femme ; elle tue à coup» de couteau, sa nièce, âgée de deux ans ; se rend à la demeure de sa mdre, lui dit bonjour, la renverse, lui donne plusieurs coups de couteau, puis lui brise la tète arec une pioche ; elle monte ensuite dans une pièce, au premier étage, brise tout 06 qui lut tombe sous la main (sic !). EUa va de là ehex une voisine, et lui fait, avec le même couteau, plusieurs blessures dont cette malheureuse mourut au bout de trois jours. Jeanne D... se rend aussitôt après chez une autre femme, rappelle dans la rue, puis se glissant dans la maison, elle tue son entant âgé de sept ans. Cette femme étant aeeourue, elle se précipite sur elle et lui fait plusieurs blessures ; puis enfin, se relire chez sa mère et se cache dans la cave. Dans ses interrogatoires, cette femme donne des détails sur les meurtres qu'elle avait commis, et ses réponses attestaient de la manière la plus évidente le dérangement de son esprit. » Personne n'en doutera. Il suffira de lire celte observation, qui oflTre un exemple journalier d'un violent accès de fureur* Mais où est donc, dans tous ces exemples, la « monomanie homicide m ?
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qui lui criait : c Laisse-le tomber, laisse-le tomber >. Souvent elle avait à peine le temps ou la force de jeter loin d'elle un couteau avee lequel elle était sur le point de poignarder quelqu'un qu'elle aimait. Il lui est arrivé, en ouvrant la porte de la chambre où toute sa familit dormait, de vile la refermer et de jeter la clef au loin afin de ne pas succomber à l'affreuse tentation. Du reste, cette femme, è ce qu'il paraît, avait Tesprit complètement lucide.
La femme H... (Cazauvielh, loc. cil.) éprouvait, par instant, l'envie d'immoler ses quatre enfants qu'elle aimait cependant éperdument; cette malheureuse femme était toujours dans la crainte de ne pouvoir se maîtriser, pleurait et se désespérait, et se sentait tentée de se jeter par la fenêtre ; elle avait soin de fuir sa famille, et de chercher un refuge chez une de ses voisines en écartant de ses regards couteaux et ciseaux ; et cependant pas d'autre trace d'aliénation mentale.
Un hypocbondriaque(l) avoue qu'un jour, tenant entre ses mains un couteau très pointu en présence de son enfant, il lui vint subitement rhorrible pensée que s'il plongeait ce couteau dans la poitrine de son enfant chéri, il serait tourmenté de poignants remords toute sa vie. Il chassa bien vite cette idée, mais malheureusement elle revint souvent, et s'acharna après lui sans que les distractions pussent y mettre un terme.
Je citerai les cas suivants de ma propre observation :
Une jeune demoiselle, âgée de vingt ans, de bonne fimille, mais d'un canactère très irritable et exalté, était affectée de l'horrible envie de tuer sa gouvernante, pour laquelle elle éprouvait cependant une «flection pleine de reconnaissance. Cette idée fixe, qu'elle avait longtemps combattue, l'envahissait de plus en plus et avait fini par lui ôter tout repos. Ses lettres respiraient le plus grand désespoir pour cette affreuse inOrmité morale. Elle fit cacher, loin de ses re* gards, ciseaux, couteaux, et jusqu'aux aiguilles à tricoter; elle cesat de coucher dans la même chambre que la (j^ouvernunte; enfin, je lui
(1) Reii ei HoffiMuer. IMrUgâ I, |). 588.
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conseillai un voyage d'un an en France et en Italie, qui eut le meilleur résultat.
Un de mes amis se trouvant dans sa soixantième année, a, quand il se fait la barbe, la pensée bizarre de se couper les deux yeux. Depuis vingt ans, tous les jours, cette idée se présente à son esprit ; heureusement elle n'a jamais pris un caractère dominant, mais tous les jours il se dit : c Si, maintenant, j'entrais dans la chambre où se
> trouve ma famille, avec les yeux en sang et complètement aveugle,
> — quel malheur ! >
On ne peut donc nier que des idées de meurtre ou de sang tout à fait contraires à nos sentiments, peuvent surgir dans notre esprit et même y prendre racine ; mais je n'admets pas qu'il y ait là quoi que ce soit c d'indéfinissable », et qu'il faille pour cela admettre une espèce particulière de maladie mentale. Je vais donner l'explication qui me paraît devoir être appliquée en cette circonstance.
Les hommes ont soif d'émotions. Tout ce qui émeut, épouvante, fait frémir, a un attrait particulier et bien connu pour l'imagination. Les causes célèbres sont lues avec avidité dans toutes les classes de la société. Les romans les plus fantastiques, les drames les plus effrayants trouvent toujours un grand nombre d'amateurs. Beaucoup de gens courront là où ils croient avoir peur. L'imagination aime à se créer spontanément des idées terribles, afin d'interrompre la monotonie de la vie ordinaire. Vous êtes sur une haute montagne, devant un précipice, au haut d'une tour, l'idée suivante vous vient : c Si je » me précipitais dans un abîme, qu'est-ce qu'on en dirait? » Ou bien vous vous penchez du point le plus élevé pour éprouver un instant de vertige. Vous êtes dans une église, un jour où un service solennel a réuni une très grande quantité de monde : « Si la voûte
> s'écroulait, quel sauve qui peut ! » Vous avez de beaux et doux enfants que vous chérissez jusqu'à l'excès : c Mon Dieu ! quel mal-
> heur s'ils mouraient, surtout si c'était moi qui en fusse la
> cause! »
C'est ainsi que surgissent en nous des pensées qui sont de purs caprices de notre imagination, et qui ont quelquefois, à cause de
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leur nature dramatique, un certain attrait. Les personnes nerveuses, hyponchondriaques, hystériques, surtout les femmes, aiment à évoquer certains de ces rêves fantastiqueset à en savourer les émotions, qui, une fois produites, renaissent par suite des lois de l'association des idées. La mère qui, en baignant son enfant, a eu Thorrible idée de le laisser couler, y pensera de nouveau la prochaine fois qu'elle voudra le baigner. L'hommef qui repasse son rasoir est repris tout naturellement de son idée de la veille, de se couper les yeux. C'est ainsi que s'enracinent ces écarts de l'imagination, qui peuvent passer à l'état d'idée fixe et porter le plus grand trouble dans la vie ; mais l'expérience démontre combien le fonds moral de l'homme est d'un grand secours dans la lutte que ce dernier livre à l'envahissement de cette idée fixe. Les cas nets que j'ai rapportés le prouvent bien; car, dans 'aucun d'eux, le fait horrible qui se présentait à l'imagination n'a été mis à exécution.
Nous croyons avoir donné une explication psychologique conforme à la nature, concernant les cas dans lesquels le désir de tuer est parvenu à l'état d'idée fixe. C'est assez dire que ces cas devront être interprétés selon les règles que nous avons posées dans le paragraphe traitant de l'idée i\\e. Ici encore nous devons blâmer la fabrication des nouveaux noms et l'admission des nouvelles espèces de maladies mentales qui ont paru si séduisantes à certains auteurs, et qu'ils n'ont pas craint de prodiguer au grand détriment de la vérité et de la justice.
II.— IMBÉCILLITÉ
Le code prussien définit l'imbécillité : a l'incapacité de réfléchir sur les conséquences des actions ». On a déjà dit que cette définition était loin d'être exacte, qu'elle serait plutôt celle de la manie. Les différents noms qui lui ont été donnés : amentia, faluitasy imbeeil' litas, idiotismus, prouvent combien les degrés de cet état mental sont nombreux ; on trouve en effet de nombreux intermédiaires, depuis la niaiserie, qui est une simple imperfection des facultés
mentales, jusqu'à V idiotie el le crélinismo^ qui sont Tabsence complèle de ces ronctions. Les transitions insensibles qui se présentent entre tous les états intermédiaires, ont rendu impossible toute classification systématique; on ne peut, par exemple, assigner un rang particulier à la faiblesse d'esprit, à la bêtise, à l'abrutissement, etc. Cette distinction, du reste, est superflue, puisqu'elle n'est pas reconnue par la loi.
Hhîs le diagnostic général est facile. Le costume, le maintien, le regard, les premières paroles de l'individu, révèlent tout de suite un état d'imbécillité. Ce n'est pas ici l'endroit de décrire la physionomie des imbéciles, on In trouvera très bien réussie et en peu de mots dans Esquirol. Ce diagnostic est d'autant plus facile, que les simulations sont presque impossibles et, par conséquent, très rares. Ceux qui s'y risquent ne tardent pas à mêler quelques symptômes de manie qui les démasquent. Un point cependant, dans cette question, mérite d'être étudié de près, c'est celui qui consiste à décider si un individu que Ton dit imbécile, à cause d'une infirmité corporelle telle que la danse de Saint-Guy, la surdi-mutité, le bégaiement, mérite réellement un tel jugement. Observons que l'imbécile se montre aux investigations du médecin dans toute sa simplicité, comme un enfant qu'il est réellement, et que l'homme de science n'a pas à redouter, comme pour le maniaque, que la maladie soit cachée avec adresse.
Capacité de contracter et responsabilité de V imbécile. — Dans la plupart des cas c'est la capacité de contracter qui e^t en question pour l'imbécile, et très rarement la responsabilité criminelle.
Un homme qui sait l'année dans laquelle il est né et celle dans laquelle il se trouve et qui ne peut pas dire son âge (ce qui arrive asses souvent), doit être considéré comme inrapable de gérer sa fortune ou de remplir un emploi.
La responsabilité criminelle ne doit pas être exclue dans tous les degrés de l'irobécillitô ; carie m discernement », la possibilité de distinguer ce qui est bien de ce qui est mal, est très profondément enracinée dans l'âme de l'homme^ bien plus que le sentiment exact de ses intérêts et de ses devoirs civils. Une femme D... était si imbécile,
qu'elle ne pouvait même pas balayer sa chambre; on était obligé de rhabiller, de la laver et de la peigner ; si on lui demandait : « Aimezvous votre enfant? i> elle répondait négativement. Mais, sur cette question : « la tueriez-vous? » elle répliquait, en souriant niaisement : ce Oh! certainement non! d
La question de responsabilité se présente rarement, j'ai cependant eu quelquefois à la résoudre (208% 21 d% 21 A^ obs.) ; car ces individus ne sont pas exempts de Timpulsion des passions, surtout des passions innées, telles que la colère, la vengeance, et l'on a vu des crimes commis par des imbéciles. De telles affaires doivent être jugées par le médecin légiste, d'après les règles générales que nous avons exposées plus haut.
Obs. si 2. — Degré de confiance que l'on peut avoir dans le témoignage d'un
imbécih.
Sophie, âgée de dix- huit ans, disait avoir été attaquée et violée ; eUc se montra à Taudience si stupide, que la Cour demanda l'exploration de son état mental, surtout pour savoir jusqu'à quel point son témoignage était digne de conllance.
EUe était petite, peu développée, avait l'arrière-téte plate, le front bas, le regard hébété. Quand je lui parlais, elle regardait toujours de côté, riant sans raison; son maintien était plein de nonchalance. Elle ne savait ni lire, ni écrire, et ne pouvait pas même être employée à des travaux de ménage faciles. Une conversation était impossible avec elle, car elle ne comprenait rien ; quand on l'interrogeait sur l'affaire qui était en question, elle répondait : « Il est emprisonné, puni •>. Quand OD lui demandait pourquoi? — ' » Il a joué avec des lapins n. Il semblait qu'un iinliment de pudeur la retenait et l'empêchait de parler du viol prétendu. Qunnd •lie vit que je savais toute son histoire, elle flnit par me raconter que B .. l'avait jetée sur le lit, et elle racontait dans des termes très vagues la réunion des organes sexuels. Il était impossible d'avoir quelque chose d'exact, car elle ajoutait toujours : <« Il a joué avec des lapins et il est puni ».
Pour déterminer la confiance que l'on pouvait avoir dans son témoignage, il était important de porter l'attention sur la remarque qu'elle me lit sur la qualité du corps introduit, qu'elle disait avoir été long comme une canne. Déplus, envoyait en elle, pendant sn conversation, cette distraction qui accompagne toujours les paroles des personnes stupides, car il leur est pénible de diriger longtemps leur attention sur un objet quelconque. Comme toutes ses fonctions mentales, sa mémoire était affaiblie, et elle n'était pas en état de 5e rappeler les circonstances qui avaient accompagné le prétendu viol.
Je conclus que Sophie était imbécile ; son témoignage ne pouvait donc pas être
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accepté au même titre que celui d'une jeune tille de dix-lmitans se iruuvaiil dans des conditions normales.
Obs. 213. — Ressponsahilité d'un imbécile épileptique accusé d'avoir résisté
d lautorilc.
Dans la nuit du 6 au 7 décembre 1841 (ainsi sous le régime de l'ancien code), le tailleur Marscli avait opposé résistance à plusieurs employés de police et les avait ii^uriés. Des témoignages de médecins donnèrent lieu à une exploration médicolégale, d'après laquelle je devais répondre « si et à quel degré Marsch devait être regardé comme responsable ».
Marsch. parait singulier au premier regard. Son front est haut mais plat, son regard terne, sa démarche chancelante, son maintien nonchalant ; à la partie temporale, il a une vieille cicatrice d'un pouce de longueur, couverte d'une eschare encore fraîche ; il dit qu'elle provient d'une chute récente. Son sourire continuel, sa manière de s'exprimer, l'origine de sa maladie, ne laissent aucun doute sur le degré de son intelligence. 11 dit que depuis son enfance il a l'oreille très dure; il est complètement sourd de Toreille droite, presque sourd de l'oreille gauche. Des accès d'épilepsie nocturne se présentent toutes les vingt-quatre heures, c'est ce que confirment des attestations médicales. Or, on sait que l'cpilepsie à son plus haut degré et nocturne, amène facilement rimbccillité. L'accusé n*est pas en état de dire son âge, quoiqu'il sache qu'il est né en 1798 et que nous sommes dans l'année 1842. Il dit en souriant que ce n'est pas sa faute, mais qu'il ne peut pas compter. Il est en général difficile de lui faire comprendre les questions les plus faciles, et de comprendre ses réponses embrouillées. Il est impossible d'apprendre de lui quel âge ont atteint ses deux enfants morts, et, interrogé sur l'année de son mariage et l'époque de la naissance de ses enfants, il s'embrouille dans les contradictions les plus bizarres. 11 dit, ce qui est très caractéristique, que sa femme pourrait me dire tout cela. Interrogé sur le sexe de ses enfants, il répondit : 'i Oh! ce n'étaient que des enfants tout petits » ; mais si on lui demande: « Etaient-cc des garçons? m il répond avec exactitude après quelques instants de réflexion. 11 ne sait pas non plus le nom de sa femme, et dit : « Si elle était là, elle me le dirait bien m. Je lui demandai comment il avait pu résister à l'autorité, il répondit : « celui qui m'attaque, je le bats » ; mais il ne pouvait donner aucun détail précis. D'après cela, je conclus que Marsch est un homme faible d'esprit, qui deviendra tout à fait imbécile ; il est incapable de réfléchir sur les suites de ses actions, par conséquent non responsable.
Obs. 214. — Vol commis par un imbécile. ^
L ouvrier Hoffmann ofl'rait, le 5 février, au commerçant R..., de lui vendre une action de société d'assurance sur la vie, et pendant la conversation lui volait dans •a poche un portefeuille contenant des cigares et des papiers. R... dit n'avoir pas fntendu Hofl'maiin tenir des discours incohérents, mais s'être aperçu qu'il avait « une démarche chaiiceluntc n. Ayant soupçonné que le vol dont il était victime avait été
comiuUpar HofTinann,!! alla chez celui-ci, lui lit de durs reproches que Hoffmann ne voulut pas accepter, La femmo de Hoffmann se jeta à ses genoux en le suppliant de dire la vérité; celui-ci lui répondit : « Ma mignonne, si je l'avais, je le rendrais à R... >' Il prétendit qu'il avait déjà les cigares depuis longtemps.
En le pressant de- questions, il unit par avouer son vol et déclara qu'il avait caché les billets de banque dans un certain endroit et qu'il avait jeté les lettres de change dans les lietur. Gela a été confirmé. Dans l'interrogatoire, Hoffmann ne put dire le nom de son père ni de sa mère, ni les noms de sa femme morte ni ceux de sa femme actuelle, ni l'âge ni le nombre de ses enfants. Il dit avoir volé lea cigares « parce qu'il avait envie de fumer », et tâche d'expliquer le reste en disant que c'est arrivé par hasard. Sa conduite dans l'interrogatoire fut telle, qu'on le regarda comme non responsable ; car, dès qu'on lui disait qu'il avait fait mal, il commençait à pleurer, et criait n je perds ma raison ». Il interrompait l'interrogatoire par des questions qui prouvaient que son esprit était occupé ailleurs. Interrogé sur le nom de sa femme, il répondait en criant : o Mignonne ».
Hoffmann est âgé de trente-huit ans; il est très grand, son teint est rouge, ses cheveux en broussailles lui couvrent le front, son regard est hébété, sa parole est embarrassée, il ne peut marcher deux pas sans chanceler. Gomme Hoffinann déclare avoir été traité à la Charité à cause d'une demi-paralysie, je demandai la communication du journal [de l'hôpital. On y lit que Hoffmann ayant perdu, en 1855, sa fortune, est tombé en état de mélancolie ; il eut alors des visions diaboliques, ne reconnaissait plus les personnes qui l'entouraient, et les prenait les unes pour les autres. Lors de son entrée à la Charité, le 20 janvier de l'année passée, la paralysie des extrémités était déjà apparente. Le malade était sans mémoire, dormait beaucoup, faisait des réponses iucohérentes ; le traitement qu'il subit améliora sa position. Ce traitement, dont il a conservé le souvenir, consistait surtout en douches ; il fut renvoyé au mois de juin.
Il est donc indubitable que Hoffmann est atteint d'uue maladie du cerveau qui a une grande influence sur lui moralement et physiquement. De plus, tout son extérieur exclut le soupçon d'une simulation. Et pourtant une action telle que celle dont nous avons parle, et qui a été accomplie par un homme à moitié paralysé et presque imbécile, pourrait paraître singulière. Mais Tcxpérience psychologique nous montre qu'il n'y a là rien d'extraordinaire. Tout le monde sait que des aliénés volent, môme avec une certaine ruse. On sait aussi que ces aliénés, quoique ne possédant plus la faculti- du discernement, conservent encore vaguement la mémoire de ce qui est permis et de ce qui ne l'est pas. C'est à cause de ce sentiment vague, que les aliénés cachent l'objet volé, nient ou s'exculpent, jusqu'à ce qu'on leur prouve leur vol de la manière la plus évidente. Hoffmann raconte, ce qui est assez vraisemblable, que, voyant le porte-cigare à moitié sorti de la poche de R..., il a eu envie de fumer un cigare. Il a agi comme aurait fait un enfant, lorsque, trouvant dans ce portefeuille dos papiers, il a caché les billets de banque et il a jeté les lettres de cliange. Les remarques très JusIpô du juge d'instruction, l'attestation du médecin de l'hôpital dans lequel l'accusé a été suijçiir, et mon expl')rulion per- ^sonnelle ne me laissent aucun doute sur la sinrérilé de Hoffmann, sur la gravité
de sa maladie cérébrale et sur son incapacité de réfléchir sur les suites de set actions. La terminologie légale qualifiant cet état o imbécillité » , je déclare que Hoflmann a commis le fait incriminé dans l'état d'imbécillité. L'affaire a été abandonnée.
Surdi-mutilé.
LÉGISLATION. — Algem, Landr, vol. II, lit. 18 § t5. Les sourds-muets de naissance, ou ceux qui le sontdevenus avant quatorze ans révolus, doivent être mis sous tutelle s'ils ne se trouvent plus sous la puissance paternelle.
ïbid.^ ibid,t § 16. Ceux qui sont devenus sourds-muets plus tard ne seront mis en tutelle que s'ils ne sont pas en état d'exprimer leur volonté par des signes compréhensibles pour tout le monde, de sorte qu'ils sont incapables de gérer leurs affaires.
btd., t&td., § 81R. — La tutelle devra cesser du moment où il résultera d'une expertise qu'ils sont en état de {^érer leurs affaires.
fiid,^ ibid., § 819. — Si de l'cxperlise il résulte qu'ils sont en état de parler et d'entendre, les experts devront encore constater si l'imbécillité ou la faiblesse d'esprit nécessitent ou non la continuation de la tutelle.
Le code pénal prussien ne parle pas des sourds-muets.
Dans tous les pays, oa met avec raison les sourds-mueU sur la même ligne que les mineurs ou les imbéciles. Car ceux qui sont atteints de cette affreuse infirmité, qu'elle soit congénitale ou qu'elle provienne d'une affection des organes de l'ouïe datant de l'enfance et ayant fait oublier la parole à peine si elle était apprise, sont des idiots dans le vrai sens du root (t^to;, soUtariuSj prtvatus.) Privés des deux moyens les plus précieux de communiquer avec le monde exlérieor, ils sont obligés de traîner leur vie à la remorque d'autrui. Possédant le germe de toutes les facultés mentales, il peut arriver, il est vrai, qu'une de ces facultés se développe spontanément et que Ton voie des talents môme supérieurs se manifester en eux ; mais ce sont là des exceptions excessivement rares, car la plupart du temps 3e germe ne recevant de l'extérieur aucun des aliments dont jouit même le paysan le plus btupide, ce germe, dis-Je, reste à l'état sta-. tionnoire, et par conséquent il y a imbécillité.
On a attribué une certaine valeur à l'influence de l'éducation que peuvent recevoir les sourds-muets. Je neveux pas nier les bons effets
que peuvent produire en eux quelques notions élémentaires demo«* raie et de religion, mais les maîtres les plus distingués des établisse-* nients les plus célèbres s'accordent à avouer qu'ils rencontrent, hélas! une barrière infranchissable dans la défectuosité physique et morale des sourds-muets. Mes nombreuses expertises ne m'ont que trop confirmé cette assertion.
Presque toutes les expertises de sourds-muets se rapportent à la capacité de contracter et sont des aiïaires civiles; il s'agit ordinal^ rement de décider si une tutelle imposée à un sourd-muet peut être levée ou non.
Les affaires criminelles sont rare?. Les sourds-muets, il est vrai, sont quelquefois sujets aux passions comme les autres hommes, et la colère, la haine, la vengeance peuvent les pousser à commettre des actions violentes et même deî» crimes. Alberti, HolTbauer, ftard, Marc, Jendritza en ont cité des exemples ; néanmoins considérant le petit nombre de cas que j'ai eu à explorer, considérant également tous les renseignements que j'ai obtenus des amis, des parents, des voisins des sourds-muets dans les atfaires civiles, je suis amené à conclure que, au peu de développement de leurs facultés morales, se joint un très faible développement de louri facultés appétitives.
Procédé de Vopéralion. •— La communication verbale avec un sourd-muet quand môme elle est comprise, est tout à fait insuffisante, car même ceux qui ont reçu Térlucation la plus soignée ne peuvent soutenir une véritable conversation quelque lente qu'elle soit.' Les gesten sont également insullisunts. Les personnes qui entourent les sourdsnmets peuvent bien acquérir une grande adresse dans les gestes, mais cela ne peut avoir qu'une portée tout à fait spéciale aux habitudes domestiques. Le seul procédé de eomnmnicatiun c'est la conversation par écrite heureusement ioui les sourds-muels de Berlin que nous eûmes ù explorer savaient liie et écrire, mais ce procédé est encore souvent défectueux, et en le joiirnant à lu conversation par gestes, c'est à peine si l'on peut parvenir à avoir un entretien
suivi.
Il va sans dire que l'on doit conmiencer par les questions les plus
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simples, celles concernanl le nom, Tàge, les rapports de iamille, puis on peut passer à des questions arithmétiques très simples, telles que celles que Ton ferait à un enfant très jeune, enfm à quelques questions générales, par exemple quel est le nom du roi. Il est touchant de voir le malheureux sourd-muet, après avoir réfléchi à la question , saisir avec joie et avec la vivacité qui le caractérise, le crayon avec lequel il écri( bien vile la réponse qu*il a trouvée ou qu'il croit avoir trouvée ; et c'est cette dernière circonstance qui est la plus fréquente, car presque toujours le malheureux se fait illusion sur Theureuse solution de la question qui lui a été posée. En peu de temps son énergie mentale s'afi'aiblit, il ne comprend plus et l'on est obligé de cesser, pour lui épargner de nouveaux eflbrts et la continuation d'une cruelle torture.
Presque toujours cet examen forcément superficiel est suffisant; car de même que le professeur a le droit de juger la force en latin d'un élève par la seule raison que ce dernier ne sait pas quel est le génitif de paler; de même le médecin pourra en conscience déclarer incapable de contracter celui qui ne pourra répondre à une question élémentaire d'arithmétique que résoudrait un enfant de six ans. Je me souviens, pour ma part, n'avoir été qu'une seule fois d'avis de faire lever la tutelle d'un sourd-muet (obs. 217). On ne doit le faire qu'après de grandes précautions, car la guérison étant impossible, le pauvre déshérité de la nature n'a-t-il pas besoin de la protection d'autrui? Cette protection confiée entre des mains honnêtes est pour lui le complément indispensable de son existence qui sans cela serait exposée à l'exploitation du premier venu.
Les règles générales que nous avons données pour juger les actes civils et criminels des aliénés serviront pour les sourds-muets. Nous ne parlerons pas des simulations de surdi-mutité qui ont déjà été étudiées plus haut.
Obs. 215. — Tentative de viol et d homicide faite par un sourd-muet.
Le cordonnier Mlstli fui exploré par moi avec l'assistance d'un maître île sourdsmuets. Au premier î«l)(»rd, 1*' front plat, le rej^ard lenif de cet liomme indiqua une
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grande défecluosité inor<ile. De plus, Nilsch ne possède pas la vivacité des gestes ordinairement propre aux sourds-muets. On ne peut dire jusqu'à quel point les excès vénériens auxquels Nitsch s'est livré ont pu causer l'abâtardissement physique et moral qu'il présente.
Après quelques questions préalables, on lui parla du fait incriminé : on lui dit qu'il était entré chez le sacristain Sch... qui lui était inconnu, et lui a fait signe qu'il voulait coucher avec sa fille ; qu'il a essayé cela pendant deux mois, et, comme le sacristain voulait le mettre à la porte, il s'est élancé sur lui avec un couteau. 11 avoua tous ces faits en souriant et avec l'insouciance d'un enfant. Quand on lui demanda s'il savait quelles pouvaient être les suites d'une telle conduite pour le sacristain et pour lui, il avoua qu'il aurait pu tuer cet homme et que cela lui aurait coûté sa tète; il put, après longues réflexions, écrire les dix commandements de Dieu. Mais toutes ces explications par gestes étaient difficiles, et le maître <iitmême avait beaucoup de peine à se faire comprendre et à en tirer quelque cho»e, de sorte que l'on ne pouvait hésiter à croire que Nitsch n'avait qu'un très vague discernement entre le bien et le mal. Je ne pouvais que déclarer, d'après les résultats de l'examen, que •« le sourd-muet, à cause de sa grande faiblesse mentale, était incapable de réfléchir sur les suites de ses actions m.
Obs. 216. — Capacité de conlracler d*une sourde-muelle.
Une sourde-muette, âgée de trente-deux ans, fraîche, florissante, les yeux vifs, avait perdu le sens de l'ouïe à l'âge de huit mois, d'après ce que dit sa mère. Cependant elle entendait encore un peu de Toreillc droite. Sa capacité de contracter était en question. Elle avait, chez la femme Lclimann, la somme de 100 thalers dont celle-ci lui payait la rente. A cette occasion , je lui adressai les questions suivantes. Je transcris textuellement les réponses telles qu'elle les a écrites. Je remarquerai que, pendant septam^ la sourde-muette a été dans une institution. On verra quels résultats a eus cette instruction :
— Avez-vous encore votre père? — Oui, il est mort.
— Avez-vous un tuteur? — M. G...
— Qu'est-ce qu'un tuteur? — Pas de réponse.
— Combien y a-l-il de commandements de Dieu ? — Pas de réponse.
— Vous n'avez jamais entendu parler des dix commandements de Dieu? -^ Je ne sais pas ce que c'est.
— Dans quelle année êtes- vous née? — 1809 (exact).
— Quand aurez-vous quarante ans ? Elle comprit mal cette question et crut que Je la croyais âgée de quarante ans; elle écrivit vile u trente -«leux, encore huit ans », et montra par des gestes qu'elle était fâchée que je la crusse si vieille! (Vanité, ton nom est femme !)
— Comment s'appellera l'année dans laquelle nous serons dans huit ans? — I8:»0 (•ixacl). Klle demande par érril : « Connncnt vous appelez- vous? » J'écris mon nom, ri je 'Ij'niande qn'ost-re cju'im docteur? elle répond — «la maladie ».
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<— Gomment t'appelle notre roi? — Guillaume-Frédéric V de Prusse, aujourd'hui son jour de naissance (la fin est exacte).
— Reeeveiovous de l'arfent de la femme Lehmann? — Tous les trois mois, 1 thaler 25 gros.
-^ Combien cela fait-il par an? -— Pas de réponse et des signes qui indiquent qu'elle ue comprend pas.
— Combien y a-t-il de trimestres dans un an ? — De même que pour la question préeédente.
— <- Combieu y a*t-il de mois dans raiinée? — Janvier, avril, juillet, octobre (ainsi elle a gardé le souvenir des mois où on lui donne de l'argent).
— Une année n'a-t^elle pas plus de mois? — Il y a dix-liuit cent trente-huit ans. Et, après une longue réflexion, elle finit par écrire : « Un an a douze mois m.
— Si vous recevei tous les trois mois 1 thaler 25 gros, combien aurez-vous au bout de l'année? — 5 Ihalers (faux).
— £las-vou8 sûre que la femme Lehmann vous rendra votre argent? — Après quelques instants de réflexion, elle explique qu'elle comprend la question et qu'elle ne douté pas de l'honnêteté de la femme Lehmann.
— Pourquoi croyez-vous cela ? — Pas de réponfe.
— Si elle ne payait pas, que feriez-vous? — Pas de réponse.
— Quand aurez-vous 1 thaler 25 gros? — En octobre.
— Dans quel mois sommes-nous (c'était le 15 octobre)? — Après longue réflexion : octobre.
— Ainsi, vous venez de recevoir deTargent? Pas de réponse, etc.
11 est évident que l'on ne pouvait déclarer une telle femme capable de contracter.
Ods. 217. — Capacité de conlracUr 4'tiu iourd-muel.
Ce cas otTre un exemple consolant. Neuf ans après une première exploration, nous trouvâmes une différence énorme dans l'état mental d'un sourd-muet. Le tuteur avait demandé que sa tutelle fût levée, disant que son pupille, ayant été pendant neu/* ans dans l'établissement des sourds-muets, était en état de s'entretenir par écrit avec n'importe qui. Nous allons montrer jusqu'où allait cette intelligence dans la première exploration, en 1842.
— Quand êtes- vous né? — A Berlin, le ♦ avril 1812.
— Avez-vous de la fortune et combien? — 441 tlialers.
- Où est cet argent? — Chez le propriétaire Je la maison.
— Donneriez-vous l'argent à n'importe quel propriétaire ? — Pas de réponse.
— Demandez-vous une garantie du propriétaire? — Je demande 4 Ihalers 15 gros pour 100.
— Une fois par an ? — Oui.
— Ne demanUe/.-vulis que sa pronie!>se de vous tionncr tous les ans 4 thalers 1 5 gros ?
— Doit-il vous donner quelque chose par écrit ? — Oui.
— Pnr exemple, un morceau de papier? — Je puis aussi èniic autrement.
— Si te propriétaire ne vous donnait ni vos 441 thalers, ni vos 4 tlialers pour 100, que feriez-vousT — Je puis le laisser et 9 pour 100, 3 thalers 15 gros, etc.
Je ne pouvais pas, d'après cela, être d'avis qu'on levât la tutelle.
Neuf ans plus tard, en 1851, la demande fut répétée et fondée sur une grande quantité d'attestations du directeur de l'établissement des sourds-muets, d'un des premiers imprimeurs de la ville chez lequel N... travaillait depuis longtemps; ses camarades joignaient des témoignages également très favorables. Je le visitai plusieurs fois et je vis quel énorme progrès il avait fait. N... s'exprimait beaucoup mieux ; il parlait d'une manière astei compréhensible, et l'on pouvait admettre que les personnes qui Tenlouraient devaient le comprendre. Il avait par là un moyen de communication bien précieux, dont les succès sautaient aux yeux. Son regard était clair, son œil vif, son adresse et son assiduilc étaient louées ; il répondait très bien à toutes les questions concernant son métier, son gain, l'art de l'administrer, ses économies, et aux questions d'arithmétique.
D'après cela, je pus déclarer que N. . était capable de contracter et n'avait plus besoin d'un tuteur.
Obs. 218. — Capacité de conlrûcUr incomplète d'un sourd-muet.
Le sourd-muet, relieur. St..., âgé de quarante-quatre ans, était le sujet d'une expertise médico-légale. On posa la question : Est-il en état 1** de s'exprimer intelligiblement? 2- de contracter?
Il avait été dix ans élève de l'établissement des sourds-muets, et avait appris à écrire avec Torlhographe. 11 répond par écrit, avec facilitCf aux questions concernant sa profession, sou gain, sa manière do vivre, et les éléments de l'arithmétique ne lui sont pas étrangers. Il est croyable que, comme sa sœur le prétend, il fjit son métier avec ordre et assiduité, surtout puisque ce métier est tranquille et que les sens qui manquent à St... n'y sont pas nécessaires.
Mais ce n'est pas une raison pour qu'il suit capable de contracter. Je dois répondre négativement à celle question :
Mon expertise m'a prouvé qu'il n'a pas la moindre idée de l'administration d'uqe fortune un peu compliquée, par exemple d'un emprunt hypothéqué ; rien ne serait plus facile à un escroc que de lui voler tout ce qu'il posrsèdc. Ainsi, selon la déposition de son beau -frère, il lui est déjà arrivé de prêter légèrement son argent. L'expérience a, du reste, démontré qu'il est très rare que les sourds-muets parviennent au complet développement de leurs facultés intellectuelles. Par toutes ces raisons, je déclare que St... possède la faculté de s'exprimer par écrit très raison" nablement , mais qu'il est incapable de contracter.
Obs. 219. — Incapacité de contracter d'une sourde-muette.
Caroline R..., tillc majeure, était née sourde-muette et était restée pendant dix ans dan> l'établissement (i':s sourds muets. <îaro)iuc II... était pclilo, robuste, fraîche, avec unt^ tète ordinaire. Son œil était vif et ne présentait pas le caractère de la bêtise. Elle poussait des sons durs, articulés, et je ne l'aurais pas comprise
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sans Taide du maître, qui facilita beaucoup l'exploratioD. Il fallait certainement beaucoup d'exercice pour comprendre cette soi-disant parole. Je ne pouvais pttt non plus comprendre ses signes et gestes, et je communiquai avec elle par écrit. Après qu'elle m'eut dit qu'elle possédait 300 thalers.
Question. — Que ferez-vous avec cet argent, si on vous le donne?
Réponse. — Il épargnera l'argent.
Q. — Voulez-vous acheter quelque chose ?
R. — Non.
Q. — Si vous mettez l'argent dans votre armoire, cela ne vous servira à rien ?
R. — Non.
Q. -— Faites-vous quelquefois des visites à vos amies, et que faites^vons chez elles ?
R. — Rentier.
Beaucoup d'autres questions reçurent des réponses analogues. Je conclus que ses forces intellectuelles n'étaient pas en état de lutter dans les rapports compliqués de la vie, et ne pouvaient suffire pour faire un contrat, un testament, etc.
Je répondis aux questions posées :
1° Que Caroline R... est en état de s'exprimer assez clairement par écrit, mais non par signes ;
2^ Qu'elle n'est pas capable de se servir complètement de ses forces intellectuelles ni de disposer elle-même de sa fortune ;
3** Que cette faiblesse mentale demande une tutelle.
Obs. 220 et 221. — Deux frères nés sourds-muets,
• Us avaient reçu, pendant cinq ans, l'instruction des sourds -muets dans l'établissement public. Dans un entretien long et pénible, il n'était pas possible d'eu obtenir une réponse satisfaisante, si ce n'est qu'ils savaient leur âge, vingt-huit et vingt-quatre ans. Toutes les autres questions, même les plus simples, concernant leur fortune, l'année courante, etc., recevaient les réponses les plus erronées, et ils ne pouvaient comprendre leurs erreurs. Du reste, diaprés les dépositions de leur frère aine, ils pouvaient remplir l'emploi de garçon jardinier. Il va sans dire que la faculté de contracter dut leur être refusée.
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